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AVERTISSEMENT. 

L  A  comparaifon  qu’on  a  bien  voulu 
faire  de  cet  ouvrage  avec  les  Non- 
V elles  de  la  République  des  Lettres  de 
Bayle  ,  nous  paroît  plutôt  un  effet 
de  l’indulgence  du  Public  ,  qu’une 
preuve  de  ce  que  nos  Nouvelles  anni- 
verfaires  approcheraient  de  celles  du 
Philofophe  qui  s’eft  illuftré  en  Hol¬ 
lande  \  notre  plan  n’embralfe  d’ailleurs 
qu  une  très-petite  partie  des  matières 
qui  compofoient  l’ouvrage  de  Bayle; 

\  quant  à  la  manière  de  les  traiter, 
nous  n’avons  pas  la  prétention  d’égaler 
ce  cclcbr  e  écri  vain.  Mais  nous  fai  fous 
tous  nos  efforts  pour  ne  rien  employer 
qui  fort ,  par  la  juftefle  3  au- de  flous 
de  les  productions. 
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L’idée  d’une  comparaifon  aufîi  Bat- 
teufe  Sc  au ilî  encourageante  nous  a 
fait  rechercher  les  Nouvelle à  du  dix- 
feptième  iiècle  ;  en  les  parcourant, 
nous  avons  regretté  de  ne  pas  les  avoir 
eu  plutôt  fous  les  yeux;  outre  qu’elles 
nous  auroient  effectivement  fervi  d’un 
excellent  modèle,  nous  n’aurions  pas 
négligé  fur-tout  de  rapporter  quelques 
traits  de  la  Préface  de  cet  Ouvrage , 
qui  conviennent  parfaitement  à  celui- 
ci  ,  &  que  nous  allons  copier  comme 
l’expreBion  fincère  des  fentimens  qui 
préfident  au  travail  que  nous  avons 
entrepris. 

>5  On  le  contentera ,  dit  Bayle  (  dans 
les  Nouvelles  ,  d’un  raifonnable  mi¬ 
lieu  entre  la  iervitude  des  Batteries  & 
la  hardie  fie  des  cenfures. — -  Si  nous 
approuvons  ou  h  nous  réfutons  quel¬ 
que  choie  3  ce  fera  fans  conféquenoej 
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nous  n’aurons  pour  but  que  de  four¬ 
nir  de  Nouvelles  occafiuns  aux  favans 
de  perfectionner  l'injtrucîion  pudique. 
Nous  déclarons  en  fécond  lieu  que 
nous  fouinerions ,  ou  plutôt  que  nous 
abandonnons  nos  fentimens  a  la  cen- 
fure  de  tout  le  monde  :  en  appellera 
qui  voudra j  Ôc  nous  dirons  ici,  avec 
un  des  premiers  elprits  de  l’antiqui¬ 
té  ,  que  n’étant  point  efclaves  de  nos 
opinions  ,  nous  les  verrons  maltraiter 
fans  nous  en  mettre  en  colère.  Les 
goûts  font  fi  différens ,  meme  parmi 
les  grands  efprits ,  meme  parmi  ceux 
qui  paffent  pour  être  les  meilleurs 
connoi fleurs  ,  qu’on  ne  doit  ni  s’é¬ 
tonner,  ni  le  fâcher,  de  n’avoir  pas 
l’approbation  de  tous  les  bons  juges ^ 
ceia  ne  doit  nullement  troubler  la 
fatisfaclion  que  les  auteurs  ont  d  eux* 
memes  &  de  leurs  Ouvrages 
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Un  autre  trait  par  lequel  les  Nou* 
velles  de  Médecine  pourvoient  reiTern- 
bler  à  celles  de  Bayle,  feroit  peut- 
être  dans  la  deftmée  de  ces  deux  ou¬ 
vrages  :  Bayle  a  éprouve  à  ce  fujet 
de  petites  perforations  de  la  part  de 
quelques  Ecrivains  dont  les  produc¬ 
tions  ne  leur  avoient  pas  rapporté  le 
tribut  de  louanges  ou  ils  en  avoient 
eipere  ;  nous  avons  etc  îurpris  d  en¬ 
tendre  aufli  autour  de  nous  quelques 
plaintes  de  la  part  d’un  petit  nombre 

d’auteurs  contemporains,  dont  les  ou- 

,  K  ... 

vrages  ont  exige  des  réfutations.  Con¬ 
vaincus  de  1  mjufticë  de  ce  s  plaintes , 
ôc  pour  éviter  dans  la  fuite  le  repro- 
cue  abfurde  de  nous  tenir  cachés 
pour  mal  faire,  nous  avons  cru  devoir 
ceifer  de  garder  l’anonyme. 

un  nous  Enfant  connoître  ,  nous 
nous  impofons  l’obligation  encore  plus 
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févère  qu’auparavant ,  de  refpeéter  le 
Public,  c’eft-à-dirs  d’ufer  cle  la  plus 
grande  circonfpedfcion  dans  nos  rao- 

O  A  i. 

porcs,  ôc  fur-tout  de  ne  parler  avec 
éloges  que  des  productions  qui  paroi- 
rront  le  mériter.  Cette  conduite  fran¬ 
che  fera  approuvée  par  toutes  les  per- 
fonnes  impartiales  :  les  auteurs  à  qui 
elle  pourroit  déplaire  ,  font  priés  de 
remarquer  que  ce  n’eft  pas  de  nous 
qu’ils  auroientà  fe  plaindre,  mais  des 
monts  qu’ils  auroient  fuggérés  à  tous 
ceux  dont  l’amour  de  l’art  l’emporte 
fur  les  confédérations  particulières. 
Nous  efpérons  qu’aucune  confidéra- 
tion  n’aitèrera  notre  impartialité.  Pour 
nous  garantir  de  furprife  de  la  parc 
de  nos  propres  ouvrages ,  nous  con¬ 
tinuerons  d’en  rendre  Amplement 
compte  ,  &  de  ne  porter  fur  eux  » 
que  les  jugemens  publiés  ailleurs* 

a  vj 
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A  la  vérité  quelques  ménagement 
qu’on  mette  en  ufage  dans  la  critique  , 
ils  effacent  quelquefois  difficilement 
la  fufceptibilité  de  l’amour- propre  ;  il 
U  y  auroic  qu’un  moyen  de  plaire  à 
tous  :  celui  de  tous  louer;  cette  mé¬ 
thode  fort  ufitée  de  nos  jours  eif  fans 
contredit  la  plus  facile;  mais  elle  ne 
fauroit  être  celle  des  Médecins  obser¬ 
vateurs  qui  ont  continuellement  fous 
les  yeux,  les  maux  innombrables  qui 
réfutent  des  erreurs  relatives  a  la 
fanté. 

Lorfqifanimé  du  défir  de  rendre 
fervice  à  fes  Semblables  dans  une  ma¬ 
tière  auffi  intéreffante  que  celle-ci, 
on  a  le  courage  de  furmonter  ,  en  fa¬ 
veur  du  motif,  la  répugnance  qu’on 
trouve  a  contredire  ;  lorfqu’on  donne 
une  partie  de  Son  temps  à  l’étude  des 
nouvelles  comioiffances  ;  qu’on  s ’ap- 
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plique  à  les  comparer  avec  les  an¬ 
ciennes  ,  &  à  recueillir  des  réfuîtats 
qui  perfectionnent  Pinftruétion  }  lorf- 
qu’après  avoir  rempli  ce  but  pour  foi, 
on  tâche  de  faire  que  les  autres  tirent 
le  même  parti  du  même  travail}  lors¬ 
qu'on  traite  ces  matières  fans  pré¬ 
tention  ;  qu’on  les  analyfe  fans  partia¬ 
lité}  qu’on  réfute  fans  autre  moyen 
que  celui  des  autorités  plus  puifTantes  , 
des  faits  plus  connus,  plus  perfuafifs} 
on  doit  être  au-deffus  des  méconten- 
temens  particuliers  que  la  critique  oc- 
cafionne}  ces  mécontentemens  eux- 
mêmes  prouvent  plus  que  toute  autre 
chofe  ,  l’utilité  d’un  tel  travail. 

Ce  Recueil  contiendra  la  fubftance 
de  tout  ce  que  les  Médecins,  Chirur¬ 
giens  &  Pharmaciens  auront  mis  au 
jour  ,  l’analyfe  des  ouvrages ,  relatifs 
à  la  pratique  de  leur  art  P  le  réfulcaç 
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de  leurs  obfervations  ,  &  la  réfuta** 
tion  fondée  furies  faits,  des  erreurs 
qui  pourraient  s’être  glilfées  dans  ces 
productions.  On  y  donnera  des  armes 
fufiiiantes  contre  la  chariatanerïe  ,  en 
montrant  les  nouveaux  pièges  tendus 
par  la  cupidité,  avec  une  indifférence 
criminelle  pour  la  vie  des  perfonnes 
qui  s’y  lai  lient  prendre. 

On  s’y  inftruira  en  très  -  peu  de 
temps  des  matières  relatives  à  l’art  de 
guérir,  qui  intéreifent  aujourd’hui  gé¬ 
néralement  toutes  les  dalles  de  ci¬ 
toyens.  Avec  cet  Ouvrage ,  les  per¬ 
fonnes  qui  ne  font  pas  de  fart ,  &  qui 
veulent  prendre  une  idée  des  livres 
nouveaux  de  Médecine  ,  peuvent  fe 
difpenfer  de  faire  la  dépenfe  de  les 
acheter  ,  &c  d’employer  'un  temps 
considérable  a  leur  ledure*  c’eft  un 
avantage  3  dans  un  temps  où  l’on. 
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veut  favoir  le  plus  de  ehofes  qu’il 
eft  pofiible  ,  &  cependant  donner  très- 
peu  de  temps  à  l’étude.  Les  gens  de 
l’art  eux-mêmes,  fuffifamment  inf* 
truits  &  très  employés  a  la  guérifon 
des  maladies,  n'ont  pas  befoin  d’au¬ 
tres  livres  que  des  Nouvelles  injlruc - 
tives  pour  augmenter  leurs  connoif- 
fances  de  celles  qui  réfultent  des  re¬ 
cherches  des  autres,  &  en  procurer 
les  fruits  à  leurs  malades. 

Nos  vues ,  nouvellement  propo fées, 
fur  les  caufes  des  maladies  populaires  y 
dont  il  a  été  quefhon  dans  les  vo¬ 
lumes  précédens ,  & c  dont  nous  conti¬ 
nuerons  de  nous  occuper  encore 
quelque  temps  ,  fe  font  étendues  cette 
année  fur  des  objets  préliminaires  qui 
nous  avoient  échappés  d’abord  j  nous 
les  avons  remis  à  leur  place  dans 
deux  dij tours  qui  précèdent  le  T  ortie  U 
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des  Nouvelles  pour  Vannée  17^5  9 
8c  remplacent  une  eipèce  de  ca¬ 
lendrier  qui  n’a  pas  paru  du  goût  le 
plus  général.  On  verra  que  nous  y 
retracions  nous -memes  une  opinion 
que  nous  avions  adoptée  ,  8c  fui  vie 
avec  allez  de  fuccès  dans  un  ou¬ 
vrage  couronné  par  une  Académie, 
&  goûté  par  les  gens  de  l’art ,  in¬ 
titulé  Météorologie  appliquée  à  la  Mé¬ 
decine  ,  8cc. 


Plus  il  doit  en  coûter  à  un  Ecri¬ 
vain  pour  convenir  publiquement  de 
ion  erreur  3  plus  les  motifs  qui  l’ont 
déterminé  5  parodient  dignes  de  con¬ 
fiance  ,  &  plus  cette  conduite  franche 
efi  d’  un  exemple  encourageant.  Pen¬ 
dant  la  jeune  (le ,  1  avidité  de  s’inftruire 
8c  de  connoître,  une  certaine  admi¬ 
ration  ,  mêlée  de  crainte,  que  les  pré¬ 
juges  d  éducation  lardent  quelquefois 
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long- temps ,  Sc  le  défaut  d’expérience, 
introduifent  dans  l’efprit  d'un  Etu¬ 
diant  ,  des  erreurs  qui  y  prennent 
racine,  qui  s’y  reproduifent ,  qui  s’em¬ 
parent  infenfrblement  de  toutes  fes 
facultés;  bientôt  il  ne  lui  eft  plus  pof- 
iible  de  reconnoître  la  vérité  quand 
elle  fe  préfenteroit  nue,  il  fait,  mal¬ 
gré  lui  ,  autant  d’efforts  en  avançant 
en  âge ,  pour  s’en  éloigner  ,  qu’il  en 
a  fait  d’abord  pour  la  rechercher.  S’il 
trouve  quelquefois  dans  fes  idées, 
des  doutes  fur  fes  opinions  ;  l’amour- 
propre  mal  entendu  ,  qui  a  engendré 
l’entêtement ,  la  défiance  de  fes  pro¬ 
pres  moyens  de  perfuafion ,  le  nom¬ 
bre  ,  le  poids  des  avis  dont  il  peut 
s’appuyer  ;  l’autorité  impo faute  des 
adverfaires  qu’il  auroit  a  combattre, 
s’il  prétendoit  à  les  détromper  ,  à  in- 
jiover ;  enfin  l’embarras  du  travaille 
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h  crainte  de  ne  pas  le  voir  couronne 
de  fuccès  ;  toutes  ces  circonftances  af- 
fervi lient  fous  le  joug  des  opinions 
erronées  :  non- feulement  on  a  été 
trompé ,  l’on  veut  encore  fouvent 
Tromper  les  autres;  ou  du  moins  l’on 
obéit  machinalement  à  une  impullion 
qui  porte  à  empêcher  que  les  autres 
forcent  de  l’erreur  à  laquelle  on  eil 
attaché. 

11  y  aura  d’ailleurs  néceflairement 
une  cia  fie  de  perfonnés  auxquelles 
nos  nouvelles  vues  fur  les  caufes  des 
maladies  populaires,  ne  plairont  pas, 
ôc  cette  cia  (Te.  n’eft  pas  celle  qui  a  le 
moins  de  feéfcateurs  &  de  partifans  : 
elle  eil  compofée  ,  comme  le  dit 
M.  Fqntana  à  l’occafion  d’une  autre 
erreur,  «  de  ces  prétendus  Phyficiens 
qui  expliquent  la  nature  devant  leur 
bureau ,  qui  méditant  des  faits  mai 
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vus ,  &  copiés  dans  les  livres ,  en 
devinent  aulli-tot  les  re  (forts ,  qui  fe 
figurent  comme  réelles  des  caufes 
idéales ,  pour  expliquer  des  effets  qui 
n  ont  jamais  exifté  que  dans  leur  ima¬ 
gination,  qui  préfèrent  enfin  les  ro¬ 
mans  aux  faits  &  à  la  vérité  «. 

Quant  aux  Médecins  les  plus  atta¬ 
chés  aux  opinions  que  nous  allons 
combattre ,  ce  feront  fur-tout  ceux 
que  la  prévention  emporte  &  que 
1  amour- propre  rend  mjuftes  ^  ceux 
qui  fûufirent  difficilement  qu’une  vé¬ 
rité  profpère  ,  s’ils  ne  l’ont  pas  dé¬ 
couverte  ,  &  qui  fe  font  fait  un  fyf- 
tême  de  n’approuver  jamais  une  idée 
neuve  ,  quoique  fage  ôc  utile,  comme 
quelques  perfonnes  s’élèvent  quelque¬ 
fois  dans  les  cercles  ,  contre  des  faits 
avérés  ,  feulement  parce  que  d’autres 
les  ont  expofés. 

Quoiqu’il  en  foit ,  nous  efpérom 
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pouvoir  furmonter  tous  ces  obftacles. 
Le  premier  article  de  ce  troifième  vo¬ 
lume  des  Annales  de  Médecine ,  fera 
coniacré  à  développer  de  plus  en  plus 
les  motifs  qui  doivent  faire  rejetter 
les  caufes  des  maladies  populaires  qui 
font  généralement  adoptées ,  comme 
infuffifantes  dans  la  théorie,  &  comme 
des  fources  d’erreurs  pernicieufes  dans 
la  pratique.  Ces  motifs  feront  tirés 
d’une  quantité  de  faits  recueillis  avec 
choix,  &  rapprochés  les  uns  des  au¬ 
tres  avec  le  plus  grand  foin ,  confor¬ 
mément  au  projet  d'en  tirer  des  ré- 
faî  rats  fatisfaifans. 

Les  analyfes  raifonnées  de  tous  les 
ouvrages  ,  tant  François  qu’étrangers, 
relatifs  à  la  Médecine,  à  la  Chirurgie, 
&  la  Pharmacie  pratiques  ,  feront  la 
matière  du  fécond  article .  On  rappor¬ 
tera  dans  le  troifième  article ,  un  ex¬ 
trait  de  diverfes  obfiervations  .&  ri - 
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flexions  utiles,  nouvellement mifes  au 
jour.  Les  remèdes  a  V index  ieront  de- 
:noncés  dans  le  quatrième  article.  L  ou¬ 
vrage  fera  termine,  comme  a  loidi- 
naire  ,  par  trois  tables  alphabétiques , 
idans  lesquelles  on  verra  d  un  coup- 
d’oeil  les  fujets  dont  il  aura  été  quef* 
tion  dans  l’ouvrage  \  la  première  iera 
celle  des  auteurs ^  la  feconcte  celte  des 
maladies  ,  la  troiueme  celle  des 
remèdes. 

Dans  dix  ans,  que  difons-nous? 
d’une  année  à  1  autre  ,  il  ne  s  agira 
plus  de  favoir  fi  tel  auteur  a  été  con¬ 
tredit  ,  &  par  qui  ?  Le  Leéteur  qui  ne 
fait  aucune  acception  des  perfonnes, 
&  qui  verra  les  critiques  confignées 
dans  les  Nouvelles  de  Medecine ,  mo¬ 
tivées  par  les  productions  qui  y  feront 
analyfees  ,  goûtera  d  autant  plus  cette 
entreprife  ,  qu’on  aura  montré  plus 
de  courage  à  l’exécuter  j  &  pour  ré- 
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pondre  d’avance  à  tout  ce  que  la  partia¬ 
lité  pourroit  faire  dire  ou  écrire  dans 
la  fuite  contre  l’auteur,  il  fe  conten¬ 
tera -d’emprunter  le  pafTage  fuivant  de 
Sydenham  ,  qui  rend  parfaitement 
notre  difpofition  dans  le  même  cas. 

»  S  il  le  trouve  donc  encore  de  ces 
gens  fatyriques  &  furieux  ,  qui  fe 
plaifent  à  fe  déchaîner  contre  moi , 
fans  le  donner  la  peine  d’examiner, 
fans  prévention,  fi  ce  que  je  dis  eil 
vrai  ou  non  ;  j’efpère  que  je  les  Ap¬ 
porterai  tranquillement  ,  du  moins  je 
ne  leur  rendrai  point  injure  pour  in¬ 
jure;  je  ne  leur  oppoferai  d’autres 
armes  que  la  réponfe  de  Titus  Tacï - 
tus  à  Metdlus  qui  l’infultoit;  vous 
pouvez,  lui  difoit'il ,  m’attaquer  li¬ 
brement ,  puifque  je  ne  répondrai 
point  :  vous  avez  appris  à  outrager 
les  gens  ;  &  moi ,  a  qui  la  confcience 
ne  reproche  rien  3  j’ai  appris  à  mé- 
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prifer  les  outrages  :  fi  vous  êtes  maître 
fie  dire  effrontément  tout  ce  qui  vous 
vient  à  la  bouche  ,  je  fuis  maître 
d’écouter  ,  fans  m’offenfer  fie  tout  ce 
qui  vient  frapper  mes  oreilles  ce. 

Extrait  du  Journal  de  Phyjique 
Mars  1786. 

«  Ce  fécond  volume  des  Annales  de  Mé¬ 
decine  j  eft  plus  confidérable  que  celui  de 
l'année  dernière ,  &  en  quelque  forte  plus 
intéreflant  c’eft  un  abrégé  de  tout  ce  qui 
s’efl  pafle  de  neuf  en  Médecine  pendant 
l'année  1785;  l’auteur  anonyme  n’a  rien 
•omis  de  ce  qui  pouvoit  rendre  cet  ouvrage 
piquant  ce. 

Extrait  du  Journal  de  Paris ,  30  Mars 
1786. 

«  Si  depuis  le  commencement  de  ce  fîèclc 
on  eut  publié  chaque  année  un  volume  où 
Soutes  les  découvertes  &  les  expériences  rc-* 
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latives  à  l’art  de  guérir  euflent  été  confinées* 

O  O  ^ 

&  les  divers  fyftêmes  difcutés  avec  foin  5  il 
l’on  y  avoir  dénoncé  les  efforts  du  charla- 
tanifme  qui  s’eft  reproduit  fous  tant  de 
formes  différentes  ,  Sc  que  l’on  y  eut  ajoute 
des  notices  raifonnées  de  tous  les  ouvrages  de 
Médecine  ,  Chirurgie  &  Pharmacie  ;  affuré- 
ment  cette  collection  paroîtroit  très-pré- 
cieufe  ;  elle  feroit  par  conféquent  fort  re¬ 
cherchée.  Voilà  ce  qui  nous  a  manqué  juf  ■ - 
qua  préfent ,  &  ce  que  l’Auteur  de  ces  Noa- 
velîes  a  entrepris  depuis  l’année  dernière.  Ce 
font  de  véritables  Annales  de  Médecine  ; 
il  11e  faut  que  jetter  les  yeux  fur  quelques 
articles  pour  fe  convaincre  que  nous  en 
fommes  redevables  à  quelqu’un  de  très- 
exercé  dans  l’obfervation  &  la  pratique.  33  Le 
but  de  cet  Ouvrage ,  dit-il  dans  fon  Aver- 
tüfement  »  eft  d’expofer  les  nouvelles  con- 
noiffances,  d’en  porter  un  jugement  fondé 
tant  fur  les  jugemens  des  favans  contempo¬ 
rains  que  fur  les  écrits  des  Auteurs  qui  ont» 

précédé 
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précédé  ,  d’éloigner  les  théories  ,  de  faire  con¬ 
naître  les  erreurs ,  d’écarter  les  abus  ,  d’appré¬ 
cier  tout  ce  qui  concerne  l’art  de  guérir  ex- 
clufivcment,  de  préfenter  des  réfultats  cer¬ 
tains  aux  Médecins  qui  pourroient  fcuvent 
flotter  entre  le  pour  &  le  contre,  faute  d’éclair- 
ciilemens  fuffifans,  enfin  de  mettre  les  réful¬ 
tats  à  la  portée  du  Public  ,  avide  des  objets 
qui  intérefient  la  faute  ,  incapable  d’en  con- 
noitre  par  lui-même  ,  &:  cependant  toujours 
enclin  à  prononcer  dans  cette  matière  ce.  Ce 
volume  contient  donc  un  précis  de  tout  ce 
qui  s’eft  pâlie  de  neuf  en  Médecine  pendant 
l'année  1785.  On  y  rend  un  compte  détaillé 
de  quatre-vingt- fepe  Ouvrages  nouveaux y 
écrits  en  diverfes  langues  5  on  y  commente 
foi xantc- huit  Obfervations  importantes  con¬ 
fiances  dans  différais  Journaux  &:  autres 
Ouvrages  ;  on  y  dénonce  vingt- fept  remedes 
de  Charlatans  &  cinq  nouveaux  traits  de  jon~ 
g/eric ,  parmi  lcfquels  on  verra  avec  plaifir 
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l’hiftoirc  du  Somnambulifme  ,  rejeton  du 
Magnétifme  animal.  Il  y  eft  queftion  de  cent 
quatre-vingt  cinq  Auteurs  modernes  dont  la 
plupart  font  vivans,  de  deux  cents  cinquante 
maladies  &  de  deux  cents  vingt-cinq  remèdes 
propres  à  y  être  appliqués.  Enfin ,  l’Auteur 
paroît  s’être  étudié  à  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  peut  rendre  Ton  Ouvrage  intérefifant ,  foie 
par  le  choix  des  matières  ,  foie  par  les  traits 
d’érudition  qu’il  y  a  femés  ,  foit  par  fes 
propres  réflexions  fur  les  fujets  qui  lui  ont 
paru  avoir  beloin  d’être  difeutés 

Extrait  du  Mercure  de  France 3  8  Avril, 
1 7  Sdh 

=3  C’eft  fans  doute  une  idée  heureufe  que 
celle  d’un  Ouvrage  deftiné  à  nous  faire  part 
des  découvertes  qui  fe  font  journellement 
dans  l’art  de  guérir,  &  a  nous  prémunir 
contre  les  erreurs  qui  peuvent  influer  fur 
notre  exiftence.  Le  plaji  (  des  Nouvelles  de 
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Medecine  )  nous  a  paru  bien  tracé  &  bien 
exécuté.  On  voit  que  c’eft  l’ouvrage  d'un  bon 
efprit,  &  d’un  homme  très-inftruit  de  la  ma¬ 
tière  qu’il  traite.  L’Auteur  eft  quelquefois 
levère  dans  fes  jugemens,  &  par-là  même 
bien  des  gens  le  trouveront  injufte  ;  mais 
tout  Leéteur  fenfé  le  fouviendra  que  c’efl 
fur-tout  dans  ce  genre  qu’une  fade  comptai- 
tance  ieroit  aufli  coupable  que  dangereufe  ce. 

Extrait  de  la  Galette  Salutaire ^  178C5 

n*.  16. 

33  Cette  production  réunit  pluficurs  avan¬ 
tages  >  elle  préfente  d’abord,  dans  les  analyfes 
des  livres  qui  ont  paru  pendant  l’année  ,  un 
état  des  connoidances  aétuelles  en  Médecine  j 
&  ces  notices  étant  faites  avec  franchi  [e  % 
nous  apprennent  à  apprécier  le  travail  des 
Auteurs,  &c.  ce. 


Nota  benè » 


Quoiqu’on  foit  encore  fur  le  point  de. 
changer  la  forme  du  Journal  de  Méde¬ 
cine,  fi  l’on  en  croit  au  nouveau  plan  an¬ 
noncé  dans  des  notes  hijloriqucs ,  mifes  à  la. 
tête  du  cahier  de  Décembre  1786,  8c  que 
ce  nouveau  plan  foit  précifément  celui  que 
nous  fuivons  depuis  deux  ans  ,  divifé  de 
la  même  manière ,  énoncé  dans  les  mêmes 
termes ,  en  plufeurs  endroits  ;  nous  préve¬ 
nons  le  Public  que  nos  Nouvelles  n’ont 
rien  de  commun  avec  ce  Journal ,  &:  que  la 
Bibliographie  médicale  univerfelle  à  laquelle 
les  auteurs  du  Journal  de  Médecine  pro¬ 
mettent  de  s’appliquer ,  a  compter  dit  mo¬ 
ment  préfent  ,  n’aura  jamais  rien  de  commun 
avec  celle  qui  fortira  de  nos  mains,  fi  ce  n'eft 
ce  que  ces  Auteurs  nous  feront  1  honneur  de 
nous  prendre  de  plus  que  notre  plan,  dont 
ils  s’emparent  fans  fcrupule. 
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A  R\T  ICLE  PREMIER. 

Observations  fur  les  conflltutions  de 
l  Atmofphére  &  des  Climats  ,  confédérée  s 
comme  caufes  des  Maladies  populaires. 


Avant-Propos. 

»D  E  tout  temps  on  a  imaginé  beaucoup  de 
caufes  accidentelles  des  maladies  populaires, 
&  on  a  adopte  quantité  de  notions  concernant 
leur  origine  ;  cependant  quoique  les  hommes 
foient  iujets  à  refpeéter  aveuglément  les  opi¬ 
nions  qui  font  établies  depuis  long  temps, 
ou  généralement  reçues  ,  bien  des  Médecins 
&  d’autres  qui  ont  réfléchi  mûrement  fur  cette 
matière,  n’ont  jamais  été  pleinement  fatisfaits 
de  ces  idées.  Or,  tant  t]ue  la  première  caufe 
de  ces  maladies  fera  inconnue,  ou  envelop¬ 
pée  dans  l’incertitude,  on  ne  peut  employer 
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aucun  moyen  de  les  prévenir ,  ni  d’en  arrêter 
les  progrès cc. 

Depuis  l’époque  à  laquelle  la  difficulté  de 
découvrir  la  caufe  première  des  maladies  po¬ 
pulaires  a  donné  lieu  à  cette  réflexion  fage 
d’un  Médecin  très-expérimenté,  les  Gens  de 
l’Art  ont  redoublé  leurs  recherches  ,  les  Gou- 
vernemens  ont  accordé  à  ce  fujet  des  encou- 
ragemens,  &  le  Public  attend  avec  impatience 
qu’il  ré  fuite  des  travaux  exceffivement  mul¬ 
tipliés  fur  cette  matière,  des  motifs  de  fouia- 
gement  &  de  confolation. 

Faut-il  qu’avec  d’auffi  belles  efpérances  on 
foit  forcé  de  reconnoitre,  en  parcourant  de 
l’œil  les  productions  auxquelles  ces  recherches 
ont  donné  le  jour  ,  pour  remplir  un  but  auffi 
utile  j  que  le  préjugé  &  limitation  ont  pré- 
fidé  a  tous  les  résultats  ,  &  que  ces  deux 
fources  intariflables  des  erreurs  humaines 
ont  détourné  de  la  vérité  les  Médecins  &  les 
Physiciens  les  plus  éclairés  ,  les  plus  faits 
pour  reconnoître  la  nature  ,  s’il  n’euflent  pas 
été  prévenus  1 

Notre  delfein  feroit  de  fixer  le  but  des 
recherches  incertaines  des  Gens  de  l’Art  fur 
la  caufe  des  maladies  populaires,  dont  on  n’a 
rien  découvert  jufqu’ici  de  politif ,  &  de  pro~ 
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céder,  dans  cette  entreprife  intéreflante,  par 
les  faits,  C es  faits  perfuaderont  que  l’on  trou¬ 
vera  les  caufes  des  maladies  populaires  a  la 
portée  des  Cens  ,  chaque  fois  qu'on  voudra  les 
y  reconnoitre  ,  &  qu’on  ne  fera  plus  oblige 
de  les  fuppofcr  dans  des  influences  le  plus 
fouvent  invraifembîables  &.  toujours  inconfe- 
qucntes  j  ils  communiqueront  des  lumières 
sûres  pour  nous  diriger  vers  le  traitement  des 
épidémies  commençantes,  dans  lcfquelles  la 
plupart  des  Médecins  font  ordinairement  cm- 
bar rafles  ;  enfin  iis  indiqueront  des  moyens 
de  prévenir  ces  maladies  ,  à  la  aecouveite 
defquels  l’opinion  a  élevé  en  vain  depuis 
quelque  temps  divers  monumens  fur  d’autres 
bafes  oue  l’ûbfervation.  Ces  moyens  feront 
univerfellement  adoptés  dès  que  les  motifs 
fatisfaifans  en  feront  mis  au  jour.  Des  réfultats 
d’obfervations  météorologiques,  cliniques  & 
anatomiques  innombrables  ,  nous  ferviront  à 
détruire  le  preftige. 


Des  conflitntions  de  V atmofph'ere  conftdérêeâ 

comme  caufes  des  maladies  populaires . 

Les  maladies  populaires  fe  font  multipliées, 
&  elles  ont  pris  un  caradère  d’univerfalité 
qui  fixe  l’attention  de  tous  les  Gens  de  l’Art  ; 
nous  avons  été  convaincus  de  ces  deux  vérités 
par  le  rapprochement  des  obfervations  d’une 
quantité  de  Médecins  fur  les  maladies  popu¬ 
laires  qui  ont  régné  depuis  le  milieu  de  ce 
fîècle  ;  nous  avons  reconnu  que  ces  maladies 
ont  été  dans  tous  les  pays  ,  chez  les  individus 
de  toutes  les  conditions  ,  &  dans  toutes  les 
circonftances  de  trois  efpèces  principales , 
ou  des  fièvres  intermittentes  &  rémittentes , 
ou  des  fièvres  inflammatoires  ,  putrides  3  bi~ 
lieufes  &  malignes  ,  ou  la  dyffenterie  3  le 
fcorbut  &  la  pefie.  ^  On  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer,  fuivant  un  Auteur  moderne,  le 
fyftéme  uniforme  de  la  nature  ,  qui  ,  dans 
des  climats  fi  éloignés  (  en  Amérique),  con- 
ferve  aux  maladies  les  caractères  qui  les  font 
reconnoître  pour  être  de  la  même  famille  que 
celles  d’Europe  ce.  De  forte  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  populaires  fe  réduifent  ,  pour  ainfî 
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dire  ,  à  une  feule  &  même  maladie  épidé¬ 
mique  qui  règne  fous  trois  ou  quatre  modi¬ 
fications  ,  &  qui  ne  procède  que  d’une  feule 
&  même  caufe,  fufceptible  aufïi  d’être  mo¬ 
difiée  diverfement. 

Les  difficultés  que  nous  avions  trouvées 
a  admettre  cette  conféquence,  ont  été  levées 
par  le  réfultat  des  obfervations  faites  en  dif- 
férens  endroits  trèfc-JÉloignés  &  rapprochées  les 
unes  des  autres.  Par  ces  obfervations ,  nous 
avons  vu  que  les  trois  principales  modifica¬ 
tions  de  la  maladie  populaire  fe  font  rencon¬ 
trées  très-fouvent  dans  la  conftitution  d’une 
même  épidémie  ;  &  que  ,  d’autre  côté  ,  une 
infinité  d’ épidémies  féparées  parles  temps  8c 
les  lieux  où  elles  régnoient ,  n’ont  pas  offert 
d’autre  caradjpre  que  l’une  ou  l’autre  de  ces 
modifications. 

Le  principal  inconvénient  qui  réfulte  de  ne 
pas  connoître  la  véritable  caufe  de  la  maladie 
populaire,  e ft  qu’on  fe  laide  féduire  par  le 
pré  ugé  qui  fait  accroire  que  l’air  ou  la  conf¬ 
titution  des  faifons,  ou  des  climats,  en  effc 
la  fource  :  nous  avons  déjà  difeuté  cette  opi¬ 
nion  &  fa;t  voir  quelle  eft  fans  fondement 
( Nouvelles ,  17 86  j  Art.  I.).  La  première 
idée  d’attribuer  les  maladies  à  l’air ,  n’a  pas 
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d’autre  origine  que  celle  qui  a  porté  des 
peuples  ignorans  &  barbares  ,  à  adorer  le 
foleil  ,  ou  tout  autre  idole.  De  même  que 
les  lumières  de  la  phylique  ont  diflîpé  la 
fuperftition  des  prem  ers  hommes,  de  même 
l’on  verra  s’évanouir  l’erreur  qui  a  prévalu 
fur  la  caufe  de  la  maladie  populaire,  dès 
qu’on  auta  fous  les  yeux  un  réfultat  d’obfer- 
vations  approfondies  concernant  des  objets 
dont  l’influence  fur  la  dlté  eft  bien  plus 
remarquable  que  celle  de  l’air. 

Sydenham  s’eft  exprimé  ainfi  ( Des  ma¬ 
ladies  épidémiques  ):  »  Mais  quoique  j’aie 
obfervé  a^ec  la  plus  grande  attention  ,  les 
diverfes  conRitutions  de  chaque  année  eu 
égard  aux  qualités  évidentes  de  l’air,  afin  de 
trouver  dans  ces  obfervations  les  caufes  d’un 
û  grand  nombre  d’épidémies  fucceffives  , 
j’avoue  cependant  que  je  n’ai  retiré  juh]u’ici 
de  mes  recherches ,  aucun  réfultat  fatisfaifant  : 
je  remarque  au  contraire  que  pendant  les, 
années  dont  les  conRitutions  font  les  plus 
analogues  ,  il  règne  des  maladies  tout-à-fait 
différentes  entr’elles  ,  &  vice  verfà «. 

Chirac  qu’on  ne  fauioit  trop  confulter 
quand  il  s’agit  de  vérifier  des  réfui tats  d’obfer- 
vations)&  dont  l’autorité  nous  a  déjà  fervipour 
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détruire  une  opinion  particulière  fur  les 
caufes  des  maladies  populaires  (  1786.  p.  43  h) 
Chirac  témoigne  ailleurs  fon  étonnement  de 
ce  que  tant  d’habiles  Médecins  ont  ainh  pris 
le  change  fur  les  caufes  des  maladies ,  &  de 
ce  qu’ils  ont  eu  recours  à  des  caufes  occultes 
pour  s’en  rendre  raifon  ,  tandis  qu’il  eft  fi 
aifé  d’avoir  fur  cette  matière  des  éclaircifle- 
mens  qu’on  peut  mettre  à  la  portée  des  fens. 
Ce  favant  Médecin  convient  ailleurs  :  «qu  a- 
près  avoir  obfervé  long- temps ,  le  nom  de 
malignité  qu’il  avoit  donné  jufqu’ alors  à  di- 
verfes  influences,  ne  fut  plus  pour  lui  qu  un 
mot  dépouillé  de  toutes  fortes  d’idées,  dont 
il  avoit  couvert  fon  défaut  de  connoiflances 
fur  la  caufe  réelle  &  véritable  des  grands  ac- 
cidens  qui  accompagnent  les  maladies  -  Je 
revins,  dit  il  ,  de  cet  état  comme  d’une  efpèce 
d’illufion  &  de  fonge  où  j’étois  tombé  par  la 
lcélure  des  anciens  obfervateurs«.  ^  Traité  des 
fièvres  malignes  ,  &  autres.  ) 

Quoiqu’on  ait  beaucoup  plus  obfervé  de¬ 
puis  Sydenham  &  Chirac  qu’avant  ces  Mé¬ 
decins  célèbres ,  on  ne  voit  pas  que  les  ob- 
fervations  poftérieures  à  celles  qui  les  ont 
éclairé,  aient  rendu  les  Médecins  qui  ont  fuc- 
cédé  plus  circonfpe&s ,  ni  qu’elles  les  aient 


t 


[  *  ] 

attire  fur  la  route  qui  leur  avoit  été  fi  heureuse¬ 
ment  tracée ,  Malgré  la  juftelfe  des  réflexions 
precedentes ,  les  opinions  favorables  à  diverfes 
eau  fies  occultes  de  la  maladie  populaire,  ont 
garde  lymphe  des  efprits  ,  &  même  de  l’efprit 
des  Médecins  qui  paflent  pour  obfervateurs, 
&c  auxquels  i!  eft  par  conféquent  dangereux 
d  accorder  trop  de  confiance. 

L  Auteur  a  un  ouvrage  imprimé  l’année 
demiere ,  qui  nous  eft  tombé  depuis  peu  entre 
les  mains  ,  a  pouffé  plus  loin  que  Chirac  fes 
reflexions  fur  le  meme  fiujet,  tirées  des  dif- 
pofitions  ultérieures  des  Médecins,  que  Chirac 
ne  peut  avoir  obfervées.  33  Tous  les  âges  de 
la  Medecine  ,  dit  M.  Ramel  ,  ont  été  mar¬ 
qués  par  des  Üyftêmes;  le  fyftême  qui  carac- 
teiiie  1  âge  de  la  Médecine  dpns  lequel  nous 
lommes,  eft  le  fyfieme  météorologique  6*  confi- 
titutionnaire.  Toute  la  République  de  Méde¬ 
cine  a  les  yeux  fixés  fur  l’air.  Toutes  les  re¬ 
cherches  font  dirigées  vers  ce  fluide.  On  lui  at¬ 
tribue  la  génération  de  toutes  les  maladies.  Il 
eft  devenu  l’artifan  de  toutes  les  épidémies.  Les 
baromètres ,  les  thermomètres ,  les  hygro¬ 
mètres  &  les  eudiomètres  fixent  feuls  des°re- 
cherches  qui  feraient  peut-être  plus  utiles  à 

notre  Art,  fi  elles  étoient  dirigées  vers  d’autres 
objets  ce. 


If  1 

— 53  La  trop  grande  extenfion  que  la  Mé¬ 
decine  moderne  a  donnée  à  ce  principe  (que 
l’air  influe  fur  la  fan  té  ),  &  qu’Hyppocrate , 
qui  en  fut  le  part-flan  zélé  commença  lui- 
même  à  trop  généralifer  ,  a  produit  —  cette 
foule  d’oifeufes  obfervations  météorologiques 
dont  tous  les  ouvrages  nouveaux  font  rem¬ 
plis  ,  cette  quantité  de  faftidieufes  hiftoires 
d’épidémies  fur  lefquelîes  la  prefle  Françoife 
gémit  depuis  quelques  années  ,  fans  compter 
les  épidémies  dont  plufieurs  Médecins  nous 
préparent  les  hiftoires  fidèles  épidémies 
conftamment  &  invariablement  attribuées  & 
rapportées  aux  différentes  variations  atmof- 
p  aériques:  —  Syftêmequi  s’accrédite  cependant 
de  jour  en  jour  par  l’accueil  favorable  qu'il  re¬ 
çoit  de  quelques  ajfociations  difîinguées —  &C 
qui  prouve  que  ï’efprit  humain  outre-pafle 
facilement  les  bornes  du  vrai«. 

—  33  Le  corps  animal  ne  manquerait  pas 
d’être  affeété  à  chaque  inftant  d’une  manière 
très-fcnfible  &  très-incommode  par  les  diffé¬ 
rentes  modifications  &  variations  atmofphé- 
riques ,  fi  le  fluide  ambiant  exerçoit  réelle¬ 
ment  fur  lui  une  aftion  aufli  énergique ,  un 
pouvoir  aufli  abfolu  ,  un  empire  aufli  tyran* 

A  J 
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nique  que  celui  que  la  Médecine  moderne  lui 
attribue  d’une  manière  très- gratuite 

o  4  r 

—  «Quelle  erreur  plus  manifeùe  &  plus 
fenfîble  d’ailleurs ,  que  celle  d’inculper  fans 
celle  ce  fluide ,  de  le  regarder  comme  l’ar- 
tifan  de  toutes  les  maladies  remarquables  par 
leur  univerlaîité  &  par  la  relîemblance  de 
leurs  fymptômes  ,  &  de  ne  s’attacher  prefque 
jamais ,  dans  la  recherche  des  cauTes  des  ma¬ 
ladies  épidémiques  ,  à  la  qualité  des  boiffons, 
à  celle  des  alimens  qui  agillent  fur  le  corps 
animal  d’une  manière  bien  plus  immédiate, 
aux  arts  nuifibîes  établis  dans  certaines  villes, 
a  la  manière  de  vivre  de  leurs  habitans  ,  enfin 
à  leurs  habitudes  phyfiques  .&  morales 

Ces  recherches  feroient  fans  doute  dif¬ 
ficiles  ;  il  eft  plus  aifé  d’inculper  l’air  &  fes 
différentes  températures ,  le  palTage  trop  fubit 
du  chaud  au  froid  ou  du  froid  au  chaud  5  il 
eft  agréable  ,  on  le  fent  ,  en  décrivant  des 
épidémies,  d’avoir  toujours  , à  fa  difpofition, 
&c  de  trouver  conftamment  fous  fa  main  ,  des 
caufes  de  ces  maladies,  &  de  puifer  à  fon 
gré  dans  l’air  des  caufes  prédifpofantes  &  oc- 
ca'ionnelles  «. 

—  «Les Orateurs  ont  des  lieux  communs  où 
ils  peuvent  prendre  à  leur  gré  des  figures  de 
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Rhétorique  pour  orner  leurs  di fcours  :  les 
Médecins  de  nos  jours  ont  fait  de  l’air  des 
lieux  communs  bannaux  ,  où  ils  choifî  lient 
à  leur  dirpofition  des  caufes  de  toutes  les 
maladies  qu’ils  obfervent.  Apperçoit-on  au¬ 
cun  rapport  entre  toutes  ces  épidémies  &  la 
conftitution  à  laquelle  on  l’attribue  ?  Ne  ren¬ 
contre-t-on  pas  à  chaque  inftant  des  épidé¬ 
mies  femblables  attribuées  à  des  conftitutions 
atmofphériques  &  à  des  variations  de  tem¬ 
pérature  qui  n’ont  rien  de  rellemblant ,  &  ne 
trouve- t-on  pas  des  maladies  très-dilîembla- 
blés  à  la  fuite  des  conftitutions  qui  fe  ref- 
femblent  le  plus  « } 

Nous  n’avons  pas  voulu  que  le  Public 
perdît  rien  de  ce  que  M.  Ramel  a  écrit  de 
plus  fage  fur  le  fujet  que  nous  traitons  ,  dans 
un  ouvrage  peu  connu  ,  intitulé  Confultations 
de  Médecine ,  &  Mémoire  f  far  l’air  de  Gemenos , 
dort  nous  rendrons  compte  ci-après.  Comme 
il  eh:  inftant  de  former  un  nouveau  code  de 
Médecine  relative  aux  maladies  populaires  , 
qui  eh:  la  branche  de  cette  fcience  la  plus 
importante,  &  que  nous  en  avons  le  projet; 
nous  recueillerons  ainfi ,  avec  le  plus  grand 
foin,  tout  ce  qui  pourra  fervir  à  porter  du  jour 

A  6 
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dans  la  matière  que  nous  avons  entrepris  de 
traiter ,  &  à  en  écarter  les  erreurs. 

Ce  n’eft  pas ,  comme  nous  l’avons  fait  re¬ 
marquer  l’année  dernière ,  (  Art .  I.  pag.  1 6y 
17^  )  ,  d’un  objet  de  pure  curiofité  qu’il  s’agit, 
lorfqu’on  traite  en  obfervateur  des  caufes  de 
la  maladie  populaire  5  cette  matière  a  direc¬ 
tement  pour  but  la  recherche  des  moyens  de 
la  guérir  &  d’y  obvier ,  s’il  eft  poflible.  Les 
préjugés  qui  autorifent  diverfes  opinions  telles 
que  l’influence  des  conftitutions  de  l’ atmos¬ 
phère  ,  font  la  fource  de  pluiieurs  maux  très- 
graves  ,  puifqu’en  fixant  l’attention  fur  des 
caufes  chimériques  ,  ils  font  qu’on  s’aban¬ 
donne,  &  que  les  Gens  de  l’Art  eux- mêmes 
abandonnent  avec  fécurité  les  individus  dont 
la  vie  leur  elt  confiée  ,  aux  véritables  caufes 
des  maladies dont  on  eft  bien  éloigné  de 
prendre  la  moindre  défiance. 

L’influence  de  l’air  à  laquelle  on  s’eft  ha¬ 
bitué  à  attribuer  les  maladies  populaires , 
n’eft  pas  la  feule  caufe  fur  laquelle  on  ait 
élevé  des  fyftêmes  aufli  ahfurdes  dans  la  fpé- 
culation  &  aufli  dangerenx  relativement  à  la 
pratique.  Des  Phyflciens  fe  font  imaginés 
que  cetre  épidémie  multipliée  depuis  peu, 
procëdoit  de  quelque  révolution  inteftine  du 
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globle  terreftre,  par  laquelle  l’atmofphère, 
différemment  modifiée,  auroit  opéré  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  des  changemens  préjudiciables 
à  la  fanté.  Des  Aftronomes  ont  attribué  la  ma¬ 
ladie  populaire  à  la  diminution  graduelle  de  la 
chaleur  de  la  terre  dans  les  lieux  où  cette  ma¬ 
ladie  règne  :  ils  ont  cru  reconnoître  les 
caufes  de  ce  réfroidiflement  dans  des  taches 
fur  le  foîeil  qui  auroierit  intercepté  les  rayons 
de  cet  aftre  ,  &  affoibîi  leur  imprellion. 
D’autres  perfonnes,  &  c’eft  le  plus  grand 
nombre  ,  également  empreffées  de  juger ,  8c 
emportées  dans  leur  jugement ,  par  ce  que  les 
chofcs  offrent  de  plus  fai  liant,  ont  acoufé  de 
l’ épidémie  des  dérangemens  dans  l'harmonie 
des  faifons  qui  auroient  été  la  fuite  d’éruptions, 
de  tremblements  de  terre  ,  tels  que  celui  de 
1756,  8c  ceux  qui  ont  englouti  en  dernier 
lieu  une  partie  de  l’ Italie  :  on  penfe  que  ces 
grands  mouvemens  ont  donné  à  l’atmofphère 
line  impulfîon  extraordinaire  ,  ou  bien  qu’il 
en  a  réfulté  un  mélange  de  fublfances  hété- 
rogenes.  Dans  certains  pays ,  le  voilinage  des 
marais  ,  des  matières  animales  en  putréfac¬ 
tion  ,  celui  des  eaux  débordées  ou  ffaçmantes 
dans  leur  lit,  &  diverfes  autres  exhalaifons  , 
attachent  les  regards ,  8c  palfent  pour  être  les 
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caufes  des  maladies  avec  auffi  peu  de  vraifem- 
blance  que  l’air,  &  fans  plus  de  fondement. 

Dans  toutes  les  fuppofitions  évidemment 
gratuites  qu’on  a  faites  fur  les  caufes  des 
maladies  épidémiques,  c’eft  prefque  toujours 
de  l’extérieur  des  fujets  malades  qu’on  fait 
naître  les  madies.  A  peine  donne-t-on  un 
peu  d’attention  dans  les  hiftoires  des  épidé¬ 
mies  que  l’on  publie  journellement ,  à  la  ma¬ 
nière  de  vivre  des  hommes  5  tandis  que  celle- 
ci  éprouve  des  variations  bien  plus  impor¬ 
tantes  pour  l’économie  animale  que  les  chan- 
gemens  de  la  température ,  &  que  ces  varia¬ 
tions  font  immédiatement  relatives  à  la  conf- 
titution  des  individus  &  aux  fon étions  de  leurs 
organes,  d’où  dépend  eflentieîîement  la  vie. 

Que  les  Médecins,  par  exemple,  dont  les 
opinions  fur  les  caufes  de  la  maladie  popu¬ 
laire  diffèrent  des  nôtres ,  écartent  pour  un 
inftant  de  leur  efprit  tout  ce  qui  tient  au 
préjugé  &  à  d’autres  erreurs  de  leur  imagi¬ 
nation  ,  &  qu’ils  pèfent  les  réfultats  nom¬ 
breux  des  obfervations  communiquées  ;  ils 
verront  bientôt  que,  félon  ces  réfultats,  il 
n’y  a  pas  une  conftitution  de  P  atmosphère 
dans  laquelle  on  n’ait  obfervé  toutes  les 
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modifications  de  la  maladie  populaire  ,  8c 
qu’aucune  de  ces  modification?  n’eft  incom¬ 
patible  avec  aucune  des  conliitutions  de  l’air: 
par  là  ils  reconnoîtront  aifément  que  la  plu¬ 
part  des  defcriptions  des  mêmes  maladies 
font  contradictoires  entr’elles  dans  les  confé- 
quences  déduites  de  leurs  caules  prétendues  ; 
qu’une  même  maladie  eft  attribuée  ici  à  la 
chaleur  j  là  au  froid  ,  ailleurs  à  la  féchereiie, 
à  l’humidité  dans  un  autre  endroit  :  un  ob- 
fervateur  trouve  la  caufe  d’une  maladie  po¬ 
pulaire  dans  la  préfence  d’un  marais  ,  dans 
le  voifinage  d’une  forêt  ;  un  autre  a  ob- 
fervé  la  même  maladie  dans  un  pays  fec 
&  très-aëré  ;  il-  y  a  des  exemples  de  maladies 
attribuées  aux  exhalaifons  des  marais  placés 
à  quelque  diftance,  tandis  que  les  mêmes 
maladies  ne  régnent  pas  dans  les  lieux-  placés 
au  centre  des  mêmes  marais  &  tout-à-fait 
fous  le  vent  de  leurs  exhalaifons. 

Il  réfulte  de  ces  inconféquences  dont,four- 
millent  les  relations  des  maladies  épidémiques, 
que  ceux  qui  les  ont  décrites  n’en  ont  point 
connu  la  caufe  d’une  manière  déterminée; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  dans  ces 
écrits  ,  c’elt  que  la  diverfité  des  opinions  fur 
les  caufes  de  la  maladie  populaire ,  n’influe 
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point  ou  qu’elle  influe  très-peu  fur  la  con¬ 
duite  des  bons  Médecins  dans  le  traitement  ; 
ils  font  convaincus  fans  doute  que  les  remèdes 
généraux,  qui  font  les  feuîs  imporrans  à  ad- 
miniflrer  contre  cette  maladie,  fuivant  la  mo¬ 
dification  fous  laquelle  elle  fe  préfente,  n’ont 
qu’un  feul  &  même  but  :  celui  de  détruire 
la  feule  &  unique  caufe  qui  les  a  produit.  En 
confidérant ,  comme  il  eft  néceflaire ,  la  mala¬ 
die  populaire  fous  ce  point  de  vue,  nous  écar¬ 
terons  y  comme  tous  les  Médecins  expérimen¬ 
tés,  une  infinité  de  fous-divifions  minutieufes 
des  épidémies  ,  créées  par  l’imagination  ,  & 
qui  autorifent  des  traitemens  inutiles ,  très- 
fou  v  en t  meme  nuilibles,  &  toujours  impra¬ 
ticables  da'ns  un  fervice  en  grand  auprès  des 
malades ,  tel  que  le  fervice  des  hôpitaux. 

Il  réfulte  néceffairement  aulfi  de  la  nature 
des  remèdes  ufités  dans  la  maladie  populaire , 
que  la  caufe  générale  &  confiante  de  cette 
maladie  ,  n’eft  pas  dans  l’air.  Saigne- t-on  pour 
mettre  hors  du  corps  une  partie  du  mauvais 
air  qui  s’y  fera  introduit  par  la  refpiration  ? 
Emploie-t-on  l’émétique  afin  d’évacuer  les 
fu  bilan  ces  hétérogènes  que  l’air  aurait  portées 
avec  lui  dans  les  organes  des  malades  ,  &c.  ? 
Enfin  la  quantité  des  humeui's  dont  le  corps 
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humain  fe  dépouille  dans  les  maladies  popu¬ 
laires  ,  foie  dans  les  crifes  opérées  par  la 
nature  ,  Toit  à  l’aide  des  fecours  de  l’arc, 
peut-elle  y  avoir  été  introduite  par  l'air } 

Nous  (avons  bien  que  les  partifans  de  l’in¬ 
fluence  de  l’air,  ne  penfent  pas  tous  que  cet 
élément  introduit  les  caufes  matérielles  des 
maladies  dans  le  corps  humain  ;  mais  iis  fou- 
tiennent  qu’il  en  introduit  les  germes  difpofés 
à  (e  développer  &  que  ces  germes  fe  déve¬ 
loppent  lorique  les  organes  &  les  humeurs 
font  difpofées  à  favorifer  un  tel  développe¬ 
ment.  Yoilà  ce  qu’il  a  fallu  établir  pour  atté¬ 
nuer  un  peu  fabfurdité  de  l’influence  de  l’air 
dans  les  maladies  populaires  ,  propofée  fans 
cette  reftri&ion. 

Mais  comment  des  Médecins  qui  annon¬ 
cent  ne  vouloir  s’en  rapporter  qu’aux  faits, 
ont-il  pu  adopter  cette  opinion ,  fans  s’être  au¬ 
paravant  démontré,  fans  avoir  analyfé,  mis 
en  évidence  les  êtres  matériels  qu’ils  appellent 
des  germes  de  maladies ,  &  qu’ils  fuppofent 
dans  l’air  ?  Comment ,  ayant  cru  les  recon- 
noître  par  des  propriétés  décilives  en  appa¬ 
rence  ,  ne  font-ils  pas  d’accord  fur  leur  nature, 
&  fur  leurs  influences 5  &  comment  la  même 
épidémie  qui  devroit,  dans  leur  hypothèfe. 
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être  la  production  d’un  feul  &  même  germe, 
eft-elle  attribuée,  par  dix  Médecins,  à  dix 
germes  différais  ,  comme  nous  en  rapporte¬ 
rons  un  exemple  frappant ,  choifî  entre  mille 
autres?  ^  A  La  fin  de  cet  Article.') 

D’ailleurs  comment  ces  germes  ne  feroient- 
ils  pas  fufceptibles  de  fe  développer  &  de  pro¬ 
duire  la  maladie  populaire  dans  tous  les 
hommes  qui  les  perçoivent ,  comme  tous  les 
grains  de  bled,  confiés  à  une  même  terre, 
végètent?  Comment,  par  exemple,  fe  fait-il 
que  des  exhalaifons  marécageufes  &  putrides, 
dit-on,  d’un  marais,  ne  germent  &  ne  produifent 
la  maladie  populaire  que  dans  les  organes  d’un 
petit  nombre  des  hommes  qui  habitent  au¬ 
près  ?  comment  la  dernière  pefte  de  MoC* 
cou,  n’a -t- elle  frappé  que  la  populace. 
Si  pourquoi  a-t-elle  épargné  le  refte  des  ha- 
bitans  de  cette  ville  ,  comme  nous  le  verrons 
ci-après  ?  Voilà  ce  qu’il  auroit  fallu  détermi¬ 
ner,  pour  que  l’opinion  de  l’influence  de  l’air, 
dans  la  maladie  populaire,  cefsât  d’être  une 
chimère  ,  &  fur-tout  pour  que  les  Médecins 
qui  fe  qualifient  d’ obferv ateur s  ,  enflent  pu  y 
croire. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  d’obferver 
fur  la  maladie  populaire  confidérée  en  général. 
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ii°.  qu’elle  n’efi;  qu’une  feule  &  même  maladie 
modifiée  fous  quelques  formes  différentes, 
qui  gardent  toutes  le  même  cara&ère  effentiel; 
a0,  qu’elle  règne  indifféremment  dans  tous  les 
endroits  où  les  imprefiions  extérieures  font 
les  plus  dillemblables  :  au  centre  des  terres 
&  en  pleine  mer ,  dans  les  rades  &  fur  les 
plus  hautes  montagnes ,  près  des  forêts,  des 
maiais ,  &  en  rafe  campagne,  dans  les  villages 
ifoles  ,  &  dans  les  grandes  villes  5  30.  que 
rette  maladie  eft  par-tout  de  la  même  nature, 
&  généralement  uniforme  dans  les  progrès  de 
fes  ravages,  tandis  que  les  imprefiions  exté¬ 
rieures  qu’on  pourroit  accufer  de  l’avoir  pro¬ 
duite  ,  (ont  extraordinairement  multipliées  «5c 
.continuellemenr  variables;  40.  que  les  mêmes 
remedes  appliques  fuivant  chaque  modifica¬ 
tion  parti  ulière  ,  conviennent  par-tout  à  la 
maladie  générale. 

C’efi:  pourquoi  M.  Malouin  a  configné 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , 
o^que  malgré  la  diftance  des  lieux,  &  la  dif¬ 
férence  des  climats  ,  les  mêmes  maladies 
affligent  les  hommes  j  ce  qui  a  été  de  tous 
les  temps  ,  comme  on  le  voit  par  les  livres 
des  épidémies  d’Hypocrate  3  d’où  l’on  peut 
(conclure  qu’il  y  a  en  Médecine  des  réglés 
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générales  &  certaines  ,  qui  doivent  avoir  lieu 
dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  climats cc. 
( Collection  Académique  ,  Tome  X ,  page  7  ’  •) 

Les  lieux  les  plus  expofés  a  la  maladie 
populaire  font  principalement  les  grandes 
villes  &  leurs  environs,  les  camps  &  les  ar¬ 
mées,  les  ports  de  mer,  la  plage  inculte  des 
confins  des  royaumes  ,  les  arfenaux  ,  les 
vailleaux  ,  les  petites  ifl.es  ftériles  &  les  colo¬ 
nies,  dont  les  produirions  différent  de  celles 
dont  on  a  été  nourri.  Cette  maladie  exerce 
fes  ravages  prefqu’exclufivement  fur  les  étran¬ 
gers  ,  les  foldats,  les  matelots  &  les  artifans. 
Elle  maltraite  aufii  de  temps  en  temps  les 
payfans  d’un  village,  les  citoyens  d’une  ville, 
les  habitans  de  plufieurs  parties  d’une  même 
province,  parce  que  la  caufe  ou  les  caufes 
qui  produifent  la  maladie  populaire  ,  font  de 
tous  les  pays ,  de  tous  les  climats,  &  qu’elles 
n’épargnent  aucun  des  individus  qui  y  font 
expofés. 

Nous  nous  occuperons  particulièrement 
cette  année  ,  de  la  maladie  populaire  qui 
attaque  les  fujecs  éloignés  des  lieux  où  ils 
ont  été  élevés,  &  raffembiés  en  grand  nombre 
dans  d’autres  ;  c’efl  dans  ces  fujers  fur  tout 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  que  la 


icaufe  de  leurs  maladies  eft  intérieure  ;  qu’elle 
•tient  a  leur  conifitution ,  ou  plutôt  a  un 
içhangement  qui  s'cft  opéré  dans  leur  confti- 
Itution,  &.  que  ce  changement  a  la  fource 
.dans  la  manière  de  vivre,,  c’efl-a-dire  dans 
île  nouveau  régime  qu’ils  (ont  obligés  de 
Ifuivre  lorfqu’ils  (ont  privés  de  la  nourriture 
iqui  avoir  fervi  a  former  leurs  organes. 

_  Il  faut  donc  chercher  les  caufes  des  mala¬ 
dies  populaires  multipliées  depuis  quelques 
ianne.es ,  dans  les  changemens  de  manière  de 
vivre  des  hommes  expatriés,  &  raflemblés  en 
grand  nombre,  <S t  non  pas  dans  la  conllitu- 
tion  des  faifons  ni  dans  celle  des  climats. 
Comment  ces  maladies  feroient-elles  produites 
plutôt  par  des  imprellions  de  l’atmofphère, 
imperceptibles  &  innocentes  a  l’égard  du  plus 
grand  nombre  des  fujets  qui  y  £onc  expofés, 
que  par  un  changement  évident  de  manière 
de  vivre  ,  qui  ne  peut  être  fans  conféquencc? 
Pourquoi  attribuer  ces  maladies  à  des  vices 
fuppofés  de  l’air  ,  tandis  qu’il  y  a  un  vice 
évident  dans  les  alimens  ,  &  que  les  alimens 
font ,  préjugé  à  part,  plus  dfcntiellement  que 
l’air  bon  à  refpirer  ,  fufceptibles  d’influer 
fur  la,  fauté  ? 
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Nous  (avons  que  ces  recherchés ,  en  pro- 
duifant  des  réfultàts  aufli  contraires  au  fend¬ 
illent  adopté  par  le  plus  grand  nombre  des 
per  Tonne  s  ,  font  expofées  a  être  rejettées  fans 
examen  ;  mais  nous  n’entreprenons  pas  de 
perfuader  ceux  qui  feraient  difpofés  ainfi  5 
nous  engageons  feulement  les  autres  à  nous 
fuivre  pied  à  pied  ,  à  pefer  chacune  de  nos 
obfervations ,  de  nos  réflexions,  8c  à  ne  pas 
en  iloler  une  ou  deux  ,  peur  les  examiner 
féparéme-nt,  comme  le  font  ceux  qui  montrent 
par  là  qu’ils  ont  le  projet  d’écarter  ce  qui 
pourrait  les  convaincre. 

Si  quelqu’un  prétendoit  combattre  notre 
opinion  par  les  moyens  que  M.  Malouin  a 
employés  pour  faire  adopter  la  fienne ,  8c  fi, 
pour  refter  de  l’avis  que  les  maladies  popu- 
laites  viennent  de  l’air,  il  embraffoit  la  pro- 
pofltion  de  ce  Médecin  qui  a  confidéré'  l’air 
comme  faifant  partie  eflentielle  des  aiimens; 
nous  ferons  du  même  fend  ment  j  nous  con¬ 
viendrons  donc,  avec  M.  Malouin,  que  les 
plus  pentes  parties  des  aîimeiis  imprégnées 
d’air,  fe  divifent  en  d’autres  qui  font  aflez 
fines  pour  former,  avec  le  liquide  qui  les  dé¬ 
trempe  ,  ce  qu’on  appelle  chyle.  Mais  nous 
ajouterons  que  le  chyle  dans  la  compofidoia 
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duquel  l’air  entre  fans  doute  pour  quelque 
choie  j  reçoit  j  des  autres  fubftances  qui 
entrent  dans  fa  compofition  ,  des  qualités 
bien  plus  importantes  a  la  nutrition  que  l’air, 
&  par  conféquent  bien  plus  propres  a  engen¬ 
drer  les  maladies  populaires,  que  cet  élément. 

Si  1  habitude  de  voir  les  chofes  comme 
elles  (ont ,  fans  réfléchir  à  ce  qu’elles  de- 
vroient  être  ,  empêchoit  quelqu’un  de  faifir, 
comme  nous ,  les  raifons  qu’il  y  a  de  regarder 
la  partie  nutrive  des  alimens ,  comme  l’unique 
caufe  des  maladies  populaires,  qu’il  fe  rap¬ 
pelle  dans  quelles  circonlîances  la  nouvelle 
nourriture  des  foldats  ,  des  matelots  &  des 
artifans  fe  trouve  changée  5  c’eft  après  qu’un 
régime  prefque  purement  végétal,  fuivi  pen¬ 
dant  quinze,  vingt,  vingt-cinq  ans,  a*  été 
juftifié  par  la  meilleure  fanté  :  c’eft  à  l’épo¬ 
que  de  la  vigueur  de  l’âge  ,  temps  auquel 
les  fujets  font  le  plus  fufc.ptibles  des  im- 
preftions  propres  a  opérer  les  plus  grands 
rhangemens  dans  l’économie  animale":  c’eft 
tandis  qu’ils  font  furchargés  des  plus  pénibles 
travaux,  affujettis  a  des  veilles  réitérées,  à 
its  exercices  fariguans  ,  &  communément 
andic  que  minés  par  le  chagrin  ,  ils  déplorent 
eur  captivité  ou  la  néceflité  qui  les  attache 
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à  leur  état.  La  faute  dont  ces  fujets  jouif- 
foient  durant  leur  premier  régime  ,  n’eft-elle 
pas  une  preuve  de  la  défeéfuohté  de  celui  qui 
a  fuivi ,  s’ils  font  tombés  malades  après  en 
avoir  changé  ? 

Mais  ,  dira-t-on  ,  les  hommes  dont  vous 
parlez  ont  changé  de  climat,  en  même  temps 
que  d’alimens,  &  c’eff  le  premier  changement 
qui  a  altéré  leur  organifation,  &  non  pas  celui 
des  alimens  :  ils  ont  changé  de  climat  à  la 
vérité  ;  mais  ce  changement  n’eft  pas  la 
caufe  de  leur  maladie  ,  puifque  d’autres  fujets 
expatriés  comme  eux  ,  &  placés  dans  la  même 
température  ,  mais  vivans  différemment ,  n’ef- 
fuient  pas  l’épidémie.  Par  exemple  ,  les  recrues 
d’un  régiment,  elfuyent  prelque  néceffaire- 
ment  la  maladie  populaire  ,  &  les  officiers  qui 
les  ont  amenés  ,  font  épargnés  Tout  le 
monde  fait  aufli  que  les  officiers  de  marine 
ne  font  nulle  part  expofés  a  la  maladie  popu¬ 
laire  comme  les  matelots  ,  tant  qu’ils  peu¬ 
vent  fe  procurer  des  vivres  plus  frais  &  de 
meilleure  qualité  que  ceux  des  équipages. 

Prérendra-t-on  que  chaque  fujet  attaqué 
de  la  maladie  populaire,  feroit  tombé  malade 
de  même  fans  avoir  changé  de  régime, 
tandis  que  (es  camarades  de  jçuneffe ,  affez 

heureux 
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heureux  pour  n’avoir  éprouvé  d’autres  chan- 
gemens  dans  leur  exiftence ,  que  ceux  des 
îaifons,  font  reliés  bien  portans  \  Allégue¬ 
ra-t-on  que  cette  maladie  efh  l’effet  des 
travaux  ,  des  veilles,  des  chagrins  attachés  à 
un  fervice  fouvent  forcé ?  quoiqu’on  voie 
communément  tomber  malades  ceux  qui 
fans  être  foldats,  ni  matelots,  ni  artifans, 
6c  fans  être  affujettis  à  aucun  fervice,  fuivent 
feulement  le  même  régime  que  ces  gens-là  ? 

On  voit  cela  arriver  très  -  dillin élément- 
près  des  camps ,  des  armées  ,  des  flottes , 
6c  des  cafernes  de  garnilons  ,  parce  que  la 
difette  des  voifins  les  allreint  au  même  ré¬ 
gime  que  les  habitans  de  ces  lieux  }  les  uns 
par  pauvreté ,  les  autres  par  cupidité  ,  conver- 
tilîent  en  argent  les  produélions  que  la  terre 
leur  fournit,  &  ils  remplacent  cette  nourriture 
falutaire  par  celle  qui  ell  commune  à  tous  les 
fujets  privés  d’une  auffi  heureufe  reflource. 
Tel  ell,  félon  M.  Bioernstaohl  ,  témoin 
oculaire,  la  caufe  des  ravages  de  la  maladie 
populaire  de  Conftantinople ,  où  il  a  remarqué 
3’  que  le  terrain  des  environs  quoiqu’excel- 
lent  ,  ell  mal  cultivé,  que  les  hommes  font 
parelleux ,  6c  que  le  peu  de  denrées  qu’ils 
recueillent ,  font  dévorées  par  la  flotte  ,  6c  la 
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foldatefque  ,  multitude  fans  difcipline  «c. 
(  Lettres  fur  la  pefte.) 

Le  Médecin  attaché  aux  anciennes  opinions, 
ne  pourra  donc  alléguer  en  leur  faveur  que 
des  raifonnemens  dénués  de  fondement,  des 
proportions  purement  négatives  ,  pour  fe 
difpenfer  d’admettre  une  conféquence  établie 
fur  des  faits  ,  &  rendue  palpable  pat  l’ex¬ 
périence  de  tous  les  hècles. 

Apperpu  des  faits  qui  ont  fervi  de  bafe  aux 
réfultats  prêcédens. 

Tandis  que  les  Médecins  font  parfaitement 
/  d’accord  entr’eux  fur  l’utilité  des  faits ,  & 
qu’ils  conviennent  ous  que  les  faits  feuls 
forment  la  bafe  de  la  Médecine  ,  &  confti- 
tuent,  par  leur  réunion,  ce  qu’on  appelle 
V expérience  5  avec  quelle  facilité  n’abufent-ils 
pas  de  celle-ci  pour  en  tirer  des  conféquences 
préjudiciables  a  l’Art  qu’ils  cultivent  ?  La 
connoilîance  parfaite,  l’appréciation  de  ces 
faits  ,  leur  déterminai fbn  &  leur  choix  tout 
fi  difficiles ,  que  les  chances  paroiffent  être 
infiniment  plus  nombreufes  pour  des  combi¬ 
nai  fons  erronées  que  pour  la  découverte  de 
quelque  principe  avoué  par  la  nature.  Il  eft 
rare  de  bien  diffuser  un  fart,  &  de  ne  l’ap- 
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pliquer  exaélement  qu’à  approfondir  le  fujet 
particulier  dont  on  s’occupe  ;  il  eft  donné 
encore  à  moins  d’hommes  d’exercer  ce  métier 
toute  la  vie ,  de  chérir  cette  lenteur  dans  la 
marche  de  leur  efprit,  qui  n’allie  deux  faits 
que  lorfqu’il  eft  sûr  qu’ils  font  les  mêmes  , 
qui  n’en  compare  d’autres  que  par  les  côtés 
fufceptibîes  de  comparai fon ,  qui  ne  donne 
le  nom  de  conféquenccs ,  de  conclufion  ,  qu’aux 
expreflions  des  obfervations  générales  ,  &:  qui 
ne  fonde  fes  conjectures  que  fur  des  analogies 
ou  des  rapports  apperçus  au  delà  de  ceux 
qui  ont  été  reconnus  elTentiels  « 

Les  conféquences  précédentes  réfultent  des 
obfervations  faites  durant  tous  les  fècles  & 
dans  toutes  les  contrées  :  une  pefte  horrible 
prit  naifîance  dans  les  hordes  fauvages  def- 
cendues  du  nord  pour  envahir  les  contrées 
fertiles  du  midi ,  &  dans  les  armées  mifes 
fur  pied  pour  s’oppofcr  à  l’incurfion  de  ces 
barbares.  Le  même  fléau  a  détruit  une  mul¬ 
titude  de  Francs  portés  loin  des  Gaules,  par 
le  zèle  pour  la  Religion  ,  &  par  l’amour  des 
conquêtes.  Plufieurs  nations  ,  tour  à  tour,  & 
dans  tous  les  fiècles ,  ont  éprouvé  les  ravages 
des  maladies  populaires  peftilentielles  ,  &  elles 
ont  enlevé  dans  chaque  endroit  des  quantités 
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innombrables  de  perfonnes  5  la  pefle ,  pour 
ainfî  dire,  continuelle  de  Conftantinople ,  n’eff 
autre  chofe  ,  au  rapport  de  M.  Bioernftaol  y 
que  la  maladie  populaire  générale  très-intenfe 
dans  Tes  caufes ,  &  très- multipliée  dans  Tes 
effets.  Enfin  quoique  cette  épidémie  n’ait  pas 
eu  ,  depuis  long-temps  en  Europe  ,  un  carac¬ 
tère  propre  à  lui  faire  donner  le  nom  de 
pefte  ,  pourroit-on  rappeller  un  grand  nombre 
de  campagnes ,  ou  d’autres  expéditions  mili¬ 
taires,  pendant  ou  après  lesquelles  la  maladie 
populaire  n’a  pas  été  complice  avec  le  fer  , 
le  feu,  &  la  difette,  des  funeftes  effets  des 
guerres  î  Et  s’il  s’agiffoit  de  décider  qui  des 
deux  concurrens  a  le  plus  fait  de  viéiimes, 
héfiteroit-on  à  faire  pencher  la  balance  du 
côté  des  maladies  1 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  détruire 
par  la  difcuflion  des  faits  que  nous  avons 
fous  les  yeux  ,  l’erreur  qui  a  fait  attribuer 
la  pelle  d’Egypte  aux  exhalai fons  des  terres 
liumeéfées  par  le  débordement  du  Nil  5  outre 
que  ces  exhalaifons  ne  font  pas  conftamment 
accompagnées  de  maladies  ,  ilneparoîtpasque 
le  mélange  des  eaux  &  de  la  terre  qu’elles  ont 
abreuvées,  puiffe  contenir  rien  qui  (oit  capable 
de  corrompre  l’air ,  &:  de  détruire  par- là  l’orga- 
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nifation  des  Egyptiens  :  d’ailleurs  on  ne  voie 
pas  que  les  valtes  lacs  de  l’Amérique  fepten- 
trionale ,  de  l’Alie  &  de  l’Europe  ,  foient 
nuifibles  à  la  lanté  par  les  vapeurs  qui  s’en 
élèvent. 

On  rejettera  de  même  avec  nous  l’influence 
des  fubftances  végétales  corrompues  ,  celles 
des  nuées  de  fauterclles  ou  d’autres  infectes, 
des  tas  de  fumier,  des  mares  d’eau  croupif- 
fantes  ,  des  voiries  ,  des  matières  fécales ,  &C 
des  immondices  de  toute  elpèce  ,  fur  les 
maladies  populaires  ;  les  obfervations  de 
Médecine  fourmillent  d’exemples  qui  dépo- 
fent  en  faveur  de  l’innocence  de  ces  exha¬ 
lai  fon  s.  Si  l’on  compare  la  très-petite  portion 
des  fublfances  corrompues  qu’e  le  préjuge 
rend  quelquefois  fufpeéles  dans  des  endroits 
où  il  régné  des  maladies  ,  à  la  malle  énorme 
d’immondices  à  demi-putréfiées  que  l’on  en¬ 
lève  tous  les  jours  des  grandes  villes,  telles 
que  Londres  ,  Paris  ,  Lille ,  &  que  l’on 
répand  fur  les  terres  lituées  dans  le  voilinage  5 
on  conviendra  que  les  exhalaifons  putrides 
ne  font  pas  les  fources  de  la  maladie  popu¬ 
laire  ,  puifqu’elles  ne  régnent  pas  dans  ces 
villes  plus  fréquemment  que  dans  d’autre^ 
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lieux ,  où  l’on  n’a  point  occafion  de  foup- 
çonner  les  mêmes  exhalaifons. 

On  a  vu  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  8c 
à  Hambourg ,  des  tas  de  fumier  ,  compotes 
de  tripes  de  baleines  ,  qui  occafionnoient  une 
putréfaction  horrible  :  cela  paroiifoit  plus 
affreux  que  fi  l’on  avoir  jette  à  une  même 
voirie  une  centaine  de  chevaux  morts,  &  qui 
fe  feraient  confommés  fur  la  terre  dans  leur 
jus  ;  cependant  on  n’a  jamais  trouvé  que  la 
famille  d’un  fermier,  le  peuple  d’une  ParoifTe, 
ni  un  canton  de  pays,  ayent  été  incommo¬ 
dés  par  la  plus  grande  proximité  de  ces  fu¬ 
miers  cadavéreux.  Dans  d’autres  occasions ,  on 
a  imaginé  que'  les  grandes  calamités  étaient 
venues  des  choux  &  autres  végétaux  pourris 
dans  les  marais;  mais  la  putréfaction  végétale  , 
extraite  des  beftiaux  tués  à  Edimbourg- ,  eft 
entalfée  dans  de  gros  monceaux  de  fumier  , 
&  y  féjourne  long-temps;  cependant  cela  n’a 
pas  dépeuplé  les  maifons  voifïnes;  &  meme 
ces  putiéfaCtions  n’approchent  pas  de  la 
puanteur  cadavéreufe  des  tripes  de  baleines}, 
ni  de  la  boue  fale  de  Londres  &  de  Paris. 

Sur  mer  (  où  l’on  obferve  les  mêmes  ma¬ 
ladies  populaires,  à  quelques  nuances  près, 
que  celles  qui  exercent  leurs  ravages  dans 
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le  voifînage  des  marais  ) ,  en  pleine  mer  oii 
l’air  eft  toujours  libre  &  où  il  ne  peut  y 
avoir  d’exhalaifons  malfaisantes  ,  à  quoi  attri¬ 
buera-t-on  ces  maladies }  A  la  grande  humidi¬ 
té  de  l’air,  dira-t-on,  &  à  la  corruption  de 
celui  qui  circule  dans  les  vaifleaux  :  Cette 
idée  fuffit-eîle  pour  faire  regarder  cet  élément 
comme  la  fource  des  maladies  des  Gens  de 
mer  ,  quoiqu’on  n’en  ait  aucune  preuve  ,  &: 
qu’au  befoin  on  pût  trouver  beaucoup  de 
preuves  contraires. 

Le  10  juin  1743  ,  M.  Anson  fit  400  Ef. 
pagnols  pri fonciers ,  fur  le  gallion  de  Manille, 
à  la  hauteur  des  Ifles  de  Bachy ,  aux  Indes 
orientales;  on  mit  ces  quatre  cents'  hommes 
dans  la  cale  du  Centurion.  Le  temps  étoit 
prodigieufement  chaud ,  &:  la  puanteur  du 
fonds  de  cale  étoit  afFreufe ,  au-delà  de  toute 
imagination.  Cependant  tous  ces  gens  en 
fortirent  tains  &  faufs  ,  après  une  détention 
étroite  de  38  jours;  &  de  84  qui  étoient 
blefîes  ,  &  qu’on  garda  en  haut ,  il  n’en  mou¬ 
rut  que  3  feulement,  encore  fut-ce  dès  la 
première  nuit  qu’ils  furent  à  bord  du  Centu¬ 
rion. 

En  continuant  de  confulter  ainfi  les  faits 
relatifs  à  la  maladie  populaire  qui  règne 
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parmi  les  foldats ,  les  matelots  &  les  artifans, 
on  ert  étonné  d’en  trouver  un  aufli  grand 
nombre  cjui  contredifent  les  opinions  reçues 
touchant  la  caufe  de  cette  maladie ,  que  de 
ceux  qui  les  autorifent.  Les  fuites  tacheufes 
de  la  rentrée  de  la  grande  flotte  de  Breft> 
pendant  la  dernière  guerre  ,  fourniront ,  à 
ceux  qui  voudront  en  rapprocher  les  circonf- 
tances  ,  une  preuve  convainquante  de  l’in¬ 
nocence  de  l’air  dans  la  plus  meurtrière  des 
maladies  populaires  qui  ait  régné  en  bran  ce 
depuis  long  temps. 

On  croit  généralement  que  les  terrains  hu¬ 
mides  ,  (ont  les  plus  mauvais  pour  les  cam- 
pemens  parce  qu’ils  occasionnent  prompte¬ 
ment  des  maladies,  &  qu’on  a  fouvent  trouvé 
que  la  portion  d’une  armée  qui  couchoit 
fur  un  terrain  fec ,  étoit  épargnée  par  les 
maladies,  tandis  qu’une  autre  partie  de  la 
même  armée,  qui  couchoit  fur  la  terre  hu¬ 
mide  ,  a  été  détruite  ;  cepena  nt  on  a  vu  au 
camp  du  prince  Eugene  à  Belgrade  ,  fltué  fur 
les  bords  du  Danube ,  fur  une  pente  douce, 
dans  un  air  pur,  &  près  d’excellentes  eaux, 
que  de  cinquante  mille  Allemands  qui  en¬ 
trèrent  dans  ce  camp  au  mois  de  mai  1717, 
il  s’en  trou  voit  à  peine  vingt-deux  mille  en- 
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état  de  porter  les  armes  vers  le  1 3  août, 
&  les  trente  trois  autres  mille  étoient  tous 
morts  ou  malades.  Comme  la  même  cataf- 
trophe  eft  arrivée  à  d’autres  armées  dans  des 
polirions  également  favorables,  il  fembleroit 
que  quoique  le  terrain  humide  palTe  pour 
extrêmement  contraire  à  la  fanté,  cependant 
la  première  caufe  de  cette  maladie  ne  doit 
pas  être  imputée  à  l’humidité. 

Pkingle,  dont  les  obfervations  font  d’un  lî 
grand  prix  ,  parlant  de  l’influence  des  marais  „ 
dans  une  maladie  qui  ravageait  la  Zélande  , 
obferve  que  «  l’efcadre  commandée  par  le  Com¬ 
modore  Mitchel ,  qui  mouilla  toujours  dans 
le  canal,  entre  les  Ifles  de  Béveland  &  W al - 
cheren  ,  où  regnoit  cette  maladie  ,  n’en  fut  ce- 
pendant  pas  attaqué  j  au  contraire  ,  dit  cet 
auteur,  au  milieu  de  tant  de  malades,  cette 
efcadre  ne  celîa  de  jouir  d’une  parfaite  fanté «: 
ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  l’ordre 
qu’on  fait  être  établi  parmi  les  troupes  pour 
les  munitions  de, bouche,  ordre  par  lequel  les 
alimens  d’une  armée  n’ont  rien  de  commua 
avec  ceux  d’une  autre  armée  ou  d’une  efcadre* 
On  lit  dans  un  aiftre  endroit  de  l’ouvrage  de 
Pringle  ,*>  qu’un  régiment  cantonné  à  Hdvorfl , 
à  demi-lieue  des  inondations  5  jouilToit  de 
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la  meilleure  Tante  près  d 'Eyndhoven  ;  il  y 
avoir ,  dit  le  même  auteur  ,  deux  villages 
nommés  Lind  &  Zelft ,  élevés  l’un  de  io 
pieds  ,  l’autre  de  14  au  deilus  de  la  furface 
de  l’inondation  :  c’étoit  une  chofe  bien  re¬ 
marquable  de  voir  que  la  fanté  des  troupes 
y  fur  beaucoup  meilleure  ,  qu’en  nulle  autre 
des  p'aces  où  elles  étoient  cantonnées  «. 

Si  l’on  pretendoit  que  la  caufe  de  la  ma- 
lal  e  qui  a  ravagé  le  camp  du  prince  Eugène, 
exiidoit  dans  les  émanations  des  cinquante- 
cinq  mille  hommes  campés  eux-mêmes,  cetre 
prétention  feroit  auffi  contredite  par  des  faits 
que  nous  avons  tous  les  jours  Tous  les  yeux; 
il  n’y  a  rien  de  plus  i*i  de  moins  fujet  aux 
influences  malfaifantes  de  l’air  dans  un  camp 
que  dans  une  ville  ;  car  une  ville  eft  une 
efpèce  de  camp  perpétuel;  Paris  contient  18 
ou  2.0  fois  plus  d’hommes  que  n’en  conte- 
noit  le  camp  du  prince  Eugene  ;  cependant 
l’air  de  cette  ville  ne  produit  pas  la  maladie 
populaire  ;  il  eft  donc  certain  que  la  caufe 
primitive  de  cette  maladie  ,  &  d’autres  fem- 
bîables ,  qui  arrivent  danst les  armées  ou  les 
flottes,  re  doit  pas  être  imputée  aux  émana¬ 
tions  pernic'eofes  qui  fortent  des  hommes. 

Un  Médecin  fage  ,  qui  avoir  confacré. 
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comme  nous,  quelque  temps  à  la  rechercha 
de  la  caufe  des  maladies  populaires,  &  qui 
n’avoit  auflî  trouvé  dans  les  faits  aucun  mo¬ 
tif  fondé  d’admettre  ni  la  température  ,  ni 
les  climats  ,  a  eu  recours  à  un  moyen  parti¬ 
culier  de  s’en  rendre  raifon  :  il  a  cru  trouver 
cette  caufe  dans  l’augmentation  du  mouve¬ 
ment  des  organes  des  malades  ,  dans  la  mul¬ 
tiplicité  des  pulfations  habituelles  du  cœur 
au-dcilus  de  72  376  battcmens  par  minutes , 
dans  la  plus  grande  célérité  des  mouvemens 
des  poumons,  &  dans  la  dilatation  propor- 
tionelle  de  tous  les  vaifTeaux  du  corps  ,  il  a 
prétendu  expliquer  par  là  pourquoi  la  dalle 
des  gens  pauvres  &  adonnés  aux  travaux,  qui 
forme  le  gros  de  toutes  les  rarions  &  par- 
confécjuent  des  villes  ,  des  armées,  des  Aortes, 
eft  prefque  la  feule  vi&ime  des  maladies  po¬ 
pulaires.  Mais  il  eft  aifé  de  fe  rappeller  des 
occafons  dans  lesquelles  des  Soldats ,  des 
matelots,  des  artifans  ,  ont  été  livrés  à  des 
exercices  plus  violens  ,  plus  longs  que  cerx 
.après  lefquels  on  a  vu  régner  des  maladies, 
&  par  conféquent  plus  propres  à  accéléré*-  es 
'battemens  du  cœur ,  les  mouvemens  des  p'  u- 
mons  ,  &  à  dilater  les  vaifteaux  ,  fans  qu’il 
:  Yen  foie  fum  aucune  maladie.  On  admire  9 
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par  exemple  ,  en  lifant  l’hiftoire ,  que  fies 
légions  parties  de  Rome  pour  une  expédition 
militaire  en  Afie,  foient  revenues  prefqu’auffi 
complettes  qu’à  leur  départ.  On  cite  aulli  avec 
admiration,  le  fuccès  prefqu  incroyable  du 
fameux  voyage  du  capitaine  Coock  autour 
du  monde.  (  1 7  86  ,  pag.  1 10.) 

D’ailleurs  on  voit  encore  qu’on  ne  peut 
attribuer  la  maladie  populaire  à  l’excès  d  exer¬ 
cice  &  aux  changements  qui  fe  font  dans  le 
mouvement  des  liqueurs  Sc  dans  le  diamètre 
des  vaiileaux ,  fi  l’on  jette  les  yeux  fur  une 
clalfe  particulière  d’hommes  continuellement 
adonnés  à  des  exercices  violens.  Nous  vou¬ 
lons  parler  des  bergers  :  ces  hommes  au  mi¬ 
lieu  des  pluies  de  l’été  &  des  neiges  de  l’hiver  , 
fuivent  fans  interruption,  &  même  la  nuit, 
leur  occupation  ordinaire,  &  grimpent  fur  le 
fommet  des  montagnes  pour  aller  chercher 
leurs  troupeaux  ;  cependant  ils  reviennent  en 
fanté  ,  &  vivent  fort  vieux. 

Il  nous  refteroit  beaucoup  de  faits  à  rap¬ 
porter  pour  détruire  l’opinion  qui  fait  regar¬ 
der  les  températures  de  l’air  comme  les  caufes 
les  plus  communes  &  pour  ainli  dire  excluhves 
des  maladies  populaires.  Mais  nous  nous 
bornerons  à  un  exemple,  ce  fera  celui  des 

obfemtioas 
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obfervations  qui  ont  été  communiquées  fur 
une  des  dernières  maladies  populaires  graves  : 
fur  la  dyffenterie  qui  a  régné  en  Bretagne 
en  1 775». 

Dans  neuf  Mémoires  compofés  par  huit 
Médecins  &  un  Chirurgien  ,  qui  ont  tous 
obtervé  la  même  maladie  dans  le  meme  temps 
&  dans  le  même  pays  ,  on  afligne  fept  dif¬ 
férences  caufes  de  f épidémie  5  &  l’article  du 
Journal  de  Médecine  Militaire  (  oétob.  1785  ) 
ou  le  trouve  une  notice  de  chacun  de  ces 
Ecrits  j  fans  égard  pour  ces  contradictions  » 
les  rend  encore  plus  embarralfantes  ,  en  ad¬ 
mettant  toutes  les  caufes  fuppofées  par  les 
auteurs  ;  en  forte  qu’on  peut  regarder  ces 
neuis  productions,  comme  un  corps  de  preu¬ 
ves  qui  démontre  parfaitement  Binfuffifance 
des  idées  reçues  fur  les  caufes  des  maladies 
populaires,  &  la  necefhté  de  les  réformer. 
Nous  remplirons  d’ailleurs  par  là  ,  l’efpèce 
d’engagement  que  nous  avons  pris  avec  le 
Public  (1786,  pag.  4f4.),  d’expofer  en  peu 
de  mots  le  réfultat  des  principales  produc¬ 
tions  qui  ont  été  publiées  à  cette  occafion. 
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Obfervations  fur  la  dyjfenterie  qui  régnoit  en 
Bretagne  en  1779  ,  extraites  du  Journal  de 
Médecine  Militaire. 

0 

Caufes  de  cette  maladie . 

i°.  M.  Bajot  53  obferve  ,  entr*  autres 
chofes,  que  les  lieux  élevés  ont  été  les  plus 
affedés  par  la  dyüénterie  de  Bretagne  „  qui 
a  fait  moins  de  ravages  dans  les  iieux  bas 
8c  humides**.  Cet  avis  eft  foutenu  par  celui 
de  M.  de  la  Boujardiere  ,  qui  33  rapporte 
cette  maladie  à  l’état  de  l’atmofphère  dont 
la  fécherejfe  a  été  remarquable  cette  année  ce. 

z°.  Ces  deux  avis  font  exadement  contre¬ 
dits  par  MM.  B.ead  &  Deglang  ,  qui  at¬ 
tribuent  au  contraire  33  la  dyilenterie  de  Bre¬ 
tagne  a  V humidité  cc. 

Ce  dernier  Médecin  ajoute  à  cette 
caufe  de  la  lyifenterie  de  Bretagne  ,  35  la  va¬ 
riation  prompte  &  '  fuçcelfive  du  chaud  au 
froid  ;  il  regarde  cette  épidémie  comme  un 
catarrhe  des  inteftins  «.  L’opinion  de  M.  de 
ia  Boujardière  elt  auffi  pour  le  catarrhe. 

M.  Read,  outre  l’humidité  à  laquelle  il 
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attribue  la  maladie  en  queftion  en  accufe 
encore  «  la  ccnftitution  vicieufe  des  citernes, 
&  la  mauvaise  qualité  des  eaux  qui  y  font 
confervées  ,  qui  reçoivent  par  filtration  ,  1  eau 
des  fumiers  des  immondices  de  toutes 
efpèces  qui  les  avoifinent ,  les  fumiers  accu¬ 
mulés  auprès  des  habitations  &  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  &  fur-tout  le  rouijfage  aes  lins  & 
chanvres  qui  fe  fait  fouvent  dans  des  mares 
âu  milieu  du  village  meme  ,  &  qui  font  tianf- 
portés  dans  les  maifons  pour  y  fecherc»..  ^ 

5°.  M  Boubix  attribue  plus  particulière- 
cette  épidémie  à  la  mal-proprete  des  payfans, 
à  la  mauvaife  tenue  de  leurs  chaumières  hu¬ 
mides  ,  écrafces ,  infeélées  ,  entourées  de 
cloaques,  de  fumiers,  d’immondices  de  toute 
efpèce  ,  à  leur  gourmandife  ,  à  l’ivrognerie 
qui  leur  eft  familière  ,  qu’à  l’état  de  l’at- 
mofphère  &  à  celui  des  récoltes  « 

6°.  Un  autre  avis  ifolc  fur  le  même  fujet, 
cft  celui  de  M.  Chiiolio;  il  fait  fortir  la 
dyfienterie  de  Bretagne  »  des  mois  de  Juin 
&  Juillet,  qui  furent  (non  pas  fecs  ,  ni  hu¬ 
mides  ,  comme  les  Médecins  précédées  ont 
cru  les  obferver  ;  mais)  très  chauds,  &  fur- 
tout  de  celui  d’aout  qui  fut  chaud  &  plu¬ 
vieux. 

C  2 
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7q.  Enfin  ,  pour  être  moins  expofé  à  fe 
tromper  que  les  autres  dans  Tes  conjectures, 
M.  Brugnière,  Chirurgien  ,  fait  mention  , 
en  cherchant  à  déterminer  la  caufe  de  la 
dyflenterie  de  Bretagne,  »  des  plaies  ,  des 
lieux  bas  &  humides  ,  des  chaleurs  excefiives 
dans  le  jour,  fuivies  de  fréquens  orages  qui 
rafFraichifioient  fingulièrement  l’air  pendant 
la  nuit  ,  des  alternatives  de  froid  &  de  chaud, 
&  humidité  &  de  fatigue  ,  auxquelles  on  peut 
ajouter  l’ufage  immodéré  des  fruits  acerbes  ce. 

N’eft-pn  pas  bien  inftruit  par  cette  lecture, 
de  la  caufe  de  la  dysenterie  de  Bretagne  ? 
Ceux  qui  ont  obfervé  cette  maladie  dans  un 
temps  fec  &  chaud  ,  dans  des  lieux  élevés  & 
Tecs,  doivent-ils  convenir  qu’elle  a  été  eau- 
fiée  par  l’humidité  qui  a  frappé  les  organes 
des  autres  obfiervateurs  dans  des  lieux  bas,&c. 
Et  les  Médecins  qui  ont  vu  la  même  épi¬ 
démie  ,  &  qui  n’ont  obfçrvé  ni  humidité  , 
ni  fiéchereiTe  remarquables ,  ni  voifinages  fiufi- 
pecls  ,  ni  fumiers  >  ni  chanvres  rouis ,  que 
doivent-ils  penfer  des  caufes  de  cette  mala¬ 
die ,  s’ils  veulent  s’occuper  un  inftant  de  ces 
recherches  ?  A  laquelle  des  opinions  précé¬ 
dentes ,  toutes  également  autorifées  par  le 
fuffrage  du  Rédacteur  du  Journal  de  Médecine, 
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Militaire  ,  donneront-ils  la  préférence?  Enfin 
quels  fecours  les  Médecins,  qu’on  prétend 
éclairer  par  des  Réflexions  fur  une  mala¬ 
die  épidémique  qui  fe  renouvelle  tous  les 
jours  ,  tireront- ils  ,  lorfqu’elle  viendra  à  re¬ 
paraître  ,  de  l’irréfolution  ou  plutôt  de  l’in- 
conféquence  des  réfultats  confignés  dans  cet 
ovrage  périodique  ? 

Traitement  de  la  meme  maladie. 

L’exemple  que  nous  venons  d’offrir  des 
contradictions  qui  caraélérifent  les  defcrip- 
tions  d  une  feule  &  même  maladie  populaire  ? 
eft  le  modèle  de  prefque  toutes  les  produc¬ 
tions  de  ce  genre  j  à  la  vérité  ,  les  «erreurs  à 
cet  egard  ne  {auraient  être  fort  préjudiciables  , 
mais  ce  qu  il  y  a  de  déplorable ,  c’efl  que  le 
tableau  des  traitemens  indiqués  par  les  pré¬ 
tendues  caufes  ,  ou  les  prétendues  defcrip- 
tions  des  maladies  populaires  ,  repréfente  des 
inconféquences  aufïi  remarquables  &  vraiment 
pernicieufes.  Nous  n’avons  pas  befoin  de 
rechercher  des  preuves  de  cet  autre  abus 
ailleurs  que  dans  les  mêmes  obfervations  fur 
la  dyffenteric  de  Bretagne  ,  1775?  ,  rapportées 
dans  le  Journal  de  ^Médecine  Militaire.  Il 
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feroit  même  furperflu  d’entrer  dans  tous  les 
détails  du  traitement  convenable  a  cette  ma¬ 
ladie  -,  bornons-nous  a  la  baignée. 

i°.  De  deux  Médecins  qui  n’ont  pas  fait 
connoître  leur  fentiment  touchant  la  caufe 
de  l’épidémie,  MM.  Bougourd  &  Muzai, 
le  premier  a  jugé  la  baignée  indifpenfable 5 
2e .  le  fécond  ,  détrompé  par  des  évènemens 
malheureux  ,  a  abandonné  La  phlébotomie  «  5 
3°.  M  Chifolio  ,  ”  dans  les  mains  de  qui 
cette  opération  a  été  pareillement  fans  fuc- 
ces ,  l’a  abandonnée  promptement  «  ;  4y.  elle  a 
paru  )>  nui  fiole  a  M.  Boulix  ■  ;  fa,  M.  Rf.ad 
=3  y  a  eu  rarement  recours ,  à  moins  qu’elle 
ne  fut  fupérieurement  indiquée  par  l’excès 
des  douleurs  ,  par  les  déjeâions  fanguino- 
lentes  S c  que  l’état  du  pouls  ne  la  permît  <c  ; 
6°.  M  Brugnieres  33  ne  faignoit  point  cc; 
70.  M.  Degland  33  faifoit  tirer  du  fang  du 
bras  quand  il  écoit  appellé  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  «  ;  SH.  le  traitement  de 
M  de  la  BoujaRDIFre  33  commençoit  par 
quelques  faignées  «  •  9 Enfin  le  rapporteur 
de  ces  traitemens  ,  dans  l’ouvrage  périodique 
qu’il  deldine  a  l’inftruédion  des  jeunes  Mé¬ 
decins  des  Hôpitaux  Militaires,  approuve 
indiftinélement  tous  ces  traitemens ,  &  les 
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autorife  tous  de  Ton  fufrrage,  fans  exception , 
quoique  la  plupart  (oient  contraires  entr’eux, 
&  par  conféquent  néceffiairement  funeltes 
dans  un  grand  nombre  de  cas. 

N’eft-il  pas  très  -  vrai femblable  que  les 
caufes  de  la  dysenterie  de  Bretagne  fur  les¬ 
quelles  les  opinions  ont  (i  complètement 
varié.,  n’étoient  peut  être  ni  l’une  ni  l’autre 
de  celles  qu’on  a  rapportées  dans  les  ob- 
fervations  précédentes  ?  Seroit  -  il  impof- 
fible  de  croire  qu’elle  aura  été  produite 
pour  une  feule  &.  même  caufe  qui  aura 
échappé  à  tous  les  o’bfervateurs  ?  Qu’on  ne 
s’étonne  pas  h  nous  croyons  qu’il  y  a  des 
caufes  de  maladies  qui  échappent  aux  Mé¬ 
decins  les  plus  attentifs  *,  c’eft  qu’il  y  en  a 
que  les  circonftances  rendent  très-difficiles  à 
déterminer. 

Suppofons  ,  pour  un  in  fiant ,  (Nous  ne 
prétendons  pas  que  cela  foir  arrive)  que 
les  farines  dont  on  fourniffioit  l’armée  de 
Bretagne  en  1779  »  aient  cte  celles  d  un 
bled  germé  ,  ou  gâté  de  toute  autre  ma¬ 
nière  T  ou  fermentées  elles -mêmes,  mêlées 
de  farines  de  bled  nouveau  ,  fufccptible 
de  contra&er  des  levains  âcres,  &c.  N’eft-il 
pas  vrai  qu’il  ne  faudroit  pas  chercher  ailleurs 


[44] 

d’autres  eau  Tes  de  la  dysenterie  qui  fe  feroit 
répandue  par  l’ufage  du  pain  compofé.  de 
.telles  farines  "ï  N’eft-il  pas  certain  que  les 
Médecins  occupés  de  la  recherche  d’une  caufe 
que  des  perfonnes  auroient  été,  dans  ce  cas, 
intéreflées  à  tenir  cachée,  n’auront  eu  re¬ 
cours  aux  influences  de  Pair  &  à  plufieurs 
autres,  que  parce  que  la  véritable  caufe  de 
îa  maladie  ne  pourroit  pas  être  venue  à  leur 
connoiSance  } 

Nous  avons  eu  une  o.ccafion  remarquable 
d’apprécier  une  caufe  ignorée  de  maladie  * 
que  l’on  avoit  intérêt  de  cacher  ,  &  telle  qu’il 
en  exifte  peut-être  fouvent  de  fçmblables. 
Voici  le  fait  dont  nous  avons  été  témoins. 

Un  vieux  vaiffeau  de  rebut,  fervoit,  dans 
^in  Port ,  au  logement  &  aux  exercices  des 
Novices-Matelots  ,  qui  y  etoient  au  nombre 
d’ environ  $00  ;  on  s’apperçut,  durant  un  été, 
qu’il  arrivait,  de  ce  vailleau  feul,  dans  les 
Hôpitaux  ,  4  ,  6  9  10,  12  malades  par  jour, 
sivec  une  fièvre  ardente  très-aigüe;  il  en  étoit 
arrivé  près  d’un  cent  en  moins  de  huit  jours, 
&  tous  ceux  qui  pouvoient  répondre  aux. 
queftions  que  leur  faifoient  les  Médecins  fur 
leur  régime ,  difoient  qu’ils  buvoient  depuis 
Ipng-ternps  du  vin  très-aigre.  On  crut  dcvpii: 
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avertir  de  l’épidémie  ,  &  de  l’accident  qui  pa- 
roifloit  y  donner  lieu.  Qu’ arriva-t-il?  On  fit 
vifker  le  vaifleau  ;  il  fut  trouvé  infecté  par 
le  fcorbut ,  &  condamné  à  être  dépecé  ;  l’on 
fit  palier  les  Novices-Matelots  reftans  fur  un 
autre  vaifleau  ;  on  y  fit  établir  des  venti¬ 
lateurs  9  &  ce  fut  le  mauvais  air  qui  pada 
pour  l’auteur  de  la  maladie.  Si  quelqu’un  du 
Port  où  cela  s’eft  padé ,  écrit  un  jour  fur 
les  induences  de  l’air  ,  dans  les  fièvres  ar¬ 
dentes  ,  il  tâchera  de  perfuader ,  parce  qu’il 
l’aura  été  lui-même,  que  l’air  de  la  rivière 
fur  laquelle  cette  maladie  a  régné  en  telle 
année,  en  eft  une  fource  reconnue. 

Nous  remettrons  aux  années  fuivantes  la 
fuite  de  nos  recherches  fur  les  caufes  de  la 
maladie  populaire  ;  attendu  que  cette  matière 
nous  a  déjà  conduit  ,  pour  cette  année-ci 
au-delà  des  bornes  dans  lefquelles  nous  avions 
cru  pouvoir  nous  renfermer.  11  refte  ic.  à 
indiquer  la  caufe  de  cette  maladie  ,  la  feule 
que  l’obfervation  falfe  fubftituer  aux  caufes 
chimériques  que  nous  venons  de  voir  ;  i°.  à 
en  faire  la  defeription  ,  dans  les  diverfes  mo¬ 
difications  qui  la  caraftérifent  3  Q.  à  tirer 
de  ces  connoiiTances  ,  des  préceptes  fous  la 
forme  &  aphorismes  3  dont  le  but  fera  de 
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fervir  de  guide  à  ceux  qui  auront  le  deflein 
de  prévenir  la  maladie  populaire  ,  &  d’en 
preferver  les  fujets  qui  leur  auront  été 
confiés. 

Des  confitutions  des  climats  ,  confédérées 
comme  caufe  des  maladies  populaires  3  & 
réflexions  fur  un  projet  de  géographie  mé¬ 
dicale  à  l’ufage  des  troupes  ,  inféré  dans 
le  Journal  de  Médecine  Militaire  (  avril 
dernier  ). 

Avant-propos. 

Plus  on  examine  fans  prévention  la  marche 
de  l’Art  de  guérir,  dans  cette  partie  du  fiècle 
caraélérifé  par  le  fyftême  prefqu’univerfel 
d’abufer  de  tout  ;  plus  on  craint  que  cet  art 
n’avance  vers  fa  décadence ,  poulie  par  les 
agens  même  qui  auraient  dû  le  rendre  plus 
utile  &  plus  floriflant.  Une  nouvelle  preuve 
frappante  de  cette  vérité  eft  c'onfignée  dans 
l’écrit  fur  lequel  nous  nous  permettrons  les 
réflexions  fuivantes  ^  didées  uniquement  par¬ 
le  defir  d’être  utiles. 


Réflexions. 

A-t-on  fait  quelquefois  attention  à  ces  ta¬ 
bleaux  dans  le  (quels  un  peintre  ingénieux 
s’eft  occupé  à  reprefenter  une  fcène  de  fo- 
ciété,  un  trait  d’hiftoire,  une  bataille;  où  il 
a  créé  tous  les  perfonnages  ;  où  les  attitudes  s 
les  mouvemens  de  chacun,  font  de  fon  in¬ 
vention  ;  où  tout ,  à  l’exception  du  motif  qui 
a  fait  compofer  le  tableau,  eft  acceffoire, 
faéftce,  menfonger  :  Tel  eft  le  nouveau  ta¬ 
bleau  de  Médecine  que  préfentent  aujour¬ 
d’hui  des  Médecins  qui  fuppofent  iQ.  que 
les  maladies  des  foldats  dépendent  de  la 
conjlitution  des  climats  où  ils  font  ,  &  où 
ils  ont  palfé  quelque  temps  avant  d’étre  ma¬ 
lades  ;  iQ.  qu’on  ne  peut  leur  adminifirer  con¬ 
venablement  les  remèdes  propres ,  fans  la 
connoiftance  exa&e  de  ces  climats  ,  fans  une 
géographie  médicale. 

33  Comment,  difent-ils,  pourroit-on  juger 
les  différentes  circonftances  où  il  faut  rani¬ 
mer  la  nature ,  celles  où  il  faut  la  laijfcr  à 
elle-même  ,  ou  quelquefois  la  calmer  ?  Com¬ 
ment  d’ailleurs  ,  fans  ce  préalable  ,  pourroit- 
on  difeerner  les  véritables  moyens  d’éloigner 
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les  caufes  des  maladies  propres  à  chaque 
climat,  d’affoiblir  au' moins  celles  qu’on  ne 
peut  abfoiument  détruire  ,  &  de  juger  plus 
fainement  de.  ce  qu’il  faut  faire  pour  remé¬ 
dier  aux  différens  dérangemens  de  la  fanté 
qu’on  n’a  pu  prévenir  «  } 

A  ne  rien  dilfimulçr,  ce  projeta  qui  aura 
peut-être  féduit  quelques  perfonnes  crédules  , 
indifférentes  ou  légères  dans  leurs  jugemens, 
doit  paroitre  ,  à  quiconque  s’appliquera  à 
I  approfondir ,  oifeux  en  lui-même,  humi¬ 
liant  pour  la  plupart  des  Médecins  ,  ridicule 
dans  quelques  unes  de  fes  parties  ,  contra¬ 
dictoire  à  lui-même  dans  d’autres ,  &  enfin 
tres-dangereux  dans  l’ exécution.  Nous  prions 
qu  on  life  ce  qui  fuit  fans  prévention ,  avant 
de  blâmer  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Quoi  de  plus  oifeux  que  la  prétention 
établie  dans  la  formule  du  projet  annoncé  ? 
Pour  s’en  aflurer  il  fuffit  de  confulter  les. 
Médecins  des  Hôpitaux  Militaires  en  exercice: 
XJn  feql  d’  entr’eux  conviendra-t  il  qu’il  a  he- 
foin  ,  pour  diriger  fes  traitemens ,  d’autres 
fçcours  que  ceux  des  fymptômes  des  mala^ 
diçs  ?  Ces  fymptômes  ne  renferment-ils  pas 
les  lignes  du  befoin  de  ranimer  la  nature, 
dç  la  laijfer  à  elle- même  3  de  la  cahnçr ,  toutes 
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les  fois  que  les  cas  l’exigent;  &  dans  ces  cas, 
les  lignes  prétendus  de  l’influence  du  climat 
d’où  viennent  les  malades  ,  ne  font-ils  pas 
renfermés  dans  les  fymptômes  de  la  maladie  ï 
Ces  fymptômes  font -ils  jamais  équivoques 
pour  un  Médecin  ?  N’eft-ce  pas  enfin  vouloir 
avilir  l’Art  &  humilier  ceux  qui  l’exercent  , 
que  de  les  fuppofer  aflez  ineptes  pour  ne 
pouvoir  difeerner  quels  remèdes  conviennent 
à  un  malade  ,  fans  des  connoiflances  géo¬ 
graphiques  \ 

Suppofons  qu’un  foldat  ifolé ,  foit  appor¬ 
té  dans  un  Hôpital,  &  qu’il  ne  fe#trouve 
aucun  moyen  de  diftinguer  d’où  il  vient, 
ni  quelles  ont  été  fes  garnifons;  prenons  pour 
exemple  un.  jeune  homme  de  recrue  qui  va 
joindre  ,  que  la  fièvre  &  le  délire  failli! ent 
en  route  ,  &  qu’on  porte  à  un  Hôpital  Mi¬ 
litaire  ;  le  Médecin  le  laiflera-t-il  fans  fecours 
faute  de  favoir  s’il  vient  d’un  pays  dont  la 
géographie  médicale  indique  de  ranimer  la 
nature  ou  de  la  calmer  ?  S’il  n’a  pas  befpin 
de  cette  connoiflance ,  &  qu’il  fait  déter¬ 
miné  ,  comme  il  doit ,  au  traitement  con¬ 
venable  à  ce  jeune  homme  ,  par  les  fymp¬ 
tômes  de  fa  maladie  ,  à  quoi  une  géographie 
wéUiçaU  peut-elle  luifervir,  fi  ce  n’eft  à  le 
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détourner  de  l'étude  des  maladies ,  qui  ell 
la  feule  bafe  de  fes  fuccès  ? 

Si,  au  heu  de  iuppofer  un  feul  homme  propre 
à  mettre  en  défaut  les  connoillances  géogra- 
phiques  ,  on  met  une  armée  dans  Je  même 
cas ,  on  verra  bien  mieux  à  quoi  fe  réduifent 
au  vrai  les  prétentions  de  l’auteur  du  projet  i 
Que  trente  bataillons  ,  par  exemple  ,  campés 
dans  une  province ,  fourniiîent  feulement 
chacun  deux  hommes  à  l’Hôpital  5  le  Méle- 
cin  aura-t-il ,  ou  n’aura-t-il  pas  3  pour  guide 
de  fes  traitemens ,  la  géographie  médicale 
d’une  trentaine  de  lieux  d’oii  chaque  batail¬ 
lon  fe  fera  rendu  ?  Nous  aimons  à  croire 
qu’il  ne  perdra  pas  lin  temps  précieux  en 
d’inutiles  fpéculations  fur  ce  fujet.  Si  les  ma¬ 
ladies  fe  relTemblent  ,  le  traitement  fera  le 
même  5  fi  quelques  unes  diffèrent,  quelles 
exigent  des  variétés,  &  que  le  Médecin  foit 
inftruit ,  les  fymptômesl’en  avertiront  nécef- 
fai  rement:  de  deux  chofes  l'une,  ou  l’étude 
de  la  géographie  médicale  eft  inutile ,  ou  bien 
les  Médecins  qui  oferoient  traiter  des  ma¬ 
lades  dans  les  cas  où  cette  fcience  ne  peut 
leur  être  d’aucun  fecours  ,  feroient  des  témé¬ 
raires  indignes  de  confiance. 

Ceux  qui  ont  le  projet  de  former  une  feéie 
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de  Médecins  Topographes  ,  commencent  par 
imettre  en  perfpcéhve  fous  les  yeux  des  Gens 
;de  l’Art  dont  ils  veulent  groflir  leur  parti , 
iun  tableau  repréfentant  deux  topographies 
»ppofées  &  deux  régimens  en  marche  pour, 
.aller  en  garnifon  d’un  climat  dans  un  autre, 
i &  ils  font  partir  ces  régimens  de  Lille  pour 
[Perpignan  ,  &.  vice  verfld  Ils  imaginent  de 
ireprélenter  ,  d’un  côté,  35  un  régiment  qui 
;a  paifé  plusieurs  hivers  à  Lille,  &  qui  pour¬ 
voit  être  tranfporté  à  Perpignan  fans  la  pré¬ 
caution  de  l’accoutumer  peu  à  peu  par  des 
,'garnifons  intermédiaires  a  ce  changement  de 
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iclimit,  (qui  y  feroit  donc  arrivé  par  exemple 
idans  un  aéroilat  )  :  &  (ils  fuppofent;  qu’en 
arrivant  ,  quelques  foldats  éprouvent  une 
;fîèvre  catarrhale.  —  Quelque  difpofition  , 
idifent-ils,  qu’elle  (cette  maladie)  ait  à  deve- 
mir  inflammatoire  ,  n’eft-il  pas  évident  qu’au 
ilieu  de  céder  à  l’indication  de  la  faignée  ,  qui 
auroit  peut  être  été  inaifpenfable  pour  les 
Habitans  de  cette  ville,  on  doit  avoir  égard 
au  féjour  que  les  malades  ont  fait  en  Flandre, 
—  où  les  fucs  ont  pris  chez  eux  une  tendance 
à  la  lenteur,  à  /’  épaijjiflfement ,  à  l’engorge¬ 
ment  des  vifcères  ,  —  que  ces  malades  doi¬ 
vent  au  contraire  éprouver  de  préférence  les 
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fymptômes  de  faburre,  ou  avoir  une  ten¬ 
dance  a  la  putridité  }  Ne  doit-on  pas  ,  ajoute 
l’auteur  du  projet,  les  traiter  conféquem- 
ment  à  ces  principes ,  —  tirés  des  qualités 
attribuées  à  la  Flandre  ,  dans  Y  exacte  3c 
favante  topographie  médicale  de  Lille 
(dont  nous  avons  fait  mention,  1786, 
pag.  441.  )  ^ 

Or ,  voici  a  quoi  peuvent  fe  réduire  les  pré¬ 
tendus  principes  adoptés  par  les  Médecins 
topographes ,  &  qui  doivent ,  félon  eux  ,  di¬ 
riger  les  traitemens  des  foldats  tranfportés 
précipitamment  de  Lille  à  Perpignan  :  l’au¬ 
teur  de  la  topographie  de  cette  première  ville, 
qui  fert  de  baie  à  ces  principes  ,  trouve  dans 
les  Habitans  de  Lille,  ^  une  diathefe  Jcorbu- 
tique  très-familière  au  peuple ,  qui  tire  fou 
origine  de  V air  humide  du  pays,  de  l’ufage 
de  la  bière  ,  &  de  celui  de  fe  ranger  dans 
la  clajfe  des  amphibies ,  en  lavant  les  mai- 
ions  «.  Pour  voir  le  ridicule  du  projet ,  il 
ne  faut  qu’un  moment  d’attention  aux  faits 
fuivans  :  \  à  Lille ,  comme  dans  toute  la 
France,  il  n’y  a  jamais  plufîeurs  hivers  con- 
fécutifs  ;  ces  faifons  y  font  toujours  féparées 
par  un  etc  5  1  ete  y  eft  prefqu’aufli  fec  qu’à 
Paris  5  cette  féchereflç  feroit  propre  à  effacer 
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les  imprefiions  des  hivers,  fi  celles-ci  y 
avoient  été  plus \fâcheu Tes  qu’ailleurs  ;  mais 
la  diathèfe  fcorbutique  des  Habitans  de  Lille 
oui  ont  pâlie  dans  cette  ville  quelques  hivers 
léparés  par  des  étés,  eft  imaginaire,  comme 
les  perlonnages  des  tableaux  des  batailles 
d’Alexandre.  20.  Le  foldat  de  garnifon  à 
Lille,  qui  n’a  point  d’argent,  n’y  boit  point 
de  bière.  30.  On  n’y  lave  jamais  les  ca- 
ferries. 

Pour  ne  négliger  aucun  moyen  d’appré¬ 
cier  les  dogmes  de  la  géographie  médicale, 
nous  avons  recherché  les  fcurces  indiquées 
par  l’auteur  du  projet  lui-même  ?  dans  une 
note  de  cet  écrit.  4Une  de  ces  fources  eft  la 
Topographie  médicale  de  la  Provence ,  on  y 
lit,  {Journal  de  Médecine  Militaire  1783» 
pag.  11  5.)  que  le  vent  du  nord-eft  qui  règne 
en  novembre,  une  partie  de  l’hiver,  &  au 
commencement  du  printemps  ,  (  occafionne  à 
Toulon  )  des  toux  catarrhales ,  &  qu’il  devien- 
droit  même  une  des  caufes  les  plus  puiflantes 
du  feorbut  ,  fi  les  Provençaux  étoient  moins 
vifs  ,  moins  adifs  ,  moins  laborieux  ,  &c.  On 
ajoute  ( ibid,  pag.  118.)  que  «s’il  règne  des 
fièvres  dans  le  printemps ,  (  elles  font  cara.C«> 
térifées  par  )  la  putridité  vermineufe  ce. 
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Où  fera  donc  l’efFec  fâcheux  du  paflage  des 
foldats  de  la  earnifon  de  Lille  à  celles  de  la 
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Provence  ?  Quand  même  on  pourroit  croire 
qu’une  route  lente  d’une  extrémité  du 
Royaume  à  l’autre  n’aura  pas  changé  la  dia- 
tkefe  fcorbutique  ,  où  fera  ,  difons  -  nous  , 
l’effet  de  la  première  garni fon  ,  p.uifque  la 
fécondé  les  expofe  de  même  au  fcorbut  &c 
a  des  fièvres  qui  participent  de  la  putridité ? 
La  Topographie  médicale  de  la  Provence 
nous  apprend  encore  (  ibid.  ) ,  que  la  tempé¬ 
rature  y  donne  lieu  à  l’empâtement  du  foie , 
aux  coliques,  aux  vomiffemens  bilieux ,  aux 
dyfTenteries ,  aux  fièvres  biiieufes,  plus  ou 
moins  putrides  ,  &  à  celles  qui  ne  font 
qu' intermittentes  ce  :  maladies  précifément  les 
mêmes  que  les  maladies  endémiques  de  Lille 
&  de  toute  la  Flandre. 

Quelques  contradiéioires  que  foient  entre 
eux  les  différens  grouppes  qui  forment  le  ta¬ 
bleau  préfenté  par  les  Médecins  topographes 
pour  établir  leur  fyftême  ;  qu’arriveroit-il  en 
conféquence  de  ce  fyftême  à  un  foldat  trans¬ 
porté  de  Lille  à  Perpignan  ,  qui  viendroit 
à  l’Hôpital  Militaire  avec  une  fièvre  catar - 
rhale  difpofée  à  devenir  inflammatoire"*.  Le  Mé¬ 
decin  arrive  à  fon  lit,  l’examine  j  l’interroge: 
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De  quel  régiment  êtes-vous  ?  —  De  tel  régi¬ 
ment  :  j’ai  paflé  tant  de  temps  à  Lille ,  un 
point  de  côté  me  gêne  beaucoup  la  ref- 
piration  ,  je  fens  qu’il  augmente  &  que  j’ai 
befoin  d’être  faigné.  —  Vous  rêvez  :  vous 
venez  de  Lille  ,  vos  fucs  ont  pris  une  ten¬ 
dance  à  l'epaiffîfftment ,  à  l’engorgement  des 
vifeères,  &  vous  avez  acquis  une  diatkefe 
feorbutique  dans  cette  ville  où  l’on  boit  de  la 
biere  &  ou  l’on  lave  les  maifons  ;  vous  de¬ 
vez  donc  éprouver  de  préférence  une  ten¬ 
dance  a  la  putridité  ;  vous  ferez  traité  con- 
fequemment  à  ces  principes  ;  vous  11e  ferez 
point  laigné.  —  Mais,  Monfieur  ,  je  vous 
aiTure  que  je  n’ai  point  le  feorbut  ,  qu’on  n’a 
pas  lavé  une  feule  fois  notre  chambrée ,  que 
je  n’ai  point  bu  de  bière  à  Lille  ,  que  j’ai 
bu  beaucoup  de  vin  le  long  de  la  route 
que  je  me  fuis  fort  échauffé  le  fang  à  porter 
mon  havre- fac  ,  &  que  le  point  de  côté  me 
fuffoque.  —  N’importe  .  ignorant  que  vous 
êtec  des  principes  de  la  topo  graphologie  1  vous 
ne  ferez  point  faigné. 

Or,  cette  maladie  qui  doit  prendre  telle 
ou  telle  tournure  ,  félon  la  volonté  des  Mé¬ 
decins  topographes  ,  &  félon  leurs  obferva- 
tions,  tantôt  ridicules  &  tantôt  contradic- 
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toîres ,  devrat-elle  aufli  fe  guérir  d’elle-même 
en  conféquence  des  mêmes  règles } 

Afin  de  ne  rien  déterminer  légèrement 
dans  une  matière  aulTi  intéreflante ,  nous 
ayons  compulfé  les  Mémoires  fur  la  Jitua - 
twn  ,  l  air  &  les  eaux  de  P erpignan  ,  rap¬ 
portes  dans  les  Qbfervations  de  Médecine 
par  M.  Richard  ,  &  cités  par  l’auteur  du 
projet  comme  les  objets  d’un  contracte  avec 
la  topographie  de  Lille.  Mais  nous  avons 
vu  j  d’un  coté  j  (pag.  6z .)  entr’autres  choies 
tres-peu  propres- à  former  ce  contraire  ,  que 
les  principales  maladies  occafionnées  par  la 
température  de  Perpignan  &  du  Rouilillon , 
dont  »  les  catarrhes  ,  —  louvent  des  fièvres 
"putrides  j  -  beaucoup  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  &  beaucoup  d1  affections  fcorbutiques 
&  de  1  autre  ;  qu’a  Calais  ^  les  maladies  de¬ 
viennent  inflammatoires  au  printemps ,  &  fou- 
vent  accompagnées  de  fymptômes  graves, 
(  &  que  diverfes  circonffances  )  y  augmentent 
les  engorgemens  ,  les  inflammations  «. 

Ain  fi  l’on  trouvera  un  fécond  exemple  de 
ridicule  &  de  contradiction  dans  le  traite¬ 
ment^  indiqué  par  le  projet ,  pour  le  foldat 
arrivé  depuis  peu  de  Perpignan  à  Lille  «  N’eft- 
ï!  pas  démontré  >  lit  -  on  dans  cet  écrit  3  qu’il 


i  <7  ] 

:aut  alors  le  traiter  conféquemment  aux  con- 
..ioiflances  qu  on  a  du  pays  d’ou  il  fort  3  &c 
.que  mettant  en  confïdération  la  raideur  de 
.es  fibres  ,  la  mobilité  de  Tes  nerfs  &  la  dif- 
■poütion  prochaine  aux  maladies  inflamma- 
oiies  qu  il  en  a  rapportée.,  il  faudra  pro¬ 
bablement  recourir  a  la  faignée  «  \  N’df-il 
oas  au  contraire  démontré  aux  Médecins  exer- 
:es,  que  3  dans  la  fuppofîtion  des  principes  tirés 
ie  la  géopraphie  médicale  ,  il  feroit  très- 
dangereux  de  prefcrire  la  faignée  awx  malades 
qui  auroient  apporté  de  Perpignan  à  Lille 
une  tendance  a  la  putridité  &  aux  affections 
Scorbutiques-  qui  font  fort  communes  dans  la 
première  ville  ,  fuivant  les  auteurs  des  topo¬ 
graphies  citees  comme  des  preuves  de  la  pro- 
polition  contraire. 

L’étude  de  la  géographie  médicale  dange- 
reufe  pai  elle— meme  ,  puifqu  elle  peut  induire 
en  des  erreurs  funelfes  les  Médecins  qui  ne 
Ici  oient  pas  affez  éclairés  par  les  lymptômes 
ides  maladies,  le  devient  encore  en  ce  qu’elle 
détourne  de  plufîeurs  autres  obfervations  re- 
llatives  à  la  manière  d’être  antérieure  des  ma¬ 
lades  ,  bien  plus  importantes  que  celles  qui 
.ont  la  température  pour  objet. 

Pour  donner  un  pendant  au  tableau  ima- 
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giné  par  l’auteur  du  projet,  fuppofons,  par 
exemple,  qu’une  recrue  de  Provençaux ,  d’Au¬ 
vergnats,  ou  de  Limoufins  ,  arrive  à  Lille, 
ces  hommes  auront  vécu  pendant  la  route  à 
leur  manière  accoutumée ,  de  bon  pain,  de 
fromage,  de  fèves,  de  choux,  d’oignons, 
de  cerifes,  fi  c’eft  la  faifon ,  &  de  beaucoup 
de  falade  ?  ils  auront  bu  du  vin  \  ils  arrive¬ 
ront  enfin  en  bonne  fianté.  Que  croit-on  qu’il 
va  réfulter  de  la  connoifiance  qu’on  a  de  ce 
genre  de  vie  faîutaire  ?  qu’à  leur  arrivée  on 
les  forcera  d’en  changer  totalement  :  iis  n’au¬ 
ront  plus  pour  vivre  que  le  pain  de  muni¬ 
tion,  (  qui  eft  bien  fouvent  du  mauvais  pain) 
leur  huitième  d’une  p/imdle  d’autre  pain , 
meilleur,  mais  noyé  dans  une  décoction  de 
viande  de  rebut,  cuite  avec  quelques  légu- 
mes,  cette  viande  elle-même,  &  de  l’eau. 
Combien  peu  d’hommes  fupportent  ce  chan¬ 
gement  fans  tomber  malades  ;  Alors  on  les 
traîne  à  l’Hôpital ,  &  c’eff  là  que  l’on  remar¬ 
quera  la  conduite  exatte  &  f ayante  du  Mé¬ 
decin  topographe  qui  doit  les  traiter,  &  qui 
ne  les  croira  malades  que  pour  avoir  ^paiîé 
un  temps  confidérable  fous  des  climats  op- 
poiéscc.  (Projet.) 

Il  refulceroit  de  la  connoifiance  toute  fimple 
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des  fymptômes  de  la  maladie  de  chaque  fu- 
jet,  qu’un  amas  de  Tues  nourriciers  intro¬ 
duits  dans  les  organes  des  hommes  de  recrue 
en  queftion ,  par  des  alimens  qui  leur  étoient 
étrangers  ,  occafîonne  la  fièvre  ,  pour  en  faire 
la  coélion  :  qu’il  fuffit  d’enlever  la  caufe  qui 
a  produit  ces  fucs  ,  pour  diminuer  le  défordre 
qu’ils  occafionnent  ,  &  que ,  cette  caufe  en¬ 
levée,  les  organes  auront  toute  la  force  né- 
ceffaire  pour  expulfer  les  humeurs  étrangères 
par  une  crife.  Voila  ce  que  favoient  tout 
bonnement  les  Médecins  des  Hôpitaux  Mili¬ 
taires,  mais  depuis  qu’il  font  imbus  des  traits 
lumineux  de  la  topographologie ,  la  conduite  du 
Médecin  des  Hôpitaux  Militaires  de  Lille  f^ra 
bien  différente  envers  des  malades  nouvelle- 
arrivés  de  la  Provence  ou  de  l’Auvergne. 

Fibres  roi  des  ,  (  fe  dira-t  il  )  nerfs  mobiles  , 
difpofuion  prochaine  aux  maladies  inflam¬ 
matoires  :  il  faut  recourir  à  la  faignée  :  ne 
dois-je  pas  »  les  traiter  conféquemment  à  la 
notion  exaéte  du  pays  qu’ils  viennent  de 
quitter,  qui  fait  (entir  qu’il  n’eft  du  aucune 
attention  à  celui  où  ils  arrivent,  &  où  ils 
n’ont  encore  contracté  que  peu  ou  point 
d'habitudes  «  ?  Ainfi,  continuera  t-il ,  en  Iui- 
jiième  33  en  Médecin  particulièrement  occupé 
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$  entretenir  la  famé  du  foldat  oii  de  la  ré  ta-4 
blir  quand  elle  eft  dérangée,  n’oubliant  ja¬ 
mais  que  j’ai  contracté  l’obligation  de  con- 
noître  auparavant  tout  ce  qui  peut  altérer  ? 
dans  Ton  principe  ,  l’organifation  qui  la  main¬ 
tient  &  qui  la  dirige  «  (  la  fanté  )  \  après  que 
ces  malades  auront  été  faignés,  on  les  nour¬ 
rira  de  bouillon  4  ou  f  fois  le  jour,  quoi¬ 
qu’ils  fe  foient  très  bien  portés  du  temps 
qu’ils  n’en  avoient  jamais  pris  :  s'ils  font  allez 
heureux  pour  parvenir  a  îa  convalefcence , 
ils  vivront  de  la  portion  ordinaire  compofée 
de  pain  &  de  viande  :  s’ils  fortent  de  l’Hopi- 
tal  guéris ,  ils  retourneront  a  la  gamelle  ,  & 
s’ils  font  une  rechute  ils  retourneront  à  l’Hô¬ 
pital  reprendre  le  même  traitement  .,  33  con¬ 
venable  pour  éloigner  les  caufes  des  mala¬ 
dies  propres  a  chaque  climat ,  ou  à  affoiblir 
ail  moins  celles  qu’on  lie  petit  abfolument 
détruire  (  Termes  du  projet.  ) 

Mais  enfin  que  peut-on  entendre  par  ces 
mots  géographie  méiicale  ?  Une  Médecine 
tirée  de  la  géographie,  ne  feroit  elle  pas  une 
fci  en  ce  ou  plutôt  une  chofe  bien  extraor¬ 
dinaire  ?  îfiroit  elle  pas  fort  bien  de  pair  avec 
la  Médecine  tirée  de  l’Afirologie  ,  ou  V As¬ 
trologie  judiciaire}  Au  vrai  de  toutes  les 

futilités 
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futilités  qui  ont  fait  fchifme  en  Médecine  ? 
depuis  quelques  années ,  (  &  elles  ne  font  pas 
en  petit  nombre)  il  n’y  en  a  point  eu,  à 
notre  avis ,  de  plus  abfurde. 

Des  maladies  des  émigrans. 

Nous  ne  prétendons  pas  conclure  de  ce 
que  nous  venons  d’obje&er  au  projet  d’une 
géographie  médicale ,  que  la  fituation  des 
lieux  où  l’on  tient  des  troupes  fur  pied ,  & 
la  conftitution  particulière  du  climat  de 
chaque  ville  de  garnifon  ou  quartier ,  camps 
ou  armées  ,  foit  indifférente  à  la  faute;  mais 
l’homme  de  l’art  doit  fentir  qu’on  s’occu- 
peroit  très-mal-à-propos  de  ces  fujets,  fi  l’on 
prétendoit  en  tirer  des  indications  pour  le 
traitement  des  maladies.  Les  obfervations  pré¬ 
cédentes  le  prouvent  affez.  En  général  quoi¬ 
qu’on  regarde  toutes  les  variétés  remar¬ 
quables  dans  les  divers  climats ,  comme  au¬ 
tant  de  caufes  des  maladies  qui  fe  répandent 
parmi  les  troupes ,  cette  opinion  n’eft  pas 
fondée  ;  puifque  tous  les  foldats  malades 
dans  quelques  pays  que  ce  foit,  n’effuyent 
jamais  qu’une  feule  efpèce  de  maladie,  fous 
dÎYerfes  modifications,  foit  qu’ils  aient  été 
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tranfplantés  du -nord  au  midi  ou  du  midi  au 
nord ,  &c  avec  quelque  célérité  qu’ils  aient 
voyagé.  (  Voye%  ci-devant  pag.  i  5  ) 

Le  climat  n’influe  donc  pas  à  beaucoup  près 
autant  qu’on  le  croit,  fur  la  fanté  des  fol- 
dats;  le  feul  déplacement  qu’ils  éprouvent, 
paraît  être  la  caufe  de  quelque  maladie  plutôt 
que  la  conftitution  des  lieux  qu’ils  ont  quitté 
ou  de  ceux  qu’ils  habitent.  On  doit  appeller 
cette  maladie ,  la  maladie  des  émigrans ,  & 
elle  eft  allez  remarquable  pour  qu’on  en 
fafle  une  rlaffe  particulière.  Elle  n’eft  jamais 
grave  par  elle-même ,  elle  le  devient  quel¬ 
quefois  par  des  circonftances  relatives  à  la  ma¬ 
nière  de  vivre,  à  la  fatigue  ,  aux  alimens,  &c. 
&c  elle  eft  la  même  dans  tous  les  climats 
indifféremment. 

O11  en  fera  convaincu  fl  l’on  veut  confl- 
dérer  que  le  changement  d’un  climat  pré¬ 
tendu  mal  fain  ,  à  un  autre  réputé  très-falu. 
taire,  donne  lieu  à  des  maladies  parmi  les 
troupes  ,  auflî  bien  que  leur  émigration  d’un 
excellent  quartier  dans  une  garnifon  fufpeéfe. 
Armstrong  (  De  confervand.  fanit.  )  con- 
feille  aux  perfonnes  qui  font  malades  dans 
un  air  pur  &  fain,  d’en  changer ,  &  d’aller 
dans  un  pays  humide  où  l’air  eft  épais 
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&  communément  réputé  mal  fain  Tout 
changement  de  climat  opère  dans  les  in¬ 
dividus  une  révolution  par  laquelle  la  cons¬ 
titution  du  corps  tend  a  Se  mettre  d  accord, 
li  l’on  peut  le  dire  ainfi,  avec  la  conftitution 
de  Farmofphère  :  il  en  réfulte  quelque  déran¬ 
gement  auquel  on  ne  peut  remédier  qu  apres 
avoir  examiné  quelle  eft  la  nature  de  chaque 
dérangement  dans  les  malades ,  &  non  pas  la 
carte  géographique  des  lieux  où  la  fanté  s’eft 
dérangée.  Cette  dernière  prétention  feroir  dé- 
rifoire. 

Le  climat  de  Paris  eft  fans  contredit  un 
des  plus  Salutaires  de  la  France 5  cependant 
il  ePc  rare  d’y  trouver  un  étranger  qui  n’ait  pas 
été  incommodé  après  Ton  arrivée  dans  cette 
ville  Celui  qui  defcend  des  Alpes,  comme 
celui  qui  fort  des  marais  de  la  Hollande,  le 
Bourguignon  ,  qui  n’eft  qu’à  deux  pas  de  là, 
dans  un  climat  prefque  Semblable,  l’Habitant 
des  belles  campagnes  de  l’Ille -de  -  France 
même,  perfonne,  pour  ainfi  dire,  n’en  eft 
exempt  ;  les  dérangemens  auxquels  chacun  eft 
expofé  après  être  arrivé  à  Paris,  font  à  la 
vérité  légers  dans  tous  les  Sujets  ,  Si  la  né¬ 
gligence  où  les  mauvais  traitemens  n’altèrent 
rien  5  mais  ils  ne  diffèrent  pas  entr’eux. 

D  i 


[  ^4  ] 

Au  refie ,  les  fuites  du  changement  de 
climat  ne  font  pas  aufii  remarquables  à  Paris 
que  dans  une  ville  de  province ,  où  un  régi¬ 
ment  eft  nouvellement  arrivé  ;  toute  troupe 
nombreufe  raflemblée  fixe  feule  l’attention  5 
tandis  qu’à  Paris,  à  peine chaque  Médecin 
peut-il  fixer  fes  regards  fur  quelques  étrangers 
de  fa  connoiffance  j  les  dérangemens  de  la  fau¬ 
te  des  foldats  qui  ont  changé  de  garnifon ,  font 
aufii  plus  graves  que  ceux  des  étrangers  venus 
à  Paris ,  parce  que  les  premiers  n’ont  prefque 
jamais  les  douceurs  &  les  fecours  que  leur 
changement  exigeroit. 

Au  lieu  de  fe  repofer  après  les  fatigues 
d’une  route,  d’avoir  une  nourriture  raffraî- 
chiiîante ,  des  boilfons  appropriées  à  la  fai- 
fon  ,  au  tempérament  de  chaque  fujet  * 
comme  les  étrangers  fe  les  procurent  à  Paris, 
les  foldats  font  dans  une  difpofition  toute 
contraire  :  le  pain  de  munition  qui  eft  très- 
fouvent  mal  conditionné  dans  la  plupart  des 
garnifons,  eft  le  principal  de  leurs  alimens, 
un  peu  de  viande ,  rebut  des  boucheries  5 
quelques  légumes  le  plus  fouvent  fecs  ,  com¬ 
plètent  leur  ordinaire.  Ils  n’ont  ni  légumes 
frais  ,  ni  fruits  ,  &  que  de  Peau  à  boire  5  ils 
entrent  auffi-tôt  en  pofTeffion  de  monter  la 
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garde  où  le  piquet,  de  faire  leurs  exercices,  &c. 
quel  que  foit  le  tempérament  d’un  foldat, 
fon  âge  ,  la  fai  fou  ,  ils  ont  tous  les  mêmes 
travaux  ;  en  été  rien  ne  les  rafraîchit;  en  au¬ 
tomne  &  en  hiver  rien  ne  les  fortifie  ;  com¬ 
bien  de  caufes  particulières  des  maladies  qui 
fuccèdent  aux  émigrations ,  plus  évidentes 
que  l’influence  du  climat ,  plus  dangereufes, 
plus  aifées  à  reconnoître  ,  à  détruire ,  fl  des 
projets  contraires  à  ces  vues  ne  s’y  oppofent 
pas  l 

Les  jeunes  gens  des  villes  de  garnifon  qui 
s’engagent  quelquefois  &  entrent  au  fervice 
dans  le  climat  où  ils  font  nés ,  y  tombent 
malades  aufli  fouvent  que  les  étrangers,  pen¬ 
dant  les  premiers  temps  de  leur  fervice  ; 
on  en  a  mille  exemples.  Sur  quel  fondement 
a-t-on  donc  pu  prétendre  que  les  maladies 
des  émigrans  étoient  l’effet  des  climats? 

Un  autre  malheur  attaché  à  l’exiftence 
des  troupes  ,  dans  quelque  climat  que  ce  foit, 
&  qui  eft  la  principale  fource  de  leurs  ma¬ 
ladies  qu’on  attribue  cependant  aux  climats, 
c’eft  que  le  foldat  n’eft  pas  le  maître  de 
fufpendre  fes  exercices  quand  il  en  fent  le 
befoin.  Un  étranger  qui  fouffre  &  qui  eft 
libre ,  s’arrête  auifl-tôt ,  &  fe  procure  des 
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fccours  furfle-champ  ;  le  foldat  reflent-ii  le 
petit  mal  aife  par  où  débute  la  maladie  des 
émigrans  ?  Il  prend  cela  pour  de  la  foiblefle, 
&  mange  pour  fe  fortifier.  Se  plaint-il  :  fes 
camarades  le  raillent  &  l'excitent  à  redoubler 
de  couiage  pour  le  travail.  Demande-t-il  du 
repos  :  ils  le  grondent,  l'appellent  câlin ,  le 
forcent  par-là  à  continuer  le  lervice  jufqu’à 
ce  que  fan  mal  empire  confidérablement  ;  il 
faut  avoir  été  témoin  de  ces  faits  pour  fentir 
la  force  de  leur  influence  de  en  apprécier  les 
fuites.  Plus  la  maladie  des  émigrans  fait  de 
ravages  par  ces  caufes  accefloires ,  plus  les 
foldats  fains  font  fatigués  de  fervice  &  plus 
la  maladie  fe  répand  &  devient  funefte.  Les 
Chirurgiens  des  régimens  n’ont  connoiflance 
de  la  maladie  de  ceux-ci  que  quand  on  les  a 
averti ,  &  ils  ne  font  prefque  jamais  avertis 
que  quand  le  mal  a  déjà  fait  de  grands 
progrès. 

Il  y  a  des  climats  où  les  foldats  ont  en 
général  très-grand  appétit;  où  les  jeunes  gens, 
fur- tout  ceux  d’un  tempérament  bilieux, 
mangent  plus  du  double  des  autres;  nous  en 
avons  vu  qui  dévoroient  chaque  jour  les  deux 
pains  de  munition  qu’on  leur  avoit  délivrés 
pour  quatre  jours ,  que  la  compagnie  où 
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la  chambrée  étoit  obligéé  de  nourrir  le  refte 
du  temps.  Ces  malheureux  doublent  leurs 
travaux  pour  fe  procurer  la  lubfiftance ,  ils 
montent  trois  fois  la  garde  par  femaine  j  les 
corvées  de  jour  ,  le  nettoyage  des  armes  j  &c. 
occupent  tout  ce  que  les  forces  leur  per¬ 
mettent  de  faire  pour  de  l’argent  ou  pour  du 
pain  ;  exténués  par  le  travail ,  accablés  par 
des  digeftions  laborieufes  que  le  travail  même 
dérange  encore  le  plus  fouvent,  ils  ne  mènent 
pas  long-temps  ce  train  de  vie  ;  ils  font  bien¬ 
tôt  à  l'Hôpital ,  &  ils  n’y  font  jamais  pour 
des  maladies  légères.  Leur  voracité  annon- 
çoit  le  befoin  que  reflentoit  l’eftomac  de 
quelques  toniques  amers ,  on  n’y  a  pas  feu¬ 
lement  fait  attention.  Une  vingtaine  ,  un 
plus  grand  nombre  de  foldats  d’un  régiment 
font  malades  par  la  raifon  que  l’on  vient  de 
voir  dans  une  nouvelle  garnifon  où  l’air  vif 
excite  l’appétit  ;  il  eft  plutôt  fait  d’en  accu  fer 
le  climat  que  l’intempérance,  ou  plutôt  que 
la  négligence  de  ceux  qui  ne  cherchent  point 
à  remédier  à  une  intempérance  forcée  qui 
eft  déjà  une  maladie. 

Au  lieu  donc  de  s’amufer  à  faire  des  obfer- 
vations  oifeufes  fur  les  climats  de  chaque 
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pays  ou  î’on  tient  des  troupes  fur  pied  ,  &  de 
s’occuper  férieufement  d’en  tirer  des  principes 
propres  ,  dit-on ,  a  diriger  les  traitemens  con¬ 
venables  aux  maladies  ,  a-t-on  d’aurre  atten¬ 
tion  à  faire  qu’aux  hommes  qui  font  dans 
ces  pays?  Comment  a-t-on  le  projet  de  re¬ 
chercher  avec  foin  tout  ce  qui  fe  palfe  hors 
de  l’homme  malade,  8e  de  négliger,  en  fa¬ 
veur  de  cette  étude  ,  les  objets  ,  feuls  dignes 
d’attention  ,  qui  influent  intérieurement  fur 
fon  exiftence  ? 

Veut -on  fa  voir  en  quoi  confiftent  les 
moyens  de  conferver  la  fanté  des  troupes  6c 
de  leur  adminiflrer  convenablement  les  fecours 
qu’exigent  leurs  émigrations?  Que  tous  ceux 
qui  s’intéreflent  à  leur  confervation  fe  réunif¬ 
ient  pour  leur  procurer  de  bons  logemens , 
des  habits  commodes  8c  convenables  à  chaque 
faifon  ,  la  nourriture  ,  les  boiflons  qui  réuf- 
fiflent  à  tout  le  monde  dans  chaque  pays  : 
qu’on  ne  leur  laifle  jamais  faire  d’exercices 
inutiles  ,  ni  monter  des  gardes  fréquentes  fans 
le  plus  jjgrand  befoin  \  qu’on  profcrive  cet 
axiome  meurtrier  :  qu’il  faut  accabler  l’homme 
pour  le  difcipliner  ,  8c  qu’on  fâche  distribuer 
à  propos  quelques  remèdes  indigènes  que 
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les  circonftances  indiquent  ;  enfin  qu’il  y  aie 
des  gens  de  l’Art  prépofés  à  la  tenue  des 
troupes  j  dont  les  fondions  ne  foient  pas 
comme  aujourd’hui ,  bornées  à  remédier  aux 
vices  des  adminiftrations  militaires  ,  &  à 
diflerter  fur  des  caufes  imaginaires  des  ma>- 
ladies  des  foldats  5  mais  qu’ils  foient  occupés 
fans  celle  à  failîr  ces  caufes  &  autorifés  à 
employer  tous  les  moyens  de  les  prévenir* 
Par  ces  précautions  bien  prifes  &  bien 
foutenues ,  on  ne  tarderoit  pas  à  voir  que 
l’influence  du  climat  fur  la  fanté  des  troupes 
fe  réduit  à  fi  peu  de  choie  qu’elle  ne  feroic 
pas  capable  de  les  arrêter  plus  de  quelques 
jours  après  leurs  émigrations  *,  que  les  ma¬ 
lades  feroient  moins  nombreux,  les  maladies 
rarement  graves  ,  la  dépenfe  des  Hôpitaux 
militaires  infiniment  moindre  j  le  fervice  plus 
exaéf ,  &  les  forces  de  l’état  plus  confidé- 
rables  &  plus  sûres.  II  s’eft  fait  une  révolu¬ 
tion  dans  les  efprits ,  par  laquelle  les  Gens 
de  l’Art  ont,  pour  ainfi  dire  ,  été  exclus  de 
la  manutention  des  troupes  dans  ce  qui  con¬ 
cerne  leur  fanté,  excepté  lorfqu’ils  font  ma¬ 
lades  3  encore  ne  leur  elf-il  pas  permis,  à  cer¬ 
tains  égards ,  d’améliorer  le  fort  des  foldats 
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malades  dans  tous  les  points  :  l’économie , 
l’ufage ,  des  craintes  ,  mille  égards  reilreignent 
les  lecours  qu’on  pourroit  leur  donner  j  à 
plus  forte  rai  (on  a-  t-on  les  mains  liées  dans 
ce  qui  concerne  les  moyens  de  prévenir  les 
maladies,  qui  feraient  encore  plus  précieux. 

Il  faudrait  que  des  Médecins  choilis  cor- 
i?efpondilTent  direélement  fur  ces  fujets  avec 
les  Minières ,  qu  il  n’y  eût  point  de  cafcade 
dans  les  demandes ,  ni  d’interprétations  dans 
les  réponfes  ,  parce  qu’il  en  réfulte  toujours 
au  moins  le  retardement  du  moment  qui 
décidé  quelquefois  du  fort  d’une  troupe  nom- 
breufe.  On  11e  trouvera  pas  moins  dange¬ 
reux  qu’il  y  ait  entre  les  Miniftres  &  les 
Officiers  de  fanté  des  Hôpitaux  ,  des  inter¬ 
médiaires  ,  étrangers  à  la  chofe  dont  ils  font 
chargés  ,  &  qui  envifagent  fouvent  l’objet 
important  de  la  -fanté  des  troupes  avec  des 
préventions. 

En  conféquence  des  abus  qui  fe  font  in¬ 
troduits  dans  l’adminiffration  de  la  fanté  des 
Gens  de  guerre  ,  il  fe  paffie  une  infinité  de 
chofes  telles  que  nous  venons  d’en  rappeller 
quelques  unes,  non-feulement  contraires  aux 
vues  de  prévenir  les  maladies  des  foldats* 
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mais  encore  propres  a  les  rendre  malades. 
Quelques  Médecins  feulement  emportés  par 
Je  zèle,  communiquent  ou  publient  quelque¬ 
fois  des  Mémoires,  comme  celui-ci,  que  peu 
de  perfonnes  lifent ,  &  que  bien  des  gens 
font  tentés  de  trouver  contraires  à  l’intérêt 
public  ,  parce  qu’ils  ne  favorifent  point  le 
leur. 

Efquife  d'un  préfervatif  des  maladies  des 
émigrans  a  i  uj âge  des  troupes . 

Puifque  la  guerre  eft  un  mal  inévitable; 
qu’il  importe  à  un  Etat  fondant  de  tenir 
fur  pied  des  tioupes  obligées  de  changer  de 
temps  en  temps  de  climat  ;  qu’on  veut  per- 
fuader  que  les  changemens  de  climat  font  la 
caufe  de  leurs  maladies  :  puifque  les  émigra¬ 
tions  font  fouvent  fuivies  de  maladies  parmi 
les  troupes  ;  que  ces  maladies  palîent  pour  les 
'effets  des  conftitutions  que  les  individus  ont 
acquifes  dans  les  lieux  de  garnifon  où  ils  ont 
’lféjourné  ,  &  qu’au  vrai  le  projet  d’une  géogra¬ 
phie  médicale  dont  le  but  feroit  d'obvier  aux 
maladies  produites  par  l’influence  des  climats , 
in’eif  qu'illufoire  j  pourquoi  n’aYoir  pas  pro- 
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pofé  plutôt  le  parti  fuivant  :  on  y  fera  mille 
objeétions  ;  on  le  trouvera  peut-être  impra¬ 
ticable,  ridicule  li  l’on  veut;  nous  n’entre¬ 
prendrons  point  de  le  défendre  contre  ceux 
qui  n’auront  pas  voulu  y  reconnoître  tous  les 
avantages  qu’il  offre. 

O11  apporte  une  attention  fîngulière  dans 
le  choix  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  tenue 
des  troupes ,  dans  leur  affemblage  en  régi— 
mens  ,  en  compagnies  ,  dans  leurs  habille- 
mens  en  uniformes  ,  dans  leur  marche  fous 
les  armes ,  en  automates ,  dans  leurs  mouve- 
mens  en  méchanique  &  en  préciiion  minu- 
tieufe;  pourquoi  ne  pas  les  réunir  plutôt  par 
nations  ou  par  tempéramens  ?  On  les  place- 
roit  par  divilions ,  chacune  fuivant  la  confti- 
tution  topographico-médicale  qui  lui  feroit  fa» 
Vorable  :  on  prétend  par  exemple  que  les 
climats  chauds  &  fecs  ,  comme  ceux  de  la 
Provence  &  de  Perpignan  {ci-devant  pag.  51), 
font  préjudiciables  aux  tempéramens  phleg- 
matiquesdes  habitans  de  Lille  &  de  la  Planche 
françoife  ;  cela  étant  reconnu  pour  certain  par 
les  Médecins  topographes  eux-mêmes,  pour¬ 
quoi  n’ont-ils  pas  plutôt  propofé  d’ enrégimen¬ 
ter,  d’un  côté,  tous  les  foldatsd’un  tempéra¬ 
ment 
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ment  fcc  ,  nés  d^ns  les  climats  méridionaux , 
&  de  l’autre  ,  tous  ceux  d’un  tempérament 
humide  ,  recrutés  dans  le  nord,  &  de  difpofer 
enfuite  leurs  quartiers  ou  garnifons  confor¬ 
mément  aux  connoilîances  acquifes  fur  la  na¬ 
ture  des  climats  &  fur  celle  des  individus. 

Par  là ,  on  ne  borneroit  pas  les  fecours  de 
la  Médecine  à  apprendre  par  l’étude  des  cli¬ 
mats ,  a  guérir  les  maladies  qui  parodient 
provenir  de  leur  influence  ;  on  fauroit ,  ce  qui 
vaudrait  bien  mieux  ,  les  prévenir.  Lorfqu’il 
s’agiroit  d’une  expédition  militaire,  on  choi- 
iiroit  les  troupes  dont  la  conftitution  ferait 
analogue  au  climat  dans  lequel  on  devroit 
la  tenter  j  on  aurait  peut-être  l’avantage  de 
conferver  beaucoup  de  monde  &  de°  pré¬ 
venir  les  maladies  meurtrières  qui  ont  lieu 
dans  tous  les  pays  indifféremment  ,  parce 
qu’il  y  a,  dans  tous  les  pays,  des  fujets  au 
tempérament  defquels  le  climat  n’eft  pas  fa¬ 
vorable  ,  &  ou  l’influence  du  climat  étant 
négligée  ou  obfervéc  fuivant  les  maximes  de 
l’auteur  du  projet,  facrifie  plus  de  viélimcs 
que  le  fer  Sc  le  feu  des  armées  ennemies. 

Nous  avons  dit  peut-être  ,  parce  qu’il  fau¬ 
drait  encore  pour  que  cela  réufsît ,  que  les 
cirçonftances  de  la  nourriture,  des  exercices, 
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du  repos,  &  des  foins,  dès  le  commence¬ 
ment  des  incommodités  ,  fuffent  tout-a-fait 
favorables. 

Si  une  troupe  eft  commandée  pour  quelque 
travail  public,  qui  exige  le  remuement  des 
terres  dans  un  pays  humide ,  on  choifit  d’or¬ 
dinaire  les  régimens  qui  iont  à  marcher  fui- 
vant  leur  tour,  ou  bien  on  fait  avancer  ceux 
qui  font  dans  les  villes  les  plus  voifines , 
afin  de  diminuer  la  dépenfe  des  étapes  ,  les 
embarras  des  munitions ,  ou  de  hâter  l’expé¬ 
dition  -,  par  ce  moyen  il  arrive  communément, 
fuivant  les  réfultats  des  plus  faines  obferva- 
tions  ,  que  la  plupart  des  fujets  du  tempé¬ 
rament  phlegmatique  font  attaqués  de  fièvres 
bilieufes,  ptu  de  jours  après  avoir  commencé 
le  travail  {  beaucoup  d’entr’eux  languirent 
enfuite  de  cachexie  dans  les  Hôpitaux.  Si  c’eft 
un  travail  dans  un  pays  fec  &  chaud,  auquel 
on  emploie  des  troupes,  les  maladies  in¬ 
flammatoires  &  pétéchiales  maltra'tent  cruel¬ 
lement  les  fujets  du  tempérament  fanguin  ou 
bilieux,  &  diminuent  en  peu  de  temps  le 
nombre  des  travailleurs. 

Ainfi,  quelles  que  foient  les  connoilTances 
géographie o -  topographico  -  médicales  nouvel¬ 
lement  communiquées  aux  Médecins  mili- 
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taires  ,  elles  ne  peuvent  ctre  propres  qu’à 
offrir  des  moyens  fpécieux  de  remédier  aux 
maladies  des  foldats.  Les  fecoms  que  ces 
connoiffances  paroiflent  indiquer  ,  ne  fonc 
qu’un  vain  appareil  aux  yeux  des  Médecins 
inftruits,  fincères  &  défntérefîés  ;  il  n’y  a,  il 
11e  peut  y  avoir  ,  dans  l’état  où  lent  les 
choies  ,  que  l’étude  des  maladies  dans  les 
malades  ,  &  la  parfaite  connoiffance  des 
fymptômes  qui  prélîdent  aux  indications , 
qui  puiffent  éclairer  les  Médecins  militaires  6e 
procurer  des  fecours  falutaires  aux  foldats. 

Pojî  feriptum. 

C.e  que  nous  venons  de  dire  pour  dé¬ 
montrer  la  futilité  des  raifonrïemers  par  les¬ 
quels  on  veut  prouver  l’influence  des  climats 
fur  la  famé  ,  s’applique  naturellement  aux 
maladies  qui  Ce  répandent  parmi  les  autres 
lujets  que  les  troupes  :  on  doit  en  conclure 
qu’aucune  maladie  épidémique  n’eft  l’effet  de 
cette  influence.  Un  fait  récent  offre  une 
preuve  convainquante  de  l’erreur  des  Méde¬ 
cins  topographes  &  de  leurs  partifans  :  c’eft 
à  Rochefoît  qu’on  l’obferve.  (  Vcye%  17S6, 
pag.  4S4  &  fuiv.  )  On  cricit  depuis  un  lièclc 
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contre  le  climat  de  cette  ville  5  on  attribuent 
aux  marais  voifins  les  maladies  qui  en  mal¬ 
traitent  annuellement  les  Habitans;  le  défaut 
de  connoilfances  phyfiques  avoit  accrédi¬ 
té  cette  fa u fie  conjedure,  &  fait  accueillir 
par  le  gouvernement  l’apparence  d’un  efpoir 
d’améliorer  le  fort  des  fujets  du  roi  dans  ce 
port  importants  on  a  enfin  delféché  ces  ma¬ 
rais  &  enlevé  par  conféquent ,  dans  I'hypo- 
thèfe  propofée  3  la  fource  des  maladies  de 
Rochefort.  On  s'attendait  que  ce  travail  allait 
être  très-meurtrier  s  que  le  remuement  des 
terres  fappofées  putrides ,  alloit  donner  lieu 
a  des  exhalaifons  qui  infederoient  le  pays 
pour  un  temps  ;  mais  qu’enfuite  le  climat 
feroit  falutaire.  Qu’eft-il  arrivé  ?  Précifément 
le  contraire  de  ce  qu’on  avoit  imaginé  :  c’effc 
qu’il  n’y  a  eu  aucune  maladie  pendant  les 
travaux  relatifs  au  delféchement,  &  que  de¬ 
puis  que  les  marais  font  delféchés  ,  les  ma¬ 
ladies  régnent  à  Rochefort  gyec  plus  d’inteu- 
fité  que  jamais. 
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NOUVELLES  DE  MÉDECINE,  17S7. 

ARTICLE  11. 

Rapport  des  Ouvrages  publiés 
en  1786U  &  de  ceux  qui  ont  paru 
tard  en  1785. 

médecine. 

N°.  PREMIER. 

*  Observations  fur  les  fièvres  intermittentes 
^  Jur  moyens  de  les  guérir  3  Ouvrage 
couronné  en  1781  par  V  Académie  de  Dijon  ; 
par  M.  Charles  Strack  3  Médecin  Alle¬ 
mand,  en  latin. 

Ï-J  A  rareté  des  ouvrages  de  cette  nature  eft 

le  n  fi  b  le  ,  celui-ci  peut  être  placé  à  côté  du 
traite  immortel  de  Svdenliam  ,  fur  le  même 
fujet.  Il  fait  autant  d’honneur  à  celui  qui  l’a 
produit  qu’à  la  Compagnie  qui  l’a  provoqué, 
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Sc  qui  a  porté  en  fa  faveur  un  jugement  fut 
lequel  le  monde  Médecin  avoir  les  yeux 
ouverts.  Il  paroit  d’ailleurs  dans  un  temos  où 
la  Médecine  en  a  le  plus  grand  befoin , 
comme  l’avoit  vraifemblablemeut  fenti  l’Aca¬ 
démie  de  Dijon  ;  où  la  plupart  des  Médecins 
connoifient  peu  la  marche  pratique  des  fièvres 
intermittentes  ;  où  cependant  chacun  prétend 
avoir  une  parfaite  connoifTance  de  ces  ma¬ 
ladies  ;  où  les  Chirurgiens  ,  les  Apothicaires  , 
les  charlatans,  les  Bonnes -Femmes,  n’hé- 
fîtent  point  de  propofer  des  moyens  de  les 
guérir;  où  il  fe  répand  dans  le  vulgaire  une 
multitude  de  formulas  ridicules  ou  dange- 
reufes  ;  où  enfin  les  mauvais  traitemens 
converti  fient  ces  maladies ,  foit  tout  à-coup, 
foir.  au  bout  de  quelque  temps  ,  en  des  ma¬ 
ladies  très-graves  &  fouvent  funeftes. 

33  Parmi  les  caufes  multipliées  des  fièvres 
intermittentes,  on  peut  métré  au  premier  rang 
îe  mauvais  régime,  les  vei’les  exeefiîves,  les 
chagrins,  la  peur,  un  amas  de  levains  im¬ 
purs  dans  les  premières  voies  ,  ou  qui  y  effc 
dépofé  après  les  maladies  longues,  &  beau¬ 
coup  d’autres  qu’il  feroit  trcn  long;  &  neu 
unie  de  rapporter.  Il  n’y  a  peut-être  au -une 
efpèce  de  dérangement  de  l’économie  animale 
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qui  ne  puiiTe  être  accompagné  ou  fuivi  a  une 
fièvre  intermittente.  — On  fera  toujours  éton¬ 
né  de  ce  que  la  foule  innombrable  des  caufes 
auxquelles  on  attribue  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  n’en  produifent,  pour  ainfï  dire,  que 
trois  efpèces  :  la  quotidienne,  la  tierce  &  la 
quarte.  —  Loin  de  moi  les  raifonnemens 
oifeux  des  écoles ,  les  conjectures ,  les  hypo- 
thèfes  :  —  toutes  mes  piopofitions  feront 
étayées  par  des  faits  ;  mes  objections,  par  des 
expériences;  mes  démonftrations ,  par  des  ob- 
fervations 

L'opinion  de  M.  Starck  vient  à  l’appui  de 
celle  qu’on  a  vu  dans  le  premier  article  de 
ce  volume  ;  il  reconnoit  deux  caufes  des  fièvres 
intermittentes  ,  une  intérieure  qui  difpofe  le 
corps  à  la  créer,  &  une  extérieure  qui  déter¬ 
mine  la  première,  nous  remarquons  avec  fa- 
tisfaélion  que  l’on  s’élève  de  toutes  parts 
contre  le  préjugé  qui  fait  fuppofer  au  vul¬ 
gaire  ,  Sc  même  à  des  Médecins  ,  que  la 
caufe  des  maladies  épidémiques ,  &  fur-tout 
celle  des  fièvres  intermittentes  qui  font  les 
plus  communes  ,  tire  fon  origine  de  l’air. 

On  doit  faire  la  plus  grande  attention  au 
traitement  recommandé  par  l’auteur  dans  ces 
fortes  de  fièvres,  contre  lefquclies  il  y  a  entre 
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les  mains  de  tout  le  monde  mille  prétendus 
moyens  de  guérifon  ?  plus  pernicieux  que  fa¬ 
llait  es  ,  tandis  que  la  plupart  des  Cens  de 
1  Art  n  ont  pas  une  idée  claire  de  ce  qui  leur 
convient.  Un  grand  nombre  d’entr’eux  ont 
coutume  ,  par  exemple  ,  de  débuter  par  les 
purgatifs  :  M.  Starck  s’efforce,  comme  il  doit, 
de  déraciner  cette  pratique  funeffe  5  car  quoi¬ 
que  Sydenham  fe  Toit  élevé  autrefois  contre 
elle  ,  &  que  quelques  Médecins  aient  fuivi 
fes  préceptes  ,  on  n’a  pas  îaiffé  de  voir  de 
nos^  jours  plulieurs  écrits  qui  ont  eu  de  la 
célébrité,  entachés  de  l’erreur  de  ccnfeiiler 
les  purgatifs  au  commencement  &  dans  le 
cours  des  fièvres  intermittentes. 

Nous  ne  citerons  ici ,  en  paffant ,  que  la 
Médecine  Militaire  ,  fource  déteftable  d’une 
pratique  odieufe  à  cet  égard ,  dans  laquelle 
011  lit  entr’ autres  erreurs,  celle-ci  ;  (pag.  17)  : 
33  II  ne  me  relie  qu’une  réflexion  à  faire  fur 
l’ufage  des  purgatifs  &  des  vomitifs ,  que  la 
faine  pratique  doit  faire  répéter  plus  fouvent 
dans  la  tierce  illégitime  &  dans  la  double 
tierce  Le  cruel  ouvrage  1  Ce  précepte  a  peut- 
être  tué  plus  de  monde  dans  les  régimens,  que  le 
canon  de  la  dernière  guerre  :  &  l’auteur  cite 
Sauvages  (fix  lignes  plus  bas),  duquel  il  auroit 
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pu  apprendre  (  Nofolog.  Méthod.  tom.  Iy 
pag.  311  )  j  que  «les  accès  de  fièvre  inter¬ 
mittente  durent  auili  long-temps  &  reviennent 
auffi  Couvent ,  qu’on  a  répété  l’ufage  des 
purgatifs  ou  de  tout  autre  évacuant  Et 
Sydenham  a  du  le  prévenir  «  qu’une  obfer- 
vation  confiante  l’a  convaincu  qu’on  ne  fau- 
xoit  commencer  le  traitement  des  fièvres 
continues  &  intermittentes  d’automne  par  les 
purgatifs ,  fans  jeter  les  malades  dans  le  plus 
giand  danger».  (  z/2-4.  tom.  I ,  pag.  3-4,  ) 
Voyez  auffi  ce  que  nous  avons  objeélé  à 
M.  Lorent^  Mécfecin  en  Corfe  (  Année  1786, 

Voici  comment  M.  Strack  s’explique  furie 
meme  fujet.  «  Il  e(l  bien  malheureux  pour 
les  malades  d’avoir  des  Médecins  toujours 
agi  flans  ,  qui  fe  hâtent  de  les  purger  à  contre¬ 
temps  ,  &  qui  continuent  fouvent  l’ufage  des 
putgatifs  dans  le  cours  des  maladies, — •  Ils 
interceptent  la  coélion  &  la  crife ,  ils  déchi¬ 
rent  les  entrailles ,  &  fufeitent  des  maladies 
opiniâtres  &c  des  rechutes.  —  L’expérience  ap¬ 
prend  qu’une  fièvre  intermittente  prête  à  dif- 
paroître  par  l’ufage  du  quinquina  ,  revient 
incontinent  fi  l’on  y  fubftitue  un  purgatif;  — 
que  le  plus  doux  purgatif,  un  feul  lavement 
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de  fait  &  de  fucre ,  rappelle  la  fièvre  &  lui 
redonne  de  nouvelles  forces 

La  méthode  de  M.  Strack  pour  guérir  les 
fièvres  intermittentes  ,  eft  abfolument  la 
même  que  celle  de  Sydenham ,  de  laquelle 
il  eft  incroyable  qu’un  aufli  grand  nombre 
de  Médecins  fe  (oient  écartés ,  malgré  les 
mauvais  fuccès  de  leur  pratique  contraire 
à  celle  de  cet  auteur  :  il  confeille  la  faignée 
&  un  vomitif,  lorfque  des  fymptômes  par¬ 
ticuliers  les  exigent ,  —  une  boilfon  aroma¬ 
tique  chaude  ,  Sc  beaucoup  de  couvertures 
pour  favorifer  la  fueur  qui  doit  fuccéder  au 
frilfon  ,  • —  l’eau  nitrée  pendant  la  chaleur 
avec  quelque  fyrop  acide,  — un  cordial  après 
la  fueur,  — enfuite  l’ablution  de  tout  le 
corps  ,  &  le  changement  de  linge  propre, 
parce  que  le  fang  dépofe  des  fubftances 
étrangères  fur  la  peau  ce, 

»  Dans  le  temps  de  i’intermiffion  ,  — je  ne 
connais  rien  qui  puiffe  être  plus  pernicieux: 
que  les  purgatifs  dont  on  abufe  avant  que 
les  humeurs  qu’il  s’agit  d’évacuer  ,  aient 
éprouvé  la  coétion  ,  &  que  la  crife  fe  pré¬ 
pare.  Tout  purgatif  donné  auldi  mal-à-propos 
eft  au  moins  inutile  &  fouvent  mortel.  — * 
Il  ne  faut  purger  que  quand  la  fièvre  a 
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difparu  ;  —  de  forte  que  fi  la  fièvre  a  man¬ 
qué  le  foir  ,  on  doit  purger  le  lendemain.— 
Les  malades  doivent  prendre  des  alimens  avec 
modération  ,  pourvu  qu’ils  s’abftiennent  de 
viande ,  de  poiilon  ,  d’œufs  ,  de  lait  &:  de 
fromage.  —  I  s  peuvent  vivre  de  jus  de 
viande  ,  de  crèmes  d’orge  ou  de  ris  de  ra¬ 
cines  ,  d’herbes  potagères,  de  fruits  cuits, 
&  boire  de  l’eau  avec  du  vin  ,  &  un  peu 
de  café«. 

«  Pendant  ce  temps-là  il  faut  obferver  la 
marche  de  la  nature  &  fuivre  fon  travail 
pour  opérer  la  criie.  —  Ce  travail  eft  fi  varié 
qu’on  ne  peut  rien  décider  de  pofitif  fur  les 
iecours  qu'il  convient  d’employer  pour  enle¬ 
ver  la  fièvre  ,  ou  fur  le  temps  qu’il  faut 
rcfleL  dans  1  inadion.  — ■  Apres  une  expec¬ 
tation  fuffifante  (de  14  jours  fuivant  Syden¬ 
ham  )  ,  fi  la  cnfe  a  ete  imparfaite  ,  011  doit 
avoir  recours  au  quinquina  ,  ou  à  d’autres 
^  tels  que  les  amers,  l’extrait  de 
camomille  &c.  M.  Starrk  a  réuffi  nombre 
de  fois  après  le  temps  de  codion,  par  le 
moyen  de  la  poudre  d’écorce  de  racines  de 
fymarouba  à  la  dofe  de  10  grains  ,  trois  fois 
j°ur.  Cependant  il  préfère  le  quinquina 
a  tout  autre  fébrifuge;  il  le  donne  à  la  dofe 
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d’une  fcrupule  toutes  les  heures  dans  les  in¬ 
tervalles  des  accès. 

Selon  le  même  auteur,  «  il  eft  inutile  d’in- 
fufer  le  quinquina  dans  de  l’eau  ou  du  vin > 
—  Il  n’eft  pas  non  plus  néceflaire  qu’il  Toit 
en  poudre  très-fine.  Le  plus  finement  ta- 
iniié  Ft’eft  prefque  que  la  partie  ligneufe,  qui 
a  peu  de  vertu;  mais  il  faut  faire  beaucoup 
d’attention  à  avoir  cette  écorce  de  bonne  qua¬ 
lité.  C’eil  encore  une  abfurdité  de  dire  que 
le  quinquina  fe  niche  dans  les  replis  des  in- 
teftins  &  qu’il  altère  ces  vifcères  ;  quand  ce 
remède  a  produit  ion  effet  dans  les  inteftins , 
011  le  rend  par  les  felles  fans  qu’il  ait  jamais 
fait  aucun  mal  CQ m 

33  Après  Ja  guérifon  qui  a  lieu  communé¬ 
ment  quand  on  a  employé  environ  trois  onces 
de  quinquina  &  au  bout  de  huit  ou  dix  jours, 
fi  fon  n’a  rien  fait  pour  déranger  l’ordre  du 
traitement ,  il  faut  encore  continuer  le  quin¬ 
quina  quelque  temps  après.  —  La  guérifon 
parfaite  fe  décide  communément  par  un  flux 
abondant  d’urine  plus  confidérable  que  les 
liqueurs  qu’on  a  bues ,  &  cette  époque  efl: 
celle  à  laquelle  on  peut  diminuer  le  quin¬ 
quina,  n’en  prendre  qu’un  fcrupule  toutes  les 
deux  heures ,  puis  toutes  les  trois  heures  3 
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enfuite  un  {crapule  trois  fois  par  jour ,  deux 
fois  par  jour  ,  enfin  une  fois  par  jour  ,  de  ma¬ 
nière  que  l’ufage  de  cette  écorce  dure  encore 

quinze  jours  après  la  fièvre  diffipée. - Les 

malades  pourront  aufli  boire  du  vin  pur,- — 
manger  ,  comme  en  bonne  fan  té  ,  des  viandes 

O  J 

légères  ,  &  reprendre  leurs  exercices.*—  On 
doit  même  continuer  le  quinquina  de  femaine 
à  autre  pendant  plufieurs  mois ,  &  quelque¬ 
fois  pendant  une  année  entière,  d’autant  plus 
que  ce  remède  ne  peut  jamais  faire  de  mal 
&  qu’il  réfulte  toujours  beaucoup  de  bien  de 
fon  ufage  cc. 

«  Les  fièvres  intermittentes  laiffent  quelque¬ 
fois  après  elles  des  maladies  fâcbeufes , 
comme  la  tumeur  du  ventre,  celle  de  la  rate. 
Dans  ce  cas-là  (qui  eft  commun)  ,  oivne  retire 
aucun  fuccès  des  apéritifs,  ni  des  onguens  &C 
emplâtres,  ni  de  l’erreur  qui  fait  quelque¬ 
fois  prolonger  la  fièvre  ou  la  rappeller  :  plus 
la  fièvre  dure ,  plus  la  tumeur  du  ventre 
augmente.  Il  faut  arrêter  cette  fièvre  avec  le 
quinquina.  —  Quelquefois  cette  tumeur  eft 
un  précurfeur  de  la  guéri  fon  —  La  jauni  (Te, 
les  exanthèmes ,  l’hydropifie  ,  la  fuppreffion 
des  évacuations ,  les  flux  extraordinaires  font 
aufli  des  fuites  des  fièvres  intermittentes ,  dont 
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le  quinquina  vient  toujours  à  bout  fans  excep¬ 
tion  ,  s'il  eft  bien  aJminiftré.  Les  purgatifs 
dans  l’hydropifie  ,  qui  fuccède  a  une  fievre 
intermittente ,  font  funertes. 

Un  d  es  plus  grande  fer  vices  qu’on  puilfe 
rendre  a  l’art  de  guérir  ,  ferait  de  traduire  le 
livre  de  M.  Starck  en  françois ,  &  de  le  ré¬ 
pandre  ,  tant  dans  la  capitale ,  que  dans  les 
provinces ,  parmi  les  troupes ,  fur  les  vaif- 
feaux  &  dans  les  colonies  ,  comme  on  a  fait 
de  beaucoup  d’autres  produétionsqui  n’avoient 
pas,  à  beaucoup  près,  le  même  mérite.  & 
qui  n’ étaient  pas  d’ailleurs  d’une  utilité  auili 
univerfelle  que  celle-ci. 

2. 

Ejfais  fur  PHi foire  Médico-Topographique 
de  Paris  a  ou  Lettres  3  &c.  fur  le  climat  de 
Paris,  fur  l'état  de  la  Médecine  ,  fur  le 
caraciere  &  le  traitement  des  maladies 3  & 
particuliérement  fur  la  petite  vérole  & 
l'inoculation  y  par  M.  Menuret  de 
Chambaud,  Médecin  à  Paris. 

Une  partie  du  principal  fujet  traité  dans 
cette  production ,  l’a  été  dans  le  premier  Ai> 
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ticle  du  volume  précédent  de  nos  Nouvelles . 
Nous  avions  jugé  l’air  de  Paris,  fain  ,  très- 
fain ,  nous  avions  tiré  cette  conféquence 
d’une  quantité  de  faits  rapprochés  ,  auxquels 
l’expérience  journalière  &  l’habitude  d’obfer- 
ver  ont  depuis  long-temps  donné  la  fanétion  , 
dont  le  vulgaire  meme  eft  à  portée  de  faifir 
les  réfultats  ;  cependant  M.  Menuret  n’eft  pas 
de  notre  avis.  La  matière  eft  trop  importante 
pour  ne  pas  nous  déterminer  à  en  faire  le 
plus  férieux  examen  ;  il  fuffit  d’ailleurs  qu’elle 
intérefîe  une  queftion  que  nous  avons  traitée, 
pour  y  arrêter  nos  leéleurs ,  &  pour  recher¬ 
cher  ,  fous  leurs  yeux ,  dans  les  motifs  du 
fentiment  contraire  au  nôtre  ,  des  raifons  fuf- 
fifantes  ,  s’il  y  en  a  ,  de  nous  rétracter. 

M.  Menuret  annonce  donc  dans  V introduc¬ 
tion  ,  objet  &  plan  de  fon  ouvrage  ,  qu’il  fe 
propofe  de  faire  une  efquiffe  fuperflcielle  de 
Paris  ,  dans  fes  rapports  a  la  faute,  &  de 
donner  une  idée  exatte  de  cette  immenfe  ville 
dont  l'influence  maladive  a  tant  dé  étendue  6? 
d’effets.  Nous  allons  voir  quels  font,  félon 
l’auteur,  l’étendue  confidérable ,  &  les  effets 
extraordinaires  de  l’influence  malauive  de  Pa¬ 
ris  Ce  fujet  eft  traité  fort  au  long  dans  une 
Lettre  de  43  pages ,  dont  voici  le  précis. 
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«  Au  commencement  de  l’été ,  —  quelques 
imprudens  -paient ,  par  des  fluxions  de  poi¬ 
trine  &  des  pleuréfies ,  le  plaifir  dangereux 
de  fubfrituer  trop  rapidement  une  grande  fraî¬ 
cheur  à  une  chaleur  vive.  —  A  mefure  que 
le  foleil  darde  fur  nous  avec  plus  de  force 
des  rayons  plus  direéts ,  &  que  les  fruits 
de  toutes  efpéces  fe  répandent  y  les  fièvres 
deviennent  plus  communes ,  plus  vives,  plus 
ardentes.  —  Les  maladies  bilieufes ,  ven¬ 
trales  ,  les  diarrhées ,  dyflenteries ,  tenefmes  , 
choîeia-morbus  ,  &c.  fe  répandent  ;  leur  ca¬ 
ractère  eft  analogue  à  la  conftitution  sèche 
ou  humide  de  la  faifon  ,  &  à  la  qualité  acre 
ou  glaireufe  des  fruits  qui  en  eft  une  fuite. 
Les  eaux  abaifiees ,  plus  ou  moins  altérées, 
deviennent  quelquefois ,  dans  cettp  faifon , 
une  fource  particulière  de  maladies 

Jufqu’ici  nous  ne  voyons  pas  que  les 
fluxions  de  poitrine  &  les  pleuréfies  de 
quelques  imprudens ,  foient  des  effets  très-éten¬ 
dus  ni  très-remarquables  de  l’influence  ma¬ 
ladive  de  Paris.  Si  nous  examinons  les  Ha¬ 
bitai!  s  des  environs  de  Paris,  fur  qui  le  fo¬ 
leil  agit  bien  plus  directement  que  fur  les 
Parifiens  ,  &  qui  mangent  bien  plus  de  fruits 
qu’eux  5  nous  ne  fommcs  pas  plus  alarmés  5 


[  S»  ] 

ils'  font  rarement  attaqués  des  maladies  que 
M.  Menuret  attribue  à  ces  influences  :  d’ail¬ 
leurs  l’alarme  que  nous  avions  prife  d’abord 
fur  les  effets  du  foleil  ,  fe  diflipe  peu  après 
quand  M.  Menuret  nous  dit  :  «  la  tranfpira- 
tion  ,  qui ,  par  fon  abondance  &  fon  utilité  , 
joue  un  fl  grand  rôle  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  eft  ici  fort  contrariée  par  V  abfence  du 
foleil. 

Si  nous  confidérons  l’effet  des  eaux  ,  nous 
les  trouverons  toutes  contraires  à  ce  que 
M.  Menuret  vient  d’en  dire ,  &  par  confé- 
quent  très- falutaires }  nous  n’avons  même 
pas  befoin  ici  d’autre  témoignage  que  de 
celui  de  M.  Menuret  lui-même  : 

33  Toutes  les  expériences  ,  dit-il ,  confta- 
tent  que  quoique  la  Seine  traverfant  Paris 
dans  fa  plus  grande  longueur  3  devienne  par¬ 
la  l’excipient  &  le  réceptacle  de  toutes  les 
cfpèces  d’égeût  ,  de  tous  les  genres  d’excré- 
mens  ,  des  différons  déblais  fournis  par  les 
maifons  publiques,  les  matteries  (qu’eft-ce 't  ), 
les  ateliers,  &c.  elle  donne  l’eau  la  plus 
pure  j  ou  du  moins  la  plus  fufceptible  d’être 
rendue  telle  par  la  Ample  réfldence,  ou  par 
une  filtration  facile  5  elle  a  tous  les  caractères 
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qu’on  exige  dans  cette  boiflon ,  &  mérite 
réellement  cT être  préférée  à  toutes  celles  qu’on 
pouiToit  fe  procurer  avec  plus  de  peines  &  de 
dépenfes  ce. 

«  C’eft  fur-tout  en  automne  ,  que  les  de- 
rangemens  préparés  par  l’été  fe  manifeftent  ; 
les  embarras  obfervables  dans  les  vifeères  , 
font  d’autant  plus  tenaces  ,  les  maladies 
qui  en  réfultent  d’autant  plus  graves,  &  opi¬ 
niâtres  ,  que  les  chaleurs  de  l’été  'ont  été 
plue  fortes  Sc  plus  longues,  &  qui  il  y  a  en 
moins  de  fruits  ^  r  M.  Menuret  qui  a  attri¬ 
bué  les  maladies  de  l’été  en  partie  à  l’ufage 
des  fruits ,  auroit-il  eu  He  projet  de  dire  ,  à 
la  page  fuivante,  que  les  maladies  d’automne 
font  moindres  quand  on  fait  grand  ufage 
des  fruits  ? 

«  L’hiver  froid  &  humide  voit  éclore  toutes 
les  maladies  qui  dépendent  de  la  diminution 
des  transpirations  ,  de  l’augmentation  de 
nourriture  ,  du  défaut  d’exercice  ;  il  en  ré- 
fulte  des  fièvres  catarrhales ,  des  fluxions  , 
des  fièvres,  des  indigeftions  ,  des  attaques „ 
divers  épanchemens  de  férofité  les  dépôts 
rhumatiques  ,  &c  &c.  —  L’humidité  domi¬ 
nant  dans  l’automne  8c  l’hiver,  multiplie  les 
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catarrhes  &  les  rhumatifmes  ;  la  nature  de 
ces  affe&ions  eft  plus  humorale  &  pitui- 
teufe  ce. 

Nous  cherchons  en  vain  dans  cette  expo¬ 
sition  des  traces  d’une  influence  maladive 
qui  a  beaucoup  d’étendue  &  d'effet  ;  nous 
n’y  trouvons  pas  d’autres  influences  que  celles 
qu’on  a  attribuées  aux  faifons  &  aux  climats 
dans  tous  les  autres  pays  du  monde  où  l’on 
a  raflemblé  des  obfervations  ;  il  nous  a  fem- 
blé  en  lifant  cette  partie  principale  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Menuret  ,  avoir  fous  les  yeux 
un  extrait  des  obfervations  faites  a  Paris  , 
par  MM.  Malouin  ,  Roux,  Vander- 
MONDE  ,  &c.  fucceffivement  ;  nous  n’y 
avons  reconnu  aucune  différence  avec  celles 
qui  ont  été  laites  à  A Lontmorcncy  par  le 
R  Père  Cotte  ,  à  Lille  par  M  Boucher, 
&  dans  les  Pays-Bas  par  M.  Retz  (  Mé¬ 
téorologie  appliquée  a  la  Medecir. e  ,  Ouvrage 
couronné  par  l’académie  de  Bruxelles);  nous 
fommes  forcés  de  convenir  que  le  préjugé 
&  l’imitation  ont  beaucoup  influé  fur  le  tra¬ 
vail  de  M.  Menuret. 

Il  parcît  décidé  à  attribuer  ces  maladies  aux 
influences  du  climat  &  des  faifons  ;  il  s’auto- 
rife  d’un  ou  deux  aphorifmes  d’Hyppocrate 
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qu’on  a  toujours  mal  interprétés ,  &c  qui  ont 
fervi  de  bafe  à  l’erreur  vulgaire  ;  «  c’eft 
Hyppocrate  le  premier  &  le  plus  grand  des 
Médecins  ,  * —  notre  chef  &  notre  modèle 
chéri  ?  —  notre  guide  &  notre  modèle  conf- 
tant ,  —  notre  divin  vieillard ,  —  notre  grand 
coryphée ,  &c.  ce.  qui  a  fourni  à  M.  Menuret 
une  ou  deux  proportions  relatives  aux  mala¬ 
dies  en  général ,  dont  la  production  de  cet 
auteur  n’efb  qu’un  commentaire  fort  indiffé¬ 
rent  aux  Habitans  de  Paris  ,  8c  rien  de  plus. 

ïl  n’en  eft  pas  de  meme  des  confi 'dératio ns 
de  M.  Menuret  fur  l’influence  du  climat  de 
Paris  ,  dans  les  confiitutions  morales  \  elles 
offrent  des  traits  originaux  &  piquans  fingu- 
lièrement  relatifs  à  la  manière  d’être  des 
Habitans  de  cette  ville.  :»  Le  Parifien ,  placé 
dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  la 
zone  tempérée,  habitant  un  pays  ouvert, 
une  terre  légère  ,  refpirant  habituellement 
une  atmofphère  humide  ,  ayant  les  pieds 
prefque  toujours  dans  la  boue  ,  ufant  de 
nourriture  &  de  boiffons  douces  ,  a  tiré  du 
moral,  ainfl  que  du  phyfique,  cette  difpofl- 
tion  qu’il  exerce  fl  bien  à  la  douceur  ,  à  la 
compîaifance  ,  à  la  fociabilité  ;  il  eft  vrai , 
honnête  „  bon  citoyen  ,  bon  fujet ,  porté  à 


[  91  ] 

l’amour  de  Tes  rois  ,  autant  par  cata&ère 
territorial  ,  que  par  T  épreuve  heureufe  de  leur 
préfence  &  de  leurs  bienfaits.  Il  eft  attaché 
à  les  devoirs ,  religieux  ,  dévot  ,  &  même 
difpofé  ,  d’après  l’idée  qu’on  ne  peut  pas 
le  tromper j  à  être  fuperftitieux  &  crédule; 
il  aime  les  plaifirs  &  la  nouveauté ,  &  par¬ 
la  même  il  eft  gai  ;  on  auroit  peine  à  y 
reconnoître  les  graves  Pariftens  de  Tempe» 
reur  Julien.  -  Quoique  les  étrangers  forment 
une  grande  partie  des  Habitans  de  Paris  , 
ils  prennent  peu  à  peu  le  pli  du  pays  5  ils 
fe  naturalifent ,  fe  modifient,  s’amalgament 
en  quelque  façon  aux  naturels  3  l’influence 
du  climat  &:  de  la  fociété ,  fait  perdre  au 
Gafcon  une  partie  de  fa  vivacité,  au  Pro¬ 
vençal  de  fa  violence  ,  au  Dauphinois  de  fa 
fîneJle ,  au  Normand  de  fon  aftuce  ,  au 
Breton  de  fa  rudefle  3  le  Bourguignon  &  le 
Champenois ,  apportent  ici ,  comme  dans  leur 
centre  ,  la  bonhommie  &  la  franchife  3  & 
quoique  les  états,  les  conditions  &  la  for¬ 
tune  varient  encore  plus  les  mœurs  &  les 
caractères  ,  on  trouve  en  général  &  en  par¬ 
ticulier  ,  dans  tontes  les  conditions  ,  la  dou¬ 
ceur ,  l’aménité,  la  confiance,  le  defir  d’obli¬ 
ger,  la  charité  fou  tenue ,  la  comini  fération 
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aélive ,  en  un  mot ,  les  qualités  ôc  les  ver¬ 
tus  les  plus  fociales 

L 3 étendue  &  les  effets  de  l influence  maladive 
de  l'immenfe  ville  de  Paris ,  déterminent  auiîî 
les  traitemens  que  M.  Menuret  eft  d’avis  qu’on 
y  adminiftrej  nous  ne  le  fuivrous  pas  dans 
les  co nfi dérations  qui  en  résultent  fur  V  em¬ 
ploi  des  remedes ,  fur  l’application  «  des 
daignées  ,  des  émétiques  ,  des  purgatifs  ,  des 
apéritifs  ,  du  remède  anti-périodique  (que  les 
autres  Médecins  appellent  le  quinquina  )  ;  des 
exutoires  (  la  laine  portée  fur  la  peau  eft  un 
exutoire)  ,  du  lait,  des  eaux,  de  l’ électrici¬ 
té,  &c.  te.  Tous  ces  remèdes  conviennent  les 
uns  ou  les  autres  dans  toutes  les  maladies 
8c  dans  tous  les  pays;  il  ne  s’agit  que  d’en 
déterminer  le  choix  :  ce  qui  eft  impoffible  à 
faire  dans  les  livres  :  ce  que  les  Médecins 
ne  peuvent  apprendre  qu’ auprès  des  malades , 
8c  que  le  vulgaire  ne  doit  jamais  tenter 
d’après  des  expofés  ftiperficiels. 

Le  dernier  de  ces  remèdes  dont  parle 
M.  Menuret,  eft  le  magnétifme  animal ,  «  ce 
moyen  fameux,  analogue,  dit  il,  à  l’éleétricité, 
d’agir  puilfamment  fur  les  nerfs ,  &  par  eux 
fur  toute  l'économie  animale  Il  fait 

plus  d’honneur  à  cet  agent  que  ne  lui  en  ont 
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fait  nos  meilleurs  Phyficiens  ,  qui  ne  veulent 
pas  plus  croire  aux  fpafmes  qu’aux  cures  du 
magnétifme  «.  Cette  remarque  eft  des  auteurs 
du  Journal  de  Paris  ?  io  Février. 

Ce  qui  nous  a  paru  le  plus  remarquable 
dans  la  Lettre  fur  la  petite  vérole  3  c’eft  la 
coinplaifance  avec  laquelle  l’auteur  s’y  con¬ 
gratule  d’avoir  opéré  une  révolution  dans  le 
»  traitement  déplacé  de  cette  maladie  qui 
conlïfte  dans  les  remèdes  chauds  &  le  régime 
incendiaire,  auxquels  on  a  recours  dans  la 
vue  d’accélérer  l’éruption  ,  de  l’animer  ,  de 
la  rendre  plus  entière  &  d’avoir  proferit 
ce  funefte  empirifme  par  une  brochure  in¬ 
titulée  :  Avis  aux  mères  fur  la  petite  vé¬ 
role  (  qui  fe  vend  à  l’endroit  indiqué  ). 
Pour  annoncer  l’ouvrage  où  fe  trouvent  les 
idées  neuves  &  importantes  relatives  à  ce 
ifujet  ,  c’éroit  Sydenham  qu’il  falioit  citer, 
iC’ell  dans  l’ouviage  immortel  de  ce  Méde- 
icin  ,  qu’il  faut  lire  ce  confeil  falutaire  : 
«  Faites  fur- tout  bien  attention  au  commen¬ 
cement  ,  que  l’éruption  re  fe  fade  pas  trop 
vite  ,  foit  en  la  favorifant  par  un  amas  de 
couvertures  ,  ou  par  la  chaleur  de  l’air  de 
appartement ,  ou  par  le  feu  ,  foit  par  l’ufage 
des  remèdes  échauffons  &  des  cordiaux  «.Le 
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meilleur  ouvrage  à  faire  en  franço.is  fur  la 
petite  vérole ,  feroit  de  traduire  dans  cette 
langue  les  deux  chapitres  de  Sydenham  ,  qui 
traitent  de  cette  maladie.  M.  Menuret  n’a 
rien  fait  de  mieux  que  cet  auteur  en  tra¬ 
vaillant  à  profcrire  la  méthode  échauffante 
du  traitement  de  la  petite  vérole  ,  &  il  a  fait 
plus  mal  à  d’autres  égards  3  il  confeille  une 
méthode  rafraîchillante  dans  certains  cas  ; 
mais  Sydenham  fe  donne  bien  de  garde  de, 
vouloir  qu’on  rafraichifle  les  malades  5  il  con- 
ieiiie  feulement  de  ne  pas  les  échauffer  :  ce 
qui  effc  bien  différent. 

Quant  à  l 'inoculation  ,  M.  Menuret  exa¬ 
mine  lequel  des  trois  partis  ,  ou  d’attendre 
la  petite  vérole,  ou  de  fe  foumettre  a  l’ino¬ 
culation,  ou  de  tâcher  de  l’éviter  par  la  fé- 
queftration  ,  préfente  plus  d’avantages  8c 
moins  d’inconvéniens  ,  8c  il  accorde  la  pré¬ 
férence  au  fec  nd  parti ,  en  décidant  toute¬ 
fois  que  ->5  fon  admiffion  ,  peut-être  avanta- 
geufe  a  quelques  individus  ,  caufe  un  dom¬ 
mage.  évident  d  la  focieté  «. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  difcuter  fur 
cette  matière  dans  laquelle  l’enthouhafme 
tient  encore  enfevelies  d’excellentes  obferva- 
tions  plus  décihyes  peut-être  que  toutes  celles 

qu’011 
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qu’on  a  publiées ,  &  que  nous  aurons  vraî- 
femblablement  un  jour  occafion  de  produire; 
nous  objecterons  feulement  à  ce  que  M.  Me- 
nutet  a  avancé  fur  ce  fujet ,  en  s’appuyant 
de  l’autorité  de  MM.  de  Hafn  ,  Rast  & 
Odier,  Médecin  à  Genève,  la  réclamation 
de  ce  dernier  conngnée  en  ces  termes  dans 
le  Journal  de  Paris  (  1 6  Août')  :  Qu’il  me 
foit  permis  ,  Meilleurs ,  de  réclamer  contre 
ces  alertions  ,  au  moins  en  ce  qui  me  con¬ 
cerne.  Je  n’ai  jamais  cru  que  l’augmentation 
de  mortalité  de  la  petite  vérole  a  Londres , 
depuis  l’introduélion  de  l’inoculation,  put, 
en  aucune  manière ,  être  attribuée  à  cette  pra¬ 
tique  ,  ni  conduire  à  décider  que  fm  admif- 
lîon  caufoit  an  dommage  évident  a  la  fociété. 
J  ai  dit  bien  formellement ,  &  je  crois  avoir 
prouve  bien  complettement  le  contraire.  Voyez 
le  Journal  de  Médecine  pour  le  mois  d  Avril 
1777  ■>  °d  je  terminois,  à  la  page  mes 
Lettres  à  M.  de  Haën  ,  fur  ce  fujer  ,  par 
cette  conclufîon:  33  En  voilà  allez ,  Monflcur, 
33  pour  montrer  que  l’inoculation  n’a  point 
»3  nui  au  Public,  comme  vous  l’avez  cru  : 
a»  c’étoit  la  feule  confidération  qui  me  lailfoit 
33  quelques  doutes  fur  fon  utilité  ,  mainte- 
9>nant  j’ea  fuis  parfaitement  cor  vaincu «# 
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Se  rappelle-t-on  que  M.  Menuret  impri- 
moic  autrefois  (Eloge  de  Vend J9  que  les 
Médecins  de  Paris  «  nécedités  à  une  pra¬ 
tique  hâtive  &  tumultueufe  ,  à  des  vifites 
multipliées ,  —  forcés  de  voir  beaucoup  de 
malaaes  6c  empêchés  de  connoitre  les  mala¬ 
dies  ,  padfent  leurs  jours  dans  une  vrifon 
ambulante  «  :  ce  Médecin  demeuroit  alors  à 
Montelimart;  aujourd’hui  il  demeure  a  Paris, 
&  il  y  a  vraifemblablement  changé  de  lan- 
gage ,  puifque  tous  fes  travaux  ^  fans  en 
excepter  fa  topographie  médicale  ,  ont  pour 
but  de  lui  procurer  une  pratique  hâtive ,  puis¬ 
qu’il  prétend  bien  dans  cet  ouvrage,  ne  pas 
être  empêché  de  connoitre  les  maladies ,  6e 
qu’il  fe  promène  de  temps  en  temps  en  prifon. 

3  • 

Ccnftitution  de  l'année  1780  ,  obfervêe  a  Paris 
d  l’Hofpice  Saint-Sulpice  ,  Mémoire  lu  à 
la  féance  publique  de  la  F 'acuité  de  Mé¬ 
decine. 

Autant  il  efl:  commun  de  voir  des  defcrip- 
tions  de  maladies  populaires  iingulières ,  in- 
coiiféquentes ,  imaginaires ,  quelquefois  ridi- 
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cules,  &  d’être  excité  malgré  foi  à  la  critique 
par  ces  productions  ;  autant  il  eft  fatisfaifant 
de  retrouver  dans  quelques  unes  de  ces  def- 
criptions,  la  précifïon ,  la  vérité,  la  fagacité, 
qui  caraCtérifent  les  écrits  d 'Hyppocrate , 
de  Sydenham,  de  Pringle  ,  de  Chirac,  de 
Lind ,  6c  d’avoir  occaüon  de  reconnoître  , 
quelquefois  au  moins ,  que  le  genre  de  ces 
fublimes  obfervateurs  n’eft  pas  totalement 
enfoui  fous  l’abus  des  théories  3c  l’erreur  des 
faux  raifonnemens. 

35  Une  nourriture,  -plus  faine,  un  air  plus 
pur  ,  les  foins  de  la  vie  plus  exactement  rem¬ 
plis  ,  avoient  mis  les  Habitans  de  Paris  à 
l’abri  des  maladies  graves  qui  avoient  défolé 
diverfes  provinces  en  1779  (Ces  obferva- 
tions  font  bien  différentes  des  idées  de  M.  Me- 
nuret  >  que  nous  avons  rapportées  ci-devant.) 
Mais  au  commencement  de  1780,  il  fur- 
vint  des  catarrhes  ce.  Ces  maladies  font  fi  bien 
décrites,  6c  en  fi  peu  de  mots,  que  nous  ne 
ferons  pas  attention  à  une  légère  erreur  d’ha¬ 
bitude  qui  précède  leur  defeription  ,  6c  qui 
en  détermine  la  caufe  dans  »  le  paffage  ra¬ 
pide  d'une  température  à  l’autre  ce. 

35  Chez  les  uns  ,  l’engorgement  étoit  vif- 
queux  6c  pituiteux  5  chez  les  autres ,  il  s’y 
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joignoit  une  irritation  allez  forte  ;  chez; 
prefque  tous  ,  les  premières  voies  étaient 
fort  mal  difpofées.  —  Les  évacuans  doux 
étoient  requis  ;  — -  quelquefois  l’irruption 
catarrhale  a  paru  fe  faire  fur  le  canal  in- 
teftinal  ,  &  elle  n’étoit  pas  rebelle  :  on 
voyoit  en  même-temps  des  jaunifies  difficiles 
à  réfoudre ,  des  fièvres  continues  dont  la 
codion  étoit  lente ,  &  d’autres  maladies  dans 
lefquelles  l’afFoibliiTement  de  la  machine  8c 
la  corruption  des  humeurs  étoient  demi- 
nantes 

On  ne  pou  voit  pas  mieux  faire  remarquer 
la  relation  qui  exifre  prefque  toujours  entre 
les  embarras  des  organes  de  la  digeftion  8c 
les  a  dédions  graves  de  la  poitrine  ;  on  ne 
pouvoit  pas  rappeller  plus  heureufement  que 
les  humeurs  corrompues,  qui  furchargent  les 
premières  voies ,  pafTent  en  partie  dans  le 
lang  avec  le  chyle  ,  &  que  le  premier  organe 
qu’elles  rencontrent  au  fortir  du  canal  tho- 
raebique,  après  avoir  été  conduites  au  cœur 
pour  y  recevoir  le  coup  de  pifton  qui  les 
livre  a  la  circulation  ,  eft  le  poumon,  où  elles 
caufent  néceffairement  un  engorgement,  puis 
une  inflammation  5  on  ne  pouvoit  enfin  rien 
expofer  de  plus  propre  à  convaincre  que  ces 
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fortes  de  maladies  ne  fauroient  être  l'effet 
du  pajfage  rapide  d'une  température  a  i autre  $ 
que  la  température,  quelle  qu’elle  foit,  ne 
peut  produire  un  engorgement  d’humeurs 
dans  les  premières  voies  ;  que  ces  humeurs 
engorgées ,  &  par  conséquent  les  maladies 
qui  en  font  les  fuites  ,  ne  peuvent  provenir 
que  des  alimens. 

«  Vers  le  milieu  du  mois  de  février  ,  le 
froid  déclina  pendant  plufieurs  jours,  &  l’on 
vit  arriver  les  crachemens  de  fang  &  les 
fluxions  de  poitrine.  Les  crachemens  de  fang, 
qui  étoient  rarement  accompagnés  de  fièvre, 
dépendoient  d’une  foiblelfe  des  vaifleaux  pul¬ 
monaires,  &  plus  encore  d’un  rejferrement 
du  ventre  ;  aufli  les  laxatifs  &  les  potions 
huiieufes  les  ont  diflipés  ce.  Des  fluxions  de 
poitrine  qui  exigeoient  les  faignées  brufques 
ci  répétées ,  &  des  hydropifies  de  poitrine 
toujours  mortelles  ,  ont  été  les  principales  mo¬ 
difications  de  la  maladie  populaire  qui  a 
dominé  durant  trois  fanons  de  l’année.  Dans 
le  dernier  cas,  «  le  Médecin  effc  toujours  ex- 
pofé  aux  attaques  de  l’ignorance  &  du  pré¬ 
jugé  :  fi  le  malade  n’cft  pas  faigné ,  on  croit 
qu’il  efb  mort  fufFoqué 5  s’il  effc  faigné,  il 
meurt  dans  l’affailfement  «. 

f  3 
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Seconde  Edition  des  maladies  de  la  veau  , 
particulièrement  de  celles  du  vif  âge  &  des 
affections  morales  qui  les  accompagnent  ; 
leur  origine  3  leur  defcription  ,  leur  traite - 
ment ,  par  M.  Retz,  Médecin  à  Paris. 

Cet  ouvrage  efd  connu  (  Voye ç  T7S<?, 
pag.  6z .)  Nous  ne  reviendrons  pas  fur  le 
même  fujet  ;  nous  en  indiquerons  feulement 
les  changemens  &  les  additions. 

33  Les  maladies  de  la  peau  du  vifage  font 
les  plus  communes,  —  elles  font  contempo¬ 
raines  d’affe  étions  morales  caraédérifées  par  la 
triftefle,  la  taciturnité ,  la  mélancholie. ■ 
Quoique  ces  deux  efpèces  de  maux  paroiffent 
Ctre  l’effet  l’une  de  l’autre,  — -  je  me  fuis 
convaincu  que  les  maladies  de  la  peau  &  les 
affrétions  morales  qui  les  accompagnent ,  fans 
erre  la  caufe  ni  l’effet  les  unes  des  autres, 
procèdent  en  même-temps  de  la  pléthore  bi- 
Ikufe  «. 

*>  On  n’aura  pas  de  peine  à  reconnoître 
l'erreur  de  ceux  qui  fuppofent  le  fîége  des 
accédions  morales  dans  les  nerfs  c<  qui 
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donnent  à  ces  afleélions,  les  noms  arbitraires 
&  infignifîans  de  vapeurs  ou  maladies  ncr - 
veufes.  Où  cette  idée  chimérique  peut-elle 
avoir  pris  naiflancc  ?  Et  comment  a-t-eîic  pu 
s’accréditer  chez  plusieurs  Médecins  qui  fa- 
voient  que  ni  l’anatomie  ,  ni  la  faine  phy¬ 
siologie ,  ne  mettent  les  altérations  Spontanées 
des  nerfs  à  la  portée  des  fens  „  &  qui  dé¬ 
voient  fentir  par-là  l’infuflifance  ,  pour  ne 
pas  dire  l’abfurdité,  de  l’influence  de  ces  cor¬ 
dons  dans  les  affeélions  morales 

«  La  pléthore  bilieufe  &  les  affeéhions  tant 
morales  que  phyflques  qui  en  réfultent ,  font 
plus  particulièrement  le  partage  des  perfonnes 
que  le  malheur  pourluit ,  ou  que  les  circonf- 
tances  contrarient,  eu  égard  a  leurs  arran- 
gcmens  prémédités ,  à  des  defirs  qu’elles  ne 
peuvent  fatisfaire,  ou  à  quelque  fujet  de 
peine.  —  Ces  pallions  déterminent  alors  les 
c Frets  phyflques  de  la  pléthore  bilieufe  à  la 
peau  du  vilage,  parce  qu’elles  jouent  conti¬ 
nuellement  fur  ce  théâtre  un  rôle  fati<niant 

O 

pour  cette  membrane,  &  qu’elles  y  portent 
une  plus  grande  quantité  d’humeurs  im¬ 
prégnées  de  bile  <-<. 

”  Plus  on  a  employé  de  remèdes  inutiles 
contre  les  maladies  de  la  peau  ,  plus  il  en 
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refaite  de  répugnance  pour  les  remèdes  falu- 
taires  ,  d’éloignement  pour  les  Médecins ,  8c 
de  fatyres  contre  la  Médecine  (car  on  veut 
toujours  rendre  l’Art  refponfable  des  erreurs 
de  ceux  qui  l’exercent)  5  on  finit  par  avoir 
recours  aux  charlatans ,  8c  ce  parti  doit  pa- 
roître  fort  excufable  ;  on  en  tire  divers  in- 
grédiens  dont  les  noms  féduifans  &  les  formes 
agréables  déguifent  les  topiques  les  plus  dan¬ 
gereux  ;  &  les  malades,  victimes  de  leur  cré¬ 
dulité  ,  tourmentés  par  des  traitemens  infruc¬ 
tueux  &  par  le  défit  de  guérir  ,  ont  la  dou¬ 
leur  de  voir  empirer  leur  état  par  les  caufes 
mêmes  qui  auraient  dû  l’améliorer 

Les  nouvelles  maladies  de  la  peau  que  l’au¬ 
teur  examine  dans  cette  édition ,  font  princi¬ 
palement  la  couperofe ,  les  boutons ,  le  muguet , 
&  le  lait  répandu  chronique  ;  il  détaille  les 
raifons  qui  l’ont  décidé  à  traiter  en  même- 
temps  des  maladies  aigues  de  la  peau,  quoi¬ 
qu’un  programme  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  ait  paru  contredire  à  cette  conduite 
indifpenfable ,  eu  égard  à  l'identité  des  ma¬ 
tières. 

Le  traitement  convenable  à  ces  maladies 
confifte  dans  le  régime  végéta1  pur  &  {impie  , 
une  boiffon  faite  avec  les  racines  de  faponaire > 
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la  faignée ,  plufieurs  émétiques ,  &  quelques 
topiques.  On  trouve  ici  de  nouvelles  vues  fut 
l’ufage  des  fubftances  animales,  des  farineux, 
des  jus  d’herbes  ,  de  l’eau  &  du  vin,  d’une 
jaunille  critique  fufeitée  par  art.  Les  miné¬ 
raux  ,  les  lavemens,  le  lait ,  les  cautères,  &c. 
font  pernicieux  dans  les  maladies  de  la  peau. 

A  l’extérieur ,  M.  Retz  fait  naître  un  éré- 
fipèle  artificiel  fur  la  partie  malade ,  &  il 
attire  au  dehors  ,  par  cette  tumeur  ,  toutes 
les  humeurs  cantonnées  dans  le  tiffu  de  la 
peau  ;  les  topiques  qu'il  emploie  à  cette  opé¬ 
ration  6i  qu’il  nomme ,  ne  font  point  dan¬ 
gereux  ;  ils  n’ont  aucune  aélion  fur  les  parties 
faines  ae  la  peau.  Pendant  l’aétion  de  ces 
topiques ,  le  traitement  intérieur  tarit  la  fource 
des  humeurs  qui  étoient  la  caufe  des  affec¬ 
tions  de  la  membrane,  &  diflîpe  les  affections 
morales  qui  les  accompagnent  très-fouvent. 

Tout  n’eft  que  réfultat  d’obfervations  dans 
cet  ouvrage  ,  &  l’on  y  trouve  outre  cela  plus 
ide  quarante  obfervations  ifolées ,  qui  four¬ 
millent  des  lumières  particulières  fur  divers 
fujets  relatifs  au  fond  de  la  queftion.  Nous 
.aurons  quelque  chofe  de  plus  à  en  rapporter 
;à  la  fin  du  numéro  fuivant. 

On  a  enfin  rendu  compte  de  cette  produc- 
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tion  ,  dans  le  Journal  de  ^Médecine ,  après  que 
la  première  édition  en  a  été  épuifée;  &  l’on 
a  remarqué  dans  cet  extrait  la  mauvaife  foi 
de  celui  qui  s’eft  amufé  à  tordre  le  fens  de 
deux  ou  trois  phrafes  pour  leur  donner  une 
interprétation  faulfe  ,  afin  d’avoir  un  prétexte 
d’ironie.  On  fait  dire ,  par  exemple ,  à  l’auteur 
que  »»  les  pétéchies  peftilentielles  ne  peuvent 
pas  venir  d’une  autre  caufe  extérieure  (  que 
la  pléthore  biîieufe),  &  qu’on  ne  fauroit,  fans 
indécence ,  lui  coutelier  (à  l’auteur  )  la  vérité 
de  fes  principes  «  «.  ce  qui  eft  de  toute  faulie- 
té  pour  quiconque  a  lu  les  phrafes  où  fe 
trouvent  quelques-uns  de  ces  mots  arrangés 
dans  un  fens  convenable.  Le  collaborateur 
du  Journal  de  Médecine  qui  s’eft  rendu  cou¬ 
pable  de  cette  infidélité  ,  défigné  par  le  N°.  6 
(  Cahier  de  juillet')  ,  eft  M.  Roussel  ,  dont 
nous  avons  eu  lieu  de  reconnoître  en  d’autres 
occasions  la  pureté  dans  les  intentions  3  & 
l'honnêteté  dans  les  procédés. 


/ 
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Combien  les  -préceptes  de  la  Médecine  font 
propres  à  prévenir  les  crimes  1  Thèfe  de 
Médecine  loutenue  à  Befançon ,  fous  la 
prélîdence  de  M.  France. 

On  a  dit  cent  fois  des  crimes  en  différais 
termes  : 

On  les  punit  envahi  ;  rendons-Ies  impoffibles. 

Parmi  les  fccours  que  la  politique  pour- 
îoit  employer  pour  détruire  la  caufe  des 
ci i mes  ,  la  Médecine  auroit  plufieurs  moyens 
importans  à  propofer.  M.  France  cft  d’avis 
^  que  la  dégénération  de  la  bile  &  V dereté 
mordante  que  cette  humeur  eft  capable  de 
prendre,  jointe  à  l’exceffive  irritabilité  des 
folides  ,  font  les  caufes  ordinaires  de  cette 
fombre  mélancholie  qui  dffpofe  les  hommes 
au  crime,  qui  les  rend  atroces  a  l’égard  de 
leurs  femblables ,  &  qui  les  porte  au  fuiciderc. 

Nous  ignorons  ce  que  c'eft  que  dégénéra¬ 
tion  de  la  bile  j  &  l’âcreté  mordante  de  cette 
liqueur,  ne  nous  a  pas  encore  été  démontrée; 
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il  n’étoit  pas  néceffaire  d’avoir  recours  a  des 
vices  exagérés  d’une  liqueur  dont  la  furabon- 
dance  fumt  pour  occaiîonner  tous  les  maux 
imaginables.  Une  âcreté  mordante  de  la  bile, 
feroit  fenfible  au  moins  par  les  morfures 
qu’elle  feroit  aux  organes  qui  la  contiennent 5 
elle  le  feroit  par  des  propriétés  particulières 
de  cette  liqueur  rejettée  par  le  vomiffement, 
ou  trouvée  dans  les  cadavres.  Or  ,  ce  n’eft 
pas  la  l’effet  de  cette  humeur  dans  les  fujers  » 
vicieux  ;  il  paroît  que  la  bile  furabondante 
circule  dans  le  fang,  fans  altérer  l’organi- 
fation  des  vaiiîeaux ,  qu’elle  altère  feulement 
les  idées  en  pafant  par  ce  vifeère. 

L’auteur  de  l’ouvrage  précédent  a  appelé 
tout  limplement  pléthore  bilzeufe ,  l’état  des 
fujets  dont  M.  France  parle  dans  fa  thèfe  , 

&  auquel  il  attribue  les  idées  criminelles.  On 
a  vu  que  le  traité  des  maladies  de  la  -peau. 
contient  des  recherches  fur  le  même  fu- 
jet  ;  c’efl  pourquoi  nous  avons  réfervé  pour 
ccr  article  ce  que  M.  Retz  a  dit  de  l’in¬ 
fluence  de  la  pléthore  bilieufe  fur  les  paf- 
lîons.  On  y  remarque  fur-tout  les  paragraphes 
fui  van  s. 

od  On  eft  indifférent  (  dans  la  pléthore  bi¬ 
lieufe  décrite  auparavant)  pour  les  jouiffances 

qui 
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qui  font  en  quelque  forte  le  bonheur  des 
autres  ;  l’amour  paternel ,  l’amour  filial , 
l’amitié  effleurent  à  peine  la  fenfibilité.  —  Ce 
dernier  trait  ne  participe  point  de  Yégoifme  , 
dont  on  voit  aujourd’hui  une  multitude  de 
modèles  dans  la  fociété;  l’indifférence  de 
l’homme  pléthorique  bilieux ,  eft  indéfinie  ; 
&  j  parmi  les  êtres  qui  devraient  l’intéreffer  „ 
c’elf  lui  qu'il  oublie  le  premier.  Quelquefois 
il  tombe  dans  l'apathie  3  il  devient  morofe, 
colère,  affaffm,  comme  dans  quelques  ma¬ 
ladies  bilieufes  internes  ,  011  elt  phrénétique 
ou  maniaque  ce. 

On  nous  faura  gré  fans  doute  du  foin 
que  nous  prenons  de  rapprocher  ,  autant 
qu’il  eft  pofhble,  fans  être  diffus  ,  les  nou¬ 
velles  connoilîances  prêtes  à  fe  développer 
par  les  foins  de  plufieurs  Médecins  qui  voient 
les  mêmes  fujets  fous  différens  points  de  vue. 
Ce  doit  être  un  moyen  efficace  d’accélérer 
les  progrès  de  la  fcience. 

«  La  pléthore  bilieufe  ,  dit  ailleurs  M.  Retz., 
jette  quelquefois  les  fujets  dans  la  plus 
grave  de  toutes  les  maladies  morales  :  le 
fuicide.  Tandis  que  la  politique  s’occupe 
peut-être  des  moyens  de  détruire  cette  mala- 
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die  contagieufe  ,  la  Médecine  offre  des  fecours 
efficaces  pour  déraciner  le  germe  de  ce  fléau  ce. 
Voici  deux  obfervations  intéreffantes  que  l’au¬ 
teur  a  rapportées  pour  prouver  cette  affiertion. 

«  Le  frère  d’un  officier  de  mes  amis ,  tour¬ 
menté  par  des  idées  fuicides ,  avoit  été  vingt 
fois  tenté ,  étant  à  la  chafle ,  de  fe  donner 
un  coup  de  fulil  ;  il  écrivoit  les  chofes  les 
plus  touchantes  fur  fon  état  à  fan  frère  qui 
vint  me  confulter  3  celui-ci  fut  affiez  heu¬ 
reux  pour  détourner  cette  main  fuïcide  en 
promettant  au  malheureux  des  éclaircifleraens 
fatisfaifans.  —  En  effet ,  le  mémoire  par  lequel 
je  répondis,  fit  une  profonde  impreffion  fur  le 
jeune  homme  qui  avoit  toujours  rejeté  les  fe¬ 
cours  de  la  Médecine  :  ce  qui  le  féduifit  fur- 
tout,  c’eft  qu’il  y  trouva  décrit  tout  ce  qu’il 
éprouvait,  au  phyfique  &  au  moral ,  fans  qu’il 
le  fut  ouvert  à  perionne  fur  fes  fouffrances 
particulières.  Il  ne  faut  pas  moins  que  ce 
moyen  pour  gagner  à  la  Médecine  certains 
efprits  rebelles  que  les  lieux  communs  des 
Médecins  ont  rebutés  ,  8c  pour  les  difpofer  à 
la  docilité  ;  il  réuffit  prefque  toujours  ce. 

33  Enfin  le  malade  difpofé  à  ce  que  je  vou- 
lois  de  lui,  par  une  description  touchante  de 
fes  maux,  goûta  les  moyens  que  je  lui  pro- 
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pofois ,  Se  fe  détermina  à  ce  que  je  lui  avoîs 
prefcric.  L’effet  de  l’émétique  lui  parut  un 
miracle  ;  la  lettre  qu’il  m’écrivit  pour  m’inf- 
truire  du  fuccès  de  ce  remède  ,  étoit  diélée 
par  des  fentiinens  de  reconnoillance  .fi  affec¬ 
tueux,  qu’il  étoit  aifé  de  voir  que  ce  ma¬ 
lade  étoit  né  avec  un  excellent  naturel  Sc 
lies  pallions  les  plus  douces  :  J’ai  fenti,  difoit- 
lil ,  mes  idées  finiffres  fe  diffiper  comme  une 
tfumée  enlevée  par  le  vent ,  à  mefiure  que  la 
Ibile  verdâtre  s’eft  évacuée.  Autant  j’ai  défiré 
lia  mort ,  dit-il  ailleurs  ,  autant  je  fouhaite 
aujourd’hui  de  vivre  pour  vous  aimer,  Sec. 

«  Que  s’en  eft-il  fallu  pour  que  ce  gentil- 
Ihcmme  plein  de  bonnes  qualités  S:  tres-inf- 
•truit,  ait  été  viclime  de  la  pléthore  bilieufe  ? 
que  manquoit  -  il  à  fa  conftitution  ,  fi  ce 
m’eft  quelques  nuances  de  plus  pour  en  faire 
mn  fuicide  peut-être  un  afiallin  ,  un  parri- 
icide  ,  un  féditieux  ,  Sec.  «  ? 

a:  Un  officier  de  dragons  ,  réfoîu  de  fe 
lfaire  mourir,  avoir  eu  la  patience  d’acheter , 
tous  les  foirs ,  un  grain  d 'opium ,  fous  pré¬ 
texte  de  remédier  à  une  infomnie  habituelle, 
d’en  réunir  ainfi  vingt-quatre  grains  Se  d’ava¬ 
ler  ces  dofes  réunies  dans  un  jaune  d’œuf, 
le  vingt-quatrième  jour ,  en  fe  mettant  au 
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Kt;  —  je  trouvai  le  malade  fans  connoiffancc  & 
n?yc,  pour  ainfi  dire  ,  dans  une  quantité  pro- 
nigieufe  de  bile  verdâtre,  mêlée  de  noir,  qu’il 
avoir  vomie  fur  fes  couvertures  ;  le  vomiffe- 
ment  recommença  en  111a  préfence  ,  &  fi  je 
n’avois  pas  vu  moi- même  cette  bile  for  tir,  je 
11’aurois  pu  me  faire  une  idée  d’une  telle 
évacuation  :  à  mefure  que  ce  vomilfement  fe 
faifoit,  le  malade  revenoit  à  lui  ;  il  eut  re¬ 
couvré  toute  fa  connoiffance  au  bout  d’une 
heure  „  &  il  avoua  ce  qui  étoit  le  fujet  de 
fes  fouffrances;  mais  fes  idées  avoient  changé 
comme  par  enchantement  :  autant  il  avoit 
déliré  de  mourir  ,  autant  il  fouhaitoit  alors 
de  vivre  ,  &  paroilîoit  fe  repentir  de  l’atten¬ 
tat  qu’il  avoit  commis  5  il  follicita  vivement 
mes  foins,  &  mit  tout  les  liens  à  me  féconder, 
je  (butins  le  vomilfement,  &  le  foir  même 
qu’il  avoit  efpéré  de  n’être  plus  ,  il  fut  rendu 
à  la  vie  ,  à  la  fociété ,  à  fes  amis ,  à  un  rayon 
de  gaité  qu’il  n’ avoit  pas  vu  luire  depuis 
plus  d’un  an;  le  changement  qui  fe  fît  cout- 
à-coup  dans  fon  organifation ,  fut  fuivi  d’une 
telle  horreur  de  fon  état  paffé ,  qu’il  pria 
qu’on  ne  lui  en  parlât  jamais.  Le  régime,  & 
la  diflipation  achevèrent  de  le  rétablir  en  pea 
<de  temps  ÇC#  * 
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35  Le  fuïcide  efl  donc  une  maladie  que  les 
iecours  de  la  Médecine  peuvent  enlever , 
lorfque  les  lignes  s’en  manifeftent  aux  Méde¬ 
cins  ,  Toit  par  l’aveu  des  malades,  foit  par  les 
circonflances  de  leur  conduite  :  ne  pourroit-on 
pas  en  dire  autant  des  autres  crimes  ?  feroit-ce 
une  abfurdité  de  croire  que  la  pléthore  bilieufe 
les  engendre  tous  ?  Mais  la  plupart  de  ceux 
qu’on  nereconnoit  à  aucun  fymptome,  &  que 
les  malades  ont  le  plus  grand  intérêt  de  cacher 
atout  le  monde,  relieront, hélas*,  incurables 
Il  ne  fera  sûrement  pas  inutile  d’avoir  mis 
ces  vues  fous  les  yeux  des  Médecins  philo- 
fophes  ,  afin  de  leur  indiquer  les  occafions  où 
leur  miniftère  peut  être  utile  au  moral 
Quoique  beaucoup  d’obfervations  confir¬ 
ment  l’analogie  que  M.  Retz  a  reconnue  entre 
la  pléthore  bilieufe  ,  les  maladies  de  la  peau  5c 
les  payions  atroces  $  quoique  l’auteur  célèbre 
d’un  livre  de  philofopkie  hétérodoxe,  prétende 
que  tous  1er  grands  fcélérats  étoient  du  tem¬ 
pérament  bilieux j  il  ne  faudroit  pas  fe  biffer 
féduire  par  ces  remarques  ,  au  point  d’en 
croire  l’application  univerfeîlc  ;  car  on  con- 
noît  bien  des  perfonnes  bilieufes  &  même 
avec  des  maladies  de  peau,  dpuées  d’un  ca¬ 
ractère  gai  &  qui  ont  les  pallions  douces. 

G  3 
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Des  moyens  de  conferver  la  famé  des  Blancs  & 
des  Nègres  aux  Antilles  ou  climats  chauds 
&  humides  de  V Amérique,  contenant  un 
expofé  des  caufes  des  maladies  propres 
d  ces  climats  &  d  la  traverfée ,  relative - 
ment  d  la  différence  des  pofitions  ,  des  fai - 
fons ,  &  des  températures  ,  les  procédés  d 
fuivre  ,  fait  pour  Us  éviter ,  foit  pour  les 
détruire  3  &  le  traitement  particulier  de 
quelques  maladies  communes  che £  les 
Nègres  3  telles  que  le  pian  (maladie  de 
peau)  ,  le  mal  d’ eftomac  3  &  la  lèpre. 

Une  réflexion  frappe  à  l’afpect  de  ce  livre  : 
tandis  que  des  Médecins  zélés  ,  modeftes 
&  inftruits  par  l’expérience  ,  recueillent 
des  connoilfances  utiles  pour  la  fanté  des 
marins  ,  en  y  confacrant  tout  leur  temps , 
toute  leur  attention  ,  &  fouvent  au  péril" de 
leur  vie  ;  quelquefois  un  Médecin  qui  fpécuîe 
dans  fon  cabinet,  a  l’art  d’en  impofer  fur  les 
coniaoiflances ,  &  ne  donne  pour  préceptes  que 
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des  erreurs  dont  les  fuites  peuvent  être  meur¬ 
trières.  Nous  ne  nous  permettrons  aucune 
remarque  fur  cet  abus  ;  nous  nous  conten¬ 
terons  de  faire  en  forte  que  les  fujets  du 
Roi  deftinés  au  fervice  de  la  mer ,  &  les  par¬ 
ticuliers  que  leurs  affaires  forcent  à  confier 
leur  vie  à  cet  élément ,  retirent  des  obferva- 
tions  des  Médecins  qui  s’y  trouvent,  tout  le 
fruit  qu’ils  peuvent  en  attendre. 

Cet  ouvrage,  à  la  tête  duquel  M.  Bertin  , 
ancien  Médecin  des  Colonies  ,  a  la  modeftie 
de  garder  l’anonyme  ,  ne  reffemble  en  rien  à 
certaines  productions  que  divers  motifs  étran¬ 
gers  à  l’art  de  guérir  ont  mifes  au  jour  pour 
le  malheur  des  gens  de  mer  ,  &  où  des 
hommes  eftimables  d’ailleurs  n’ont  pas  héfité 
de  preferire  des  remèdes  fans  aucune  connoif- 
fance  de  caufe.  Tout  ce  que  cet  auteur  rap¬ 
porte  eft  le  fruit  de  fon  expérience  ,  acquife 
par  le  moyen  d’une  grande  fagacité. 

«  C’eff  une  opinion  affez  généralement 
reçue  que  le  changement  trop  fubit  de  cli¬ 
mat  ,  eft  la  caufe  (le  prefque  toutes  les  ma¬ 
ladies  que  l’on  voit  en  mer;  —  mais  ce  qui 
rend  l’atmofphère  mal-faine ,  n’eft  pas  quel¬ 
ques  degrés  de  chaleur  de  plus  ou  de  moins. 

• —  Les  officiers  &  les  matelots  embarqués 
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pour  un  voyage  de  long  cours  ,  font  égale¬ 
ment  expo  les  aux  effets  du  changement  de 
climat  ,  &  à  des  caufes  de  maladies  toutes 
différentes  ;  —  les  matelots  qui  ont  une  nour¬ 
riture  beaucoup  plus  mal- faine  que  les  offi¬ 
ciers  ,  font  beaucoup  plus  fujets  aux  mala¬ 
dies  5  —  les  épidémies  &  les  mortalités  ont 
toujours  commencé  par  les  équipages  ,  &  ne 
régnent  fur  les  bâtimëns,  que  lorfque  la  trop 
grande  quantité  de  monde  furchârge  &  in- 
feéle  l’air  de  trop  d’exhalaiforis  mal-faines, 
lorfque  le  mauvais  temps  oblige  de  fe  tenir 
renfermé  dans  le  bâtiment  &  de  refpirer  conti¬ 
nuellement  un  air  putride  &  infed  ;  • —  quand 
une  navigation  plus  longue  &  plus  périlleufe 
que  celle  à  laquelle  on  s’attendoit ,  a  porté 
l’ennui  &  la  confternation  dans  le  cœur  de 
l’ équipage  &  des  foldats  ,  quand  enfin  l’eau 
&  les  aliinens  manquent  ou  font  corrompus  «. 

C’eft  ainfi  que  les  bons  obfervateurs  dif- 
fipent  peu  à  peu  le  préjugé  de  l’influence  des 
climats  dans  les  maladies  ,  introduit  par  le 
défaut  d’obfervations  dans  la  Médecine  re¬ 
lative  aux  gens  de  mer  ,  &  que  les  connoif- 
fances  fe  rectifient  infenfiblement ,  dès  qu’on 
prend  le  parti  de  rejetter  de  cette  fcience  tout 
ce  qui  n’eft  pas  appuyé  fur  des  faits. 
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33  Les  Créoles  riches  qui  n’éprouvent  ni 
misère  ,  ni  chagrin  ,  ni  inquiétude  &  qui 
vivent  à  l’européenne,  c’eft-à-dire  de  bons 
alimens  ,  ont  le  tempérament  plus  fort  que 
ceux  qui  ont  des  peines  de  corps  &  d’efprit, 
&  qui  fe  nourriffent  mal  ,  c’eft-à-dire  des 

alimens  du  pays. - Toutes  les  humeurs  font 

en  général  mieux  conftituées  ;  la  bile  eft 
plus  adive  ,  —  la  débauche  eft  la  feule 
caufe  du  dépériffement  des  bonnes  conftitu- 
tions  chez  les  Créoles  Il  femble  en  effet 
que -la  femence  ait  par  elle -même  la  pro¬ 
priété  de  maintenir  les  humeurs  dans  un  équi¬ 
libre  ou  dans  un  mouvement  falutaire  , 
quelles  perdent  dès  qu'il  fe  fait  une  éva¬ 
cuation  trop  confidérable  de  cette  liqueur. 

33  II  faut,  aux  Ides,  environ  dix- huit 
mois  ou  deux  ans  ,  pour  que  le  tempéra¬ 
ment  le  fade  au  climat.  C’eft  par  conféquent 
dans  ce  temps  qu’il  faut  ufer  de  précaution 

&  éviter  tous  les  excès. - Les  femmes  dont 

on  a  été  privé  pendant  la  traverlée  ,  l'abus 
du  vin  &  des  liqueurs,  la  vie  oidve,  en¬ 
flamment  le  fan  g  précifémcnt  dans  le  temps 
où  l’on  auroit  befoin  d’être  rafraîchi.  —  Les 
voyages  a  pied  font  caufe  de  la  perte  de 
beaucoup  de  nouveaux  débarqués.  Ils  font, 

G  S 
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en  arrivant  aux  Ifles ,  chargés  de  lettres  de 
recommendation  pour  des  perfonnes  fouvent 
éloignées  du  lieu  de  leur  débarquement  j 
d’autres  ont  des  affaires  8c  font  le  plutôt 
polfible  les  démarches  néceffaires ,  d’autant 
que  la  vie  étant  plus  difpendieufe  qu’en 
France  on  ne  fe  fonde  pas  de  vivre  long¬ 
temps  dans  les  auberges.  —  D’autres  viennent 
pour  faire  îa  pacotille  8c  courent  à  pied , 
8c  le  corps  chargé  pour  vendre  leurs  mar- 
chandifes  dans  les  habitations.  Comme  or¬ 
dinairement  le  gain  qu’ils  font  ne  répond 
pas  à  l’idée  qu’ils  s’en  étoient  faite  ,  ils 
joignent  l’abifinence  à  la  fatigue  ,  fe  pa lient 
fouvent  du  néceffaire ,  afin  de  profiter  du 
gain  qu'ils  peuvent  faire  :  cette  manière  de 
vivre  les  échauffe  8c  finit  par  les  exténuer. 
C’eft  ainfi  qu’on  voit  périr  aux  Ifles  les 
deux  tiers  des  Européens.  — — La  misère,  le 
chagrin  ,  l’ambition  8c  la  débauche  en  font 
périr  beaucoup  plus  que  les  fièvres  du 
pays 

Pour  fe  préferver  des  maladies  aux  Ifles  , 
il  faut  éviter  de  ^  voyager  à  pied  ou  à  che¬ 
val ,  8c  de  s’expofer  au  foîeil ,  à  îa  pluie, 
au  ferein ,  - —  Ce  n’cff  pas  le  contaél  de  la 
pluie  fur  le  corps  qui  caufe  la  maladie  ,  ni 
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même  le  féjour  des  hardes  mouillées  tant 
que  la  pluie  continue,  mais  feulement  le 
deflèchement  de  ces  mêmes  hardes  fur  la 

peau.  On  doit - faire  ufage  de  boilfons 

acides  &  aftringentes  ,  comme  la  limonade, 
le  jus  de  pomme  d’ Acajou  avec  de  l’eau  & 
un  peu  de  rhum,  l’eau  &  le  vin  ;  —  fuir  les 
travaux  d’efprit ,  l’inquiétude ,  le  chagrin,  la 

colère  ,  l’ennui  ; - manger  peu  ,  quoique 

l’air  augmente  l’appétit  ;  boire  à  fes  repas  du 
vin  avec  moitié  d’eau.  — Les  vivres  du  pays 
quoique  grolfiers  &  peu  nourrilfans  ne  font 
pas  aufli  mauvais  qu’on  fe  l’imagine. — Les 
falaifons  &  autres  ingrédiens  rendent  feule¬ 
ment  la  lymphe  un  peu  plus  âcre. - Le 

lcorbut  qu’on  dit  être  produit  par  ces  alimens, 
ell  beaucoup  moins  fréquent  aux  Mes  qu’en 
France,  quoique  la  plupart  des  Américains  pré¬ 
tendent  l’avoir  tous ,  &  penfent  qu’il  fait  partie 
de  leur  conftitution  5  mais  on  prend  aux  Ides 
pour  feorbut  la  (impie  érofion  des  gencives 
caulec  par  une  falive  âcre  ,  mais  fans  épulies 
ni  pourriture,  ni  aucun  autre  ligne  qui  ca- 
raétérife  le  feorbut  «.  Nous  avons  vu  la  même 
erreur  dans  la  topographie  médicale  de  Lille, 

(  17S6,  pag,  441.  ) 
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*5  Enfin  ,  un  dernier  abus  dont  on  ne  le 
doute  pas,  &  qui  eft  aufiî  fort  nuifible,  c’eft 

l’abus  des  précautions  :  - celui  qui  confifte 

à  fe  faire  faigner  en  arrivant ,  à  ne  boire  que 
de  la  limonade  ou  autres  liqueurs  rafraîchi  lo¬ 
fantes,  &c.  —  Puifque  ,  difent  les  Créoles ,  la 
nature  n’a  pas  mis  de  vin  dans  ces  contrées 
brûlantes  ,  il  n’y  eft  pas  nécella  re  i  elle  y 
a  mis  au  contraire  beaucoup  de  citrons  &c 
d’oranges  ;  elle  a  placé  le  remède  à  côté  du 
mal  :  mais  ils  ne  font  pas  attention  que  la 
canelle  les  autres  aromates  échauffans  s’y 
trouvent  auilicc.  — —  Par  leur  régime  «  les  di~ 
geftions  deviennent  mauvaifes ,  la  faburre 
s’amafie ,  &  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois 
il  fe  déclare  une  fièvre  putride  ce. 

Dans  ces  climats  ,  «  le  fang  a  une  difpofi- 
tion  particulière  à  fe  changer  en  bile,  quand  le 
fond  du  tempérament  eft  naturellement  bilieux, 
quand  le  chagrin  afFe&e  un  tempérament 
fanguin  qui  ufe  d’alimcns  gras  ;  cette  confti- 
tution  eft  enfin  le  plus  fou  vent ,  aux  Ifies, 
une  fuite  du  relâchement  des  organes  &  de 
l’abus  des  purgatifs. - Nous  avons  vu  beau¬ 

coup  de  perfonnes  périr  par  l’effet  des  pur¬ 
gatifs  &  des  vomiffemens  adminiftrés  mal-à- 
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propos  «  :  Obfervaticn  tout-à-fait  conforme 
a  celles  qui  concernent  la  pléthore  bilieufe. 
(  1786  ,  pag.  5 8  ad  71  ,  &  ci-devant p.  lot) 
*>  Quand ,  malgré  ces  précautions  &  ces 
moyens  ,  la  fièvre  fe  déclare  ,  on  peut  encore 
lorfque  la  bile  n’eft  pas  jointe  à  une  difpo- 
fition  inflammatoire  du  fang  ;  quand  la  langue 
n’eft  pas  enflammée  8c  que  cette  fièvre  n’eft 
encore  qu’intermittente  ,  tierce  ou  double- 
tierce  ;  on  peut  ,  dis-je ,  il  faut  même  aulii- 
tôt  faire  vomir  avec  des  ménagemens,  appli¬ 
quer  des  veflicàtoires  8c  donner  du  quinquina. 
On  purge  après  que  la  fièvre  eft  arrêtée  : 
par  cette  méthode  on  pourra  le  plus  fouvent 
prévenir  des  fièvres  putrides  malignes ,  lon¬ 
gues  &  très-dangereufes  Ce  fentiment  eft 
tout-à-fait  conforme  à  ceux  de  Sydenham  , 
8c  des  auteurs  des  ouvrages  rapportés  1785 , 
Ar°.  4,  &  ci-devant  N°.  1.  11  eft  très-im¬ 

portant  de  remarquer  que  les  maladies  po¬ 
pulaires  qui  fe  répandent  parmi  les  étrangers 
après  leurs  émigrations  ,  font  les  mêmes  dans 
trois  endroits  aufli  éloignés  &  dans  trois  cli¬ 
mats  aufli  différens ,  que  celui  de  Londres, 
de  Rochefort  &  de  l’Amérique  ,  &  que  les 
mêmes  fecours  font  les  feuls  qui  conviennent 
pour  les  prévenir  8c  pour  les  guérir. 
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Pian.  Nous  ferons  enforte  que  nos  ledeurs 
ne  perdent  que  le  moins  qu’il  fera  podible 
des  réfultats  des  ©bfervations  de  M.  Bertin. 
Ce  qu’il  dit  fur  le  pian  eft  non-feulement 
neuf  &  inftrudif ,  mais  encore  propre  à  dé¬ 
truire  des  préjugés  accrédités  fur  cette  mala¬ 
die  de  ia  peau. 

33  Elle  confîife  en  des  puftuîes  très-conta- 
gieufes ,  croûteufes  &  humides,  ou  fîmple- 
rnent  feches  &  écailleufes?  de  nature  pforique, 

- jaunâtres,  couvertes  d’une  croûte  cre- 

valfée  qui  lailfe  échapper  un  pus  ichoreux, 
— —  répandues  fur  les  différentes  parties  du 
corps ,  mais  fpécialement  dans  les  endroits  ou 
il  fe  fait  une  plus  abondante  tranfpiration , 
Sc  où  cette  humeur  a  une  odeur  un  peu 
forte ,  comme  aux  cuilfes  ,  aux  pieds ,  aux 
environs  des  parties  de  la  génération,  entre 
les  orteils  cc. 

33  On  prétend  dans  le  pays  que  le  pian  fe 
communique  par  l’intermède  des  mouches, 
qui,  après  avoir  fucé  le  venin  de  la  conta¬ 
gion ,  vont  enfuite  l’inoculer  à  des  Nègres 
qui  n’en  font  point  affedés ,  &  le  dépofent  fur 
des  ulcères  qu’ils  ont  fouvent  foit  aux  jambes 
ou  aux  pieds,  qui  font  toujours  découverts. 

Cette  maladie  fe  communique  par  le 
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contaéb  &  par  hérédité  ;  elle  efl  fouvent  com¬ 
pliquée  avec  la  vérole  «. 

»  Il  arrive  fouvent  que  par  l’ effet  d’un 
mauvais  traitement ,  ou  par  des  bains  froids 
pris  inconsidérément ,  le  vice  pianijle  quitte 
la  peau  &  fe  retire  dans  les  parties  plus  pro¬ 
fondes  ,  fur  les  aponévrofes  ;  alors  les  puftules 
difparoiffen:  &  font  place  à  des  douleurs  dans 
les  bras,  les  cuilTes  ,  les  reins  ,  &  iur  le 
devant  de  la  tête  :  c’eft  ce  qu’on  nomme 

douleurs  planifies  ou  pian  rentré. - Nous 

ne  diflimulerons  point  qu’il  y  a  quelques  rai¬ 
sons  de  faire  regarder  le  pian  comme  de  la 
nature  de  la  petite  vérole.  —  Nous  n’avons 
jamais  vu  en  Amérique  aucun  Blanc  qui  l’ait 
contraélc.  Nous  n’avons  aucune  connoiffance 
qu’un  Nègre  ou  une  Négreffe  ait  eu  le  pian 
line  fécondé  fois  après  avoir  été  bien  &  ra¬ 
dicalement  guéri. - Ordinairement  les  Ha- 

bitans  prennent  pour  foigner  leurs  pianiftes, 
pendant  le  traitement ,  des  Négreffes  qui  ont 
déjà  eu  cette  maladie,  &  nous  n’avons  pas 
vu  que  ces  Négrelles  l’aient  contrariée  de 
nouveau.  Nous  avons  contre  cette  opinion 
prcfque  tous  les  Ch  irurgiens  du  pays  ,  parce 
qu'il  y  a  une  règle  qui  autorife  à  ne  payer 
que  quand  les  pians  font  radicalement  guéris* 
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—  Nous  n’avons  jamais  vu  de  pian  récidi¬ 
ver  après  (ix  mois  de  guérifon ,  — —  ni  Te 
déclarer  de  lui -même,  fans  qu’il  y  aie  eu 
auparavant  de  miafme  contagieux  cc. 

M.  Bertin  conjecture  cependant  qu’il  «  y  a 
dans  les  Nègres  une  caufe  prédifpoïante  par¬ 
ticulière  du  pian  ;  —  qu’il  exifte  chez  eux 
une  humeur  analogue  avec  la  nature  de  ce 
virus ,  &  que  le  vice  pianifte  a  une  plus 
grande  affinité  avec  les  fucs  de  la  peau  qui 
rempliiient  le  tiifu  cellulaire  non  grailfeux  .» 
(avec  l’humeur  de  la  tranfp’ration)  ce-  mais 
il  iè  hâte  d’ajouter  qu’au  refte  «  chacun  eft 
maître  de  penier  à  fa  façon  quand  il  ne  doit 
en  résulter  aucune  conféquence  pour  la  pra¬ 
tique  Trait  de  fageife  rare  qui  caractérife 
le  vrai  obfervateur,  le  bon  Médecin. 

33  Le  pian  local  ou  primitif,  eft  très-facile 
a  guérir,  fur -tout  s’il  n’y  a  encore  que 
quelques  puftules  ;  comme  la  malle  des  hu¬ 
meurs  n’eft  pas  encore  inireefée  ,  on  les  gué¬ 
rit  par  la  (impie  cautérifation.  —  Plus  il  eft 
récent  &  moins  il  en  paroît  fur  la  peau  , 
plus  il  eft  difficile  à  guérir  :  plus  au  con¬ 
traire  il  eft  ancien  &  plus  il  y  en  a  à  la  fu- 
perheie  du  corps  ,  plus  il  eft  facile  à  guérir^. 

La  première  indication  dans  le  pian  qui 
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attaque  les  humeurs  ,  eft  de  «  pouffer  le  levain 
pianifte  à  la  peau  qui  eft  le  feul  organe 
excrétoire  par  où  il  peut  être  chalfé  hors  du 
corps.  — -  Le  moyen  le  plus  efficace  eft  la 
fleur  de  fouffre  ,  mais  elle  eft  dangereufe  dans 
le  cas  de  dilfolution  du  fang.  Le  bouillon  de 
giraumont ,  celui  de  limaçon  de  rivière ,  ap¬ 
pelé  caudaux  ,  la  tifanne  d’écorce  de  mapou 
o a  fromager ,  dont  on  fe  fert  auffi  dans  la 
petite  vérole  ,  le  bouillon  &  la  chair  de 
requin  ,  le  bouillon  d ' anolis  ,  (  efpèce  de 
lézard  )  l’eau  de  chaux  fécondé  ,  faite  avec 
des  lambis  (coquille  )  ,  font  les  autres  fecours 
ufités  pour  porter  le  levain  pianique  à  la 
peau  «. 

«  Lorfque  les  pians  font  affez  anciens  8c 
alfez  fortis  ,  on  choifït ,  fuivant  fon  expé¬ 
rience  ,  le  fpécifïque  qui  paroît  le  plus  con¬ 
venable.  Jufqu’à  préfent  on  en  connoît  de 
deux  fortes,  ou  même  de  trois  :  le  mercure, 
le  fouffre  &  les  fudorifiques  ;  ---le  fublimé 
nous  a  paru  faire  plus  d’effet  8c  mieux  con¬ 
venir  que  les  fridions.  —  Le  mercure  ne 
pas  être  le  vrai  fpécifïque  du  pian.  —  On  ne 
peut  l’employer  dans  les  cas  de  dilfolution 

du  fang. - Le  fouffre  nous  a  paru  être  le 

vrai  fpécifïque  du  pian  comme  il  eft  celui 
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de  la  galle.  Ce  remède  pouffe  d’abord  au 
dehors ,  couvre  la  peau  de  pullules  pianiftes , 
qui  enfuite  fe  de/lèchent  d’elles-mémes  fans 
qu’il  foie  befoin  d’autres  remèdes.  —  On 
joint  à  ces  traitemens  la  tifanne  fudorifique 
compofée  avec  les  bois  du  commerce  &  ceux 
que  produit  le  pays.  Mais  ordinairement  on 
les  remplace  par  la  racine  de  grand  dracun - 
îium  ,  &  V aloes  pitre .  —  On  emploie  encore  le 
bois  de  fer  ,  le  bois  arada  lacoma ,  le  tendre 
acajou  ,  le  grand  &  petit  branda  ,  le  picanier 
de  montagne;  —  ils  réuffifTent  mieux  verdscc. 

33  On  a  découvert  depuis  peu  de  temps 
Une  plante  douée  de  la  propriété  de  détruire 
le  vice  pianifte  même  dégénéré  en  lèpre; 
c’eft  une  plante  ligneufe  du  genre  de  Y  acacia, 
&  qu’on  nomme  aux  Ifles-du-vent  baba , 
liane  a  cœur ,  &  à  Saint-Domingue,  cœur  de 
S .  Thomas  ,  caconne  maron  cc,  Cette  plante 
dont  M.  Bertin  donne  la  defeription ,  x>  a 
deux  bois,  l’un  blanc  &  l’autre  rougeâtre. 
Le  premier  peut  palier  pour  un  poifon.  —  On 
prend  demi-gros  de  l’autre  ,  on  le  coupe  pat- 
petits  morceaux  ,  on  le  fait  bouillir  dans  trois 
pintes  d’eau  jufqu’à  réduction  de  deux  pintes, 

&  l’on  boit  cela  dans  la  journée  ; - on 

lave  &  l’on  panfe  les  affrétions  extérieures. 
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ulcères ,  dartres,  lepre,  mal  vénérien,  avec 
la  même  décoétion  ,  ou  avec  la  plante  pilées. 

Mal  aejlomac.  Ce  qu’on  appelle  ainfî  aux 
Ifles ,  eft  une  n  leucophlegmatie  générale  , 
ou  bien  une  forte  de  confomption  univer- 
felle  dans  laquelle  tombent  fouvent  les 
Nègres  ^  accompagnée  de  l’épuifement  des 
forces  5  d’ou  il  luit  néceffiairement  une  ref- 
piration  laborieufe  &  afthmatique  dans  la 
marche,  fur-tout  lorfqu’il  faut  monter:  fymp- 
tome  qui  a  fait  nommer  cette  maladie  mal 
d’eftomac.  —  On  traite  cette  maladie  par  des 
liqueurs  feimentees,  appellées  grapes  5  elles 
font  toniques ,  ftimulantes  8c  purgatives.  — 
Le  fer  en  fait  prefque  toujours  la  bafe,  8c 
l’on  y  fait  infufer  des  bois  &  des  plantes  fu- 
doniiqucs  8c  purgatives  5  le  bois  de  fer  ou  fon 
ecorce  ,  celle  du  bois  de  favonette  ,  celle  de 
gayac  ,  la  racine  de  faururus  ou  fureau  a 
1  eftomac  ,  l  herbe  a  fou  marqué ,  l’herbe 

Ipuante  ,  le  gingembre  ,  &c. - Ces  remèdes 

réuffi  lient  difficilement  parce  que  la  plupart 
'du  temps  on  néglige  d’éloigner  la  caufe  du 
imal  ,  c’c(b-à-dire  le  chagrin  &  la  misère. 
—  Nous  avons  remarque  l’efficacité  de  l’eau 
•de  vie  de  gayac  dans  cette  maladie 

La  Lepre.  Nous  avons  parlé  de  cette  maladie 
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(  1 7  8  6 ,  pag.  6 9 .  )  as  Le  mercure  félon  M.  Ber- 
tin  ,  fous  quelque  forme  qu’il  puilîe  être  ad- 
rniniure  pour  la  détruire,  eft  toujours  nui- 
fible  ou  au  moins  inutile.  —  On  a  cepen¬ 
dant^  vu  quelques  adoucifemens  opérés  par  ie 
remède  de  V anfwiéien ,  joint  aux  ludoriques, 
ainli  que  du  mercure  joint  a  l’acide  végé¬ 
tal,  mais  on  n’a  jamais  de  cure  Ces  fou- 
lagemens  ne  feroient-iis  pas  plutôt  feifet  des 
boifions  que  l’ufage  du  fublimé  exige  ,  que 
celui  de  la  liqueur  elle-même  ?  «  Ce  qu’il  y  a 
de  mieux  a  employer ,  ce  font  les  tifannes 
fiidorifiques ,  avec  i’écorce  de  Gayac  fraîche, 
le  bois  de  fer  ,  1e  bois  arada  ,  &  fur-tout  le 
bois  d  pian  ou  liane  a  cxu.rcz*  recomman¬ 
dé  ci-delfus. 

Voilà  un  des  excellais  ouvrages  de  pra¬ 
tique  que  nous  ayons  fur  les  maladies  des 
gens  de  mer  &  de  ceux  qui  habitent  au-delà 
des  mers  ;  il  va  de  pair  avec  celui  de  Lind 
(  178 6,  pag.  1 06.),  &  contient,  comme  on 
voit,  beaucoup  de  chofes  utiles  en  peu  d’ef- 
pace  ,  car  il  n’eft  que  de  12 6  pag. 
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Avis  aux  Gens  de  mer  fur  leur  fanté,  ou¬ 
vrage  née  ejf cire  aux  Chirurgiens  navigans  , 
&  a  tous  les  JMarins  en  général  qui 
fe  trouvent  embarqués  dans  les  bâtimens 
ou  il  n y  a  point  de  Chirurgien  j  par 
M.  Mauran  ,  Médecin  &  Chirurgien  à 
Marfeille. 

On  ne  trouvera  pas  a  cette  production  le 
même  degré  d’utilité  qu’à  la  précédente,  à 
beaucoup  près.  Elle  ne  renferme  aucune 
obfervation  neuve  ?  &  l’on  y  trouve  des 
erreurs  dont  quelques  -  unes  font  graves. 
Il  eft  fort  difficile  de  traiter  des  fujets  re¬ 
latifs  à  la  fanté  des  Gens  de  mer  d’une  ma¬ 
nière  convenable ,  par  de  bonnes  raifons  ; 
ic’eft  qu’il  faut  non-feulement  des  qualités 
rares  pour  faire  un  obfervateur  ,  mais  encore 
iun  talent  exercé  pour  rédiger  des  rcfultats 
id’obfervations  ;  que  les  Médecins  qui  pof- 
isèdent  ces  qualités  ne  s’embarquent  pas  ,  «Se 
qu’il  n’efl  pas  poffible  que  les  Chirurgiens 
•embarquans  ob fervent  bien  ce  qui  regarde 
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les  maladies  internes ,  ni  que  les  Médecins 
qui  font  à  terre ,  rédigent  avec  fruit  les  ob- 
fervations  des  autres. 

33  L’efpèce  de  matelots  manque  ;  —  le  dé¬ 
faut  de  fecours  en  tue  plus  que  la  guerre  8c 
les  naufrages.  —  La  cupidité  des  armateurs 
marchands  leur  fait  confier  la  vie  des  mate¬ 
lots  à  des  Chirurgiens  ignorans  3  —  les  ma¬ 
telots  concourent  eux -mêmes  à  leur  perte 
par  leur  confiance  aux  charlatans  Nous 
ajouterons  que  la  confiance  en  certains  pré¬ 
ceptes  de  l’auteur  de  ce  livre  ,  concourroit 
allez  au  même  but  ,  fi  l’on  ne  fe  hâtoit  d’en, 
faire  connoître  les  inconvéniens. 

Voici  comment  M.  Mauran  apprend  an 
vulgaire  des  Gens  de  mer  à  connoître  la 
fîevre.  33  Une  perfonne  tant  foit  peu  intel¬ 
ligente  y  qui  voudra  prendre  la  peine  de  tou¬ 
cher  fon  pouls  plufieurs  fois  chaque  jour  8c 
celui  des  autres ,  apprendra  facilement  à  en 
connoître  les  variations ,  &  jugera  allez  exac¬ 
tement  du  degré  de  la  fièvre  d’un  malade  en 
lui  tâtant  le  pouls  3  fi ,  par  exemple  ,  elle 
trouve  que  le  pouls  n’ePc  que  d’un  tiers  plus 
vite  que  dans  l’état  ordinaire,  elle  compren¬ 
dra  que  la  fièvre  11’eft  pas  bien  forte  ce.  (Uns 
fièvre  très-violente  dans  un  jeune  homme 
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vigoureux  ,  peut  être  cara&érifée  par  96  puî- 
fations  par  minute  ,  au  lieu  de  71  qui  ont 
lieu  communément  dans  l’état  naturel.  )  «  Si 
l’augmentation  eft  de  moitié,  elle  conclura 
que  la  fièvre  doit  être  regardée  comme 
violente,  &  par  conféquent  dangereufe 
(  O11  voit  rarement  dans  les  hommes  , 
une  fièvre  dans  laquelle  le  pouls  batte  io3 
fois  par  minute.)  »  On  peut  dire  qu’elle  eft 
mortelle ,  quand  ,  dans  l’intervalle  donné , 
l’on  fient  deux  battemens  au  lieu  d’un«.  çe 
fymptôme  eft  celui  de  quelques  agonies.  Les 
Gens  de  mer  font  en  général  plus  que  toute 
autre  clafîe  d’hommes  ,  fiujets  à  des  maladies 
dans  lefiquellcs  le  pouls  eft  déprimé  &  lent. 

^  Le  pouls  fort  indique  la  fiaignée.  Il  faut 
donc  ,  lorfiqu’on  rencontre  un  pareil  pouls  , 
la  pratiquer  tout  de  fuite  &  la  réitérer  trois 
ou  quatre  heures  après  ce.  On  feroit  bien  sûr, 
en  fiuivant  cette  méthode  ,  de  facrifier  la  plu¬ 
part  des  marins  attaqués  de  la  fièvre  conti- 
;  nue-rémittente  tendant  à  devenir  intermit- 
itente  ,  qui  eft  la  maladie  aigiie  la  plus  com- 
nmme  parmi  eux.  33  Le  pouls  foible  eft  le  con- 
'\traire  du  pouls  fort.  —  Il  exige  rarement  la 
lfiaignéecc.  (Jamais  il  ne  l’exige.)  —  33 Le 
pouls  dur  indique  la  fiaignée  réitérée».  Cette 


[  U»  ] 

évacuation ,  faite  de  l’avis  de  M.  Mauran 
pendant  le  temps  de  chaleur  d’une  fièvre  in¬ 
termittente  ,  où  le  pouls  eft  prompt ,  fort  &c 
dur  j  feroit  au  (h  très- fouvent  mortelle. 

Que  M.  Mauran  nous  dife  donc  fur  quelle 
efpèce  de  marins  il  a  fait  les  - expériences  qui 
ont  autorifé  les  préceptes  qu’il  débite  avec 
autant  de  confiance  ;  qu’il  indique  où  fe 
trouvent  des  Gens  de  mer  dont  les  maladies 
s’annoncent  par  les  fymptômes  qu’il  rapporte, 
&  dont  on  puifle  impunément  prodiguer  le 
fang  comme  il  recommande  de  le  faire  ;  ou 
bien  qu’il  convienne  qu’il  a  écrit  d’idée,  fans 
jamais  avoir  vu  de  marins  malades. 

Selon  cet  auteur,  la  découverte  de  la  diftil- 
îation  de  l’eau  de  la  mer  pour  la  rendre  po¬ 
table ,  remonte  jufqu’à  Leibnitz.  Il  traite 
d’aveuglement  abfurde  l’ufage  du  bouillon  de 
viande  dans  les  maladies  aigiles,  &  il  le  prof¬ 
érât  fans  réferve  aux  marins,  moins  parla 
raifon  commune  qu’il  eft  fufceptible  de  cor¬ 
ruption  ,  que  parce  qu’il  affaiblit  les  malades, 
ce  qui  paroît  allez  jufte  à  certain  égard;  il 
leur  interdit  aiilfi  la  foupe  ;  il  eft  fort  parti- 
fan  de  la  diète  ;  il  blâme  la  foiblelle  des 
Gens  de  l’Art  qui  ont  la  confcience  intime 
des  mauvais  effets  des  bouillons  6e  des  foupes, 
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&:  qui  en  tolèrent  l’ufage  dans  îa  crainte  d’être 
accufés  de  témérité  fi  les  malades  venoient 
à  mourir.  11  rappelle  quelques  moyens  con¬ 
nus  de  remédier  à  la  mauvaife  nourriture  des 
marins,  à  la  mauvaife  eau  qu’ils  boivent, 
au  mauvais  air  qu’ils  refpirent ,  &  à  la  mal¬ 
propreté  j  quatre  vices  qu’il  regarde  comme 
les  fources  de  la  plupart  des  maladies  qui 
attaquent  le  plus  communément  les  Gens  de 
mer. 

Les  lignes  qui  font  connoître  en  géné¬ 
ral  la  nécelîité  de  donner  un  purgatif,  font 
une  mauvaife  bouche  ,  amère  &  pâteufe  ,  la 
langue  chargée  ,  des  renvois  défagréables  , 
des  remuements  ,  des  gonflemens  dans  le 
ventre,  des  maux  de  tête,  de  reins,  des 
vertiges ,  le  défaut  d’appétit,  &c.  «.  Le  plus 
grand  nombre  des  matelots  à  qui  on  fera 
prendre  des  purgatifs  pour  enlever  ces  fymp- 
tômes ,  tomberont  réellement  malades.  On 
doit  s’abftenir  de  donner  des  vomitifs  à  ceux 
qui  ont  la  poitrine  délicate,  —  à  moins  qu’il 
n’y  ait  quelqu’indication  urgente  ,  qui  ne  peut 
être  faille  que  par  un  Chirurgien  expéri¬ 
menté  ce. 

Demandez  à  M.  Mauran  comment  on  peut 
fe  garantir  du  mal  de  mer ,  il  vous  confeillera 
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de  porter  fur  le  creux  de  Peftomac  un  fachet 
de  quelques  aromates  ;  il  a  fauvé  la  vie  a 
piuiieurs  personnes  par  ce  moyen.  Parmi  les 
57  formules  qu’il  a  ajoutés  à  fon  ouvrage, 
il  y  a  des  loocks  pour  faciliter  la  f ortie  des 
crachats ,  des  emplâtres  pour  la  pleuréfie , 
des  potions  confortatives  dans  lefquelles 
entre  le  tartre  émétique  à  la  dofe  de  6  grains 
dans  Vhuile  d’ amendes  douces  ,  avec  d’autres 
ingrédiens  tels  que  la  confection  hiacyntke  5 
il  y  a  encore  le  vinaigre  des  quatre  voleurs 
pour  préferver  de  la  pefie ,  &c.  Nous  nous 
difpenferons  de  luivre  plus  loin  l’auteur  de 
cette  production. 


8. 

*  Ohferv citions  fur  les  maladies  des  Gens  de 
mer,  par  Gilbert  Blane,  Médecin  an- 
glois ,  &  de  la  flotte  dans  la  dernière 
guerre.  Eli  Angîois. 

le  Dr.  Blane  a  fi  dignement  rempli  fa 
charge  de  Médecin  de  la  flotte  ,  qu’il  ne  laide 
rien  autre  chofe  à  regretter  ,  linon  qu’il  n’en 
ait  pas  été  revêtu  plutôt ,  n’ayant  reçu  la 
commüEon  qu’au  printemps  1780,  &  la  paix 
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ayant  été  conclue  ,  comme  on  fait ,  au  com¬ 
mencement  de  1783.  Nous  en  aurions  plus 
d’obfervations  ,  &  il  auroit  mis  plus  de  temps 
à  les  rédiger.  La  première  circonftance  qui  le 
frappa ,  c’eft  que  les  vailîeaux  neufs  ne  font 
pas  mal-fains  ,  comme  on  accoutume  de  fe 
l’imaginer,  à  moins  qu’ils  ne  foient  conftruits 
de  mauvais  bois.  La  mal-propreté  de  cer¬ 
tains  fujets  embarqués  fur  le  Gilbraltar ,  y 
engendra  une  fièvre  contagieufe  dans  fon 
palfage  aux  Indes-Occidentales  ,  qui  difparut 
quand  ils  y  eurent  été  débarqués  ;  en  forte 
que  le  vaitfeau  devint  un  des  plus  fains  de 
la  flotte.  —  La  chaleur  du  climat  éteint  la 
fièvre  ,  au  lieu  de  l’engendrer  ou  de  la  nour- 
rir.  —  L’efficacite  reconnue  des  limons  pour 
la  guérifon  du  fcorbut ,  trouve  une  nouvelle 
autorité  dans  les  obfervations  de  M.  Blane. 
—  L' Alcide  &  i Invincible  s’en  étant  pro¬ 
curés  ,  après  l’aéHon  du  19  avril,  eurent 
bientôt  une  lifte  de  fcorbutiques  fort  infé¬ 
rieure  à  celle  des  autres  vaifieaux  de  la  flotte. 
Les  équipages  guériflent  plus  vite  du  fcorbut 
à  bord  que  fur  le  rivage  :  l’air  de  terre  pré- 
cifément  comme  tel ,  n’a  point  de  part  à  la 
guéri  fon  du  fcorbut  3  on  ne  guérit  cette  ma¬ 
ladie  que  par  un  régime  ,  de  la  propreté  ,  8c 
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f^u  divertïffement.  —  La  faute  fe  conferve  fur 
un  vaifleau  à  proportion  de  la  bonne  difci- 
pline  qui  y  règne.  M.  Blane  n’a  vu  dans  les 
pays  chauds  ,  qu’un  cas  bien  caraftérifé  d’in¬ 
flammation  au  foie.  —  La  phtifie  pulmonaire 
n’eft  pas  non  plus  fl  commune  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  ,  mais  elle  y  devient  bien  plutôt 
fatale.  Le  climat  des  Indes-Occidentales  eft 
favorable  aux  afthmatiques.  Dans  toute  la 
flotte,  de  juillet  1780  à  juillet  1781  ,  il  eft 
mort  un  homme  de  huit;  &  la  mortalité  a 
ete  double  dans  l’armée  de  terre. 

Ce  court  extrait  des  remarques  d’un  habile 
observateur ,  qui  font  les  mêmes  que  celles 
de  Lind  &  de  quelques  autres  Médecins ,  que 
nous  avons  rapportées  ,  fuflifent  pour  donner 
lieu  de  conjecturer  que  les  bonnes  observa¬ 
tions  parviendront  un  jour  à  détruire  les 
préjugés  répandus  contre  l’air,  &  à  forcer 
de  convenir  que  les  maladies  fpontanées  des 
gens  employés  au  fervice  de  l’etat  dans  les 
armées  ou  dans  les  flottes ,  ne  procèdent 
que  de  leur  manière  de  vivre. 
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Projet  d’ infraction  fur  une  maladie  convulfivt 
fréquente  dans  Les  colonies  d'Amérique* 
connue  fous  le  nom  de  tétanos. 

Arrêtons  -  nous  un  in  fiant  pour  déplorer 
un  malheur  qui  s’oppofe  aux  progrès  de  la 
fcience  des  Médecins;  il  vient  du  faux  zèle 
qui  en  porte  un  grand  nombre  à  s’occuper 
des  fujets  dont  ils  n’ont  pas  connoilfance. 
L’abus  des  chofes  dans  ce  genre-là  ,  en  ell  au 
point  d’avoir  autorifé  l’abus  des  termes  ,  &C 
que  le  mot  connoiffances ,  qui  ne  lignifie 
autre  choie  que  le  rapport  des  fens  ,  s'em¬ 
ploie  aujourd’hui  pour  exprimer  le  recueil  des 
comioilfances  des  autres ,  à  l’acquilition  def- 
quellcs  les  fens  n’ont  pas  eu  la  moindre  part. 

C’elf  cet  abus  qui  a  mis  la  plume  à  la 
main  de  M.  de  Gardanne  pour  écrire,  fans 
avoir  navigué  ,,  fur  la  colique  des  naviga¬ 
teurs  ,  6c  fur  les  maladies  qui  régnent  au - 
delà  des  tropiques  (  Voye £  178 6  y  pag.  90  6’ 
9^);  à  M.  Menuret  pour  s’eflayer  furies 
*  ’i  régnent  d  Paris  ,  011  il  n’eft  que 
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depuis  peu  de  temps  {Journal  de  Med.  juin, 
pag.  57^3  ci-devant  p.  g  6.)  $  à  M.  Carrere 
pour  traiter  d'un  préfervatif  contre  les  mala¬ 
dies  pejlilentielles  (1786  pag,  164),  &  en 
dernier  lieu  à  la  publicité  d’au  projet  d’inf- 
trudion  fur ,  le  tétanos. 

En  Te  rappellant  que  ,  félon  MM.  Dubois, 
Mafars  de  Cafeles  8c  l’Encyclopédie  ,  l’air  de 
Ville-Dieu  eft  empoifonaé ,  &  tous  les  Ha¬ 
bituas  de  cette  ville  malades  (1786  pag. 
457.)  tandis  que  félon  M.  D ai gnctn  ,  té¬ 
moin  oculaire  ,  011  s’y  porte  aufli  bien  que 
par-tout  ailleurs  ,  n’eft-on  pas  fondé  à  croire 
que  la  plupart  des  connoiflances  commnuni- 
quées  fur  le  tétanos  par  l’auteur  du  projet, 
ieroient  différentes,  fi  celui-ci  eût  obfervé  lui- 
même  cette  maladie  avant  d’avoir  formé  un 
projet  d*inftrudion  pour  la  guérir. 

Après  avoir  rapproché  tout  ce  qui  a  été 
publié  fur  le  tétanos  ,  afin  d’en  tirer  le  plus 
de  connoiflances  qu’il  nous  auroit  été  pofïible 
de  communiquer  à  nos  ledeurs  fur  une  ma¬ 
ladie  peu  connue ,  8c  avoir  comparé  celles-ci 
au  projet  d' injlruciion  ,  nous  n’avons  pas  été- 
peu  furprisde  trouver  dans  cette  dernière  pro¬ 
duction  ,  que  nous  avions  regardée  comme 
une  efpèce  de  recueil  de  ce  qui  a  été  écrit 
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auparavant ,  des  différences  eiTentielles  dans 
les  principes.  Lind  (  1786  ,  pag .  ni.)  8c 
Cullen  ,  dont  nous  ferons  mention  ci-après, 
étant  les  auteurs  qui  nous  ont  paru  avoir 
traité  le  plus  folidement  notre  fujet ,  &  l’au¬ 
teur  du  projet  ayant  cité  ces  favans,  on  fera 
furpris  de  trouver  aufli  peu  de  rapport  dans 
les  confeils  qu’on  répète  ici. 

Lind  a  gardé  le  fiience  fur  les  caufes  du 
tétanos;  il  auroit  pu ,  bien  mieux  que  d’autres, 
faire ,  fur  les  lieux  où  règne  cette  maladie , 
beaucoup  de  conjectures  fur  ce  fujet  ;  il  s’en 
eft  difpenfé.  Nous  devons  regarder  cette 
réferve  comme  un  trait  de  fagefîe;  puifque 
ces  caufes  lui  ont  paru  très -difHciles  a  déter¬ 
miner  ,  8c  qu’il  auroit  pu  fe  tromper  s’il  eût 
voulu  employer  les  moyens  curatifs  qu’elles 
auroient  indiqué  ;  mais  on  n’héfite  point  d'a¬ 
vancer  dans  le  projet  d’inftruétion  ,  que 
«  d’après  l’énumération  des  caufes^  il  eft 
aifé  de  connoître  les  moyens  curatifs  qui 
conviennent cc. 

Dans  l’énumération  des  caufes  du  tétanos, 
dont  la  plupart  ne  font  pas  rapportées  dans 
le  projet ,  les  uns  prétendent  qu’on  doit  attri¬ 
buer  cette  maladie  à  la  manière  dont  on 
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coupe  le  cordon  ombilical;  les  autres,  à  la 
nature  des  fecours  qu’on  adminillre  aux  en- 
rans  ,  &c  à  la  façon  dont  on  les  gouverne  à 
1  inftant  de  leur  naiflance,  d’autres  à  l’eau 
froide  dont  on  fe  fert  pour  les  baptifer  ; 
M.  Defou rcroy,  Jurifconfulte ,  au  défaut 
d  évacuation  totale  du  méconium,  blane  (ci- 
devant:  page  134)  elf  de  cet  avis;  il  convient 
33  qu’on  n’a  fauve  que  trois  hommes  fur 
toute  la  hotte  ,  du  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  attaqués  de  cette  maladie.  S’il  eff 
quelque  remède  praticable  ,  ajoute-t-il ,  c’eft 
a  la  première  apparition  du  tétanos  dans  les 
en  fa  ii  s.  —  On  peut  leur  donner  un  grain  de 
calamel  (  mercure  doux  ) ,  de  deux  heures  en 
deux  heures ,  jufqu’à  ce  qu’il  fur  vienne  une 
évacuation  copieufe  ,  qui  n’arrive  ordinaire¬ 
ment  qu’après  la  deuxième  ou  troilième  dofe  ; 
on  leur  adminiftre  enfuite  le  laudanum  ,  fui- 
vaut  les  circonftances  :  ce  traitement  a  réullî 
plufieurs  fois  ce. 

Lind  attribue  le  tétanos  au  palfage  fubit 
du  froid  au  chaud  ;  Bisset  à  l’inflammation 
de  1  cftomac  ;  Rahn  à  queîqu’affeéHon  du 
bas- ventre  ;  quelques-uns  aux  vers  >  à  l’ivro¬ 
gnerie  ;  le  plus  grand  nombre  nomme  d’une 
commune  voix  cette  caufe ,  pour  ainfî  dire  A 
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banale  en  Médecine,  de  prefque  toutes  les 
maladies  :  la  fupprefïion  de  l’infenùble  trans¬ 
piration.  C’elf  félon  le  -projet  d  infiruclion  , 

la  caufe^la  plus  fréquente  du  tétanos,  Soit 
des  adultes  ,  Soit  des  enfans  «.  Cullen  n’en 
fait  pas  mention.  Cet  auteur  penfe  «  que  c’effc 
une  chofe  vaine  &  inutile  de  tâcher  de  don¬ 
ner  des  réglés  de  pratique  d’après  un  plan 
Scientifique  ce  (Tradulïion  de  M.  B  of qui  lion  ). 
Cependant  on  prétend,  dans  le  projet  d’in  S* 
truction  3  »  qu’on  peut ,  d’après  les  apperçus 
que  les  auteurs  ont  donnés,  établir  des  prin¬ 
cipes  generaux  dont  l’application  particulière 3 
dirigée  par  l’ expérience  &  X observation  ,  peut 
conduire  à  déterminer  une  réglé  cc. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  remarquer 
les  rapports  qu  il  y  a  entre  les  fecours  indi¬ 
qués  par  cette  règle  contre  le  tétanos  ,  & 
ceux  que  Lind  Sc  Cullen  recommandent. 
Tantôt  la  nouvelle  production  eft  d’accord 
avec  les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs  ;  tan¬ 
tôt  on  y  preferit  des  fecours  que  les  autres 
ont  jugé  nuiliblçs ,  &  l’on  en  rejette  quelques- 
uns  qu’ils  ont  cru  falutaires. 

On  conleille  dans  le  projet,  comme  Lind 
d  Cullen,  les  narcotiques  &  les  antifpafmo- 
diques  ,  1  opium  a  grande  dofe ,  uni  au 
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camphre  ou  au  mufc  ;  on  y  recommande  les 
bains  chauds  d’après  l’autorité  de  Cullen  à 
qui  l’on  fait  dire  (  Traduction  de  M.  Pinel  y 
que  le  bain  (  chaud)  a  été  employé  fouvenc 
avec  utilité  contre  le  tétanos  «  ;  tandis  que 
nous  liions  dans  le  même  ouvrage  (  Traduc¬ 
tion  de  M.  Bofquillon  )  *>  il  (  le  bain  chaud) 
n’a  jamais  produit  feul  la  guérifon  ;  bien 
plus  ,  l’on  convient  qu’il  a  été  nuifible  dans 
quelques  cas,  &  qu’il  a  même  occalionné  la 
mort  (c. 

Les  fudorifiques  &  Y ipecacuanha  figurent, 
à  ce  qu’il  nous  femble  ,  pour  la  première 
fois,  dans  le  projet  d’inftruétion ,  parmi  les 
fecours  qu’exige  le  tétanos  ;  ces  remèdes  pa¬ 
rodient  même  contredire  fortement  à  la 
réglé  de  Cullen.  Cet  auteur  démontre,  d’un 
côté  ,  l’efficacité  des  bains  froids  &  des  dou¬ 
ches  froides  dans  cette  maladie  ,  topiques 
évidemment  contraires  à  l’ufage  interne  des 
fudorifiques  $  il  n’omet  pas  ,  de  l’autre ,  de 
rappeller  que  les  inteftins,  &  par  conséquent 
l’eftomac,  font  affeéfés  du  fpafme  qui  do¬ 
mine  dans  les  autres  parties  du  fyftême  ,  & 
par  conféquent  peu  difpofés  à  effiuyer  les  fe- 
couffes  de  l’ipécacuanha.  Enfin  les  frictions 
mercurielles  ,  fur  le  fuccès  defquelles  on  ré- 
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paiid  des  doutes  dans  le  projet ,  font  vantées 
par  Lind. 

Ce  n’eft  donc  pas  un  recueil  des  comioiA 
Tances  admifes  pour  la  guéiifon  du  tétanos , 
que  nous  annonçons,  mais  un  apperçu  d’in¬ 
dications  de  divers  fecours  propofés  contre 
cette  maladie ,  dont  les  uns  font  autorifés 
par  des  fuccès,  &  les  autres  proferits  par  des 
autorités  décifives.  Nous  ne  faurions  trop 
recommander  aux  Médecins  des  colonies 
d’Amérique  d'être  circonfpe&s  dans  le  choix 
de  ces  fecours  ,  de  fe  laiffcr  plutôt  guider 
par  les  lumières  qui  fe  font  répandues  dans 
les  lieux  où  cette  maladie  règne,  que  par  celles 
qui  pourroient  leur  venir  des  pays  où  l’on  ne 
peut  la  connoitre ,  &  nous  les  invitons  à 
communiquer  au  public  les  réfultats  de  leurs 
obier vations  fur  un  fujet  aulli  important. 
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10. 

*  Traité  de  la  fynoque  atrabilieufe  ou  de  la 
fièvre  contagieufe  qui  régna  au  Sénégal 
en  177 8  &  qui  fut  mortelle  a  beaucoup 
d Européens  ,  &  a  un  grand  nombre  de 
Naturels  >  Ôcc.  par  M.  Schotte  ,  Méde¬ 
cin  anglois. 

C’eft  la  traduction  d’un  ouvrage  anglois , 
eftimé ,  qui  parut  en  1781.  ^  Les  maladies 
communes  au  Sénégal ,  font  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  rémittentes,  bilieufes,  5c  les  flux; 

les  premières  cèdent  communément  aux  anti¬ 
moniaux  (l’émétique),  toujours  au  quinquina, 
8c  ne  font  pas  mortelles  3  les  autres  font 
plus  ou  moins  malignes  ou  fatales,  félon 
que  les  pluies  font  plus  ou  moins  abondantes 
8c  fréquentes.  —  Celle  dont  il  s’agit  eft  de 
i’efpèce  des  putrides  ,  accompagnée  d’éva¬ 
cuations  abondantes  de  bile  ordinairement 
noire  8c  annoncée  en  meme-temps  par  des 
fymptomes  inflammatoires.  —  Les  vomilfe- 
mens  bilieux  furvenoient  &  continuoient  fans 
interruption  5  le  hoquet  les  hémorragies  du 

nez. 
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nez  ,  &  d’autres  parties  ,  s’y  joignoient  promp¬ 
tement ,  le  pouls  s’affaifl'oit ,  &  les  malades 
mouroient  le  troifième  ou  le  quatrième  jour. 

—  Ceux  qui  palToient  ce  terme  ,  portoient  des 
pétéchies ,  des  phly&ènes  ,  &c.  Les  Tueurs  * 
quoiqu’abondantes  „  lors  des  derniers  pé¬ 
riodes  ,  n’éLoient  que  colliquatives.  Les  vejfi- 
catoires  eurent  peu  d’effet,  fii  ce  n’eft  qu’ils 
tendoienc  à  répandre  La  maladie  par  la  puan¬ 
teur  aitreufe  de  la  Tuppuration  ,  &  quelque¬ 
fois  ils  haroient  la  terminai  Ton  par  la  mor¬ 
tification  qtTils  excitoient.  —  La  {aignée  étoit 
évidemment  préjudiciable.  —  Néanmoins  dans 
deux  exemples,  une  hémorragie  a  paru  pro¬ 
curer  du  foulage  ment  ce. 

#  v. . 

«  L’opium  ou  le  laudanum  liquide,  fans 
être  capable  d’enlever  la  caufe  de  la  maladie, 
pofisède  une  vertu  fingulière  pour  diminuer  la 
fenfibilité  l’irritabilité  des  nerfs  ;  pendant 
ce  temps  on  trouve  l’occafion  d’adminiftrer  les 
remèdes  propres  a  guérir  la  fynoque  putride. 

—  Il  faut  donc  donner  le  laudanum  liquide 
&  le  répéter  toutes  les  fois  qu’on  le  vomit, 
jufqu’à  ce  que  le  vomilfemcnt  ait  cefié,  — Im¬ 
médiatement  après  il  huit  avoir  recours  au 
quinquina,  &  pour  éviter  de  nouveaux  vo~ 
milïemens ,  y  ailier  un  peu  de  laudanum.  Les 
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lavemens  ,  un  laxatif  après  que  le  tumulte 
des  humeurs  cft  calmé  ;  l'eau  d’orge  acidu¬ 
lée  pour  boiüon  ,  le  vin  enfuite  ont  eu 
quelques  fuccès  «  ;  mais  l’auteur  n’en  a  pas 
vu  d’ allez  nombreux  pour  allurer  que  ce 
traitement  foit  parfaitement  convenable,  bien 
différent  en  cela  de  la  plupart  des  obferva- 
teurs  de  maladies  ,  qui  manquent  rarement  de 
préfcnter  les  fecours  qu’ils  ont  employés  à 
les  combattre,  &  fouvent  des  fecours  même 
qu’ils  n’ont  pas  eu  occafion  d’employer, 
comme  les  feuls  moyens  de  guérifon. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  maladie , 
qu’on  n’a  pu  attribuer  à  des  marais  ,  quoique 
les  fymptômes  paiulfent  y  donner  lieu  ,  on: 
été,  félon  M.  Scotte,  soles  erreurs  du  ré¬ 
gime  ,  les  alimens  falés ,  les  variations  de  la 
température ,  la  chaleur  du  climat  &  la  con-_ 
tagion  d’une  ifle  voifîne.  Il  ne  faut  pas , 
dit-il  ,  négliger  les  préfervatifs  des  maladies y 
fondés  fur  ces  dernières  caufes  fuppofées  > 
il  eft  toujours  prudent  d’y  porter  une  certaine 
attention  «.  On  a  remarqué  durant  le  règne 
de  cette  maladie  que  le  baromètre  n’éprouva 
prefqu’aucune  variation  ,  &  le  thermomètre 
ijndiquoit  une  chaleur  confdérable. 

Ce  furent  fur-tout  les  étrangers  qui  fuc- 
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tombèrent  à  îa  maladie  du  Sénégal  5  îa  mor¬ 
talité  dans  toutes  les  circonftances  femblables, 
cil  ordinairement  excitée  par  »  l'inconduite 
volontaire  des  étourdis  ,  &  les  dérangemens 
des  aventuriers  militaires 


11. 

^  Traité  de  l'influence  de  la  lune  dans  les 
fièvres^  par  M.  Balfour,  Médecin  & 
Chirurgien  au  Bengale.  En  anglois. 

L’opinion  de  l’influence  de  la  lune  fur 
l’écoulement  périodique  des  femmes  ?  fur  le 
retour  périodique  du  flux  &.  reflux  de  la  mer, 
&  fur  d’autres  évèremens ,  peut  avoir  du 
crédit,  (malgré  les  difficultés  qui  s’oppofent  à 
la  démonftration  )  ,  dans  un  fiècle  que  la  phi- 
Icfophie  ne  preferve  pas  tout-à-fait  des  er¬ 
reurs  ,  &  la  faine  phyfîque  ne  préfide  pas 
par -tout  à  la  croyance.  Il  faut  dans  cette 
partie  du  fiècle,  que  les  Médecins  fe  fa  fient 
dans  tous  les  lieux  où  ils  exercent  leur  art, 
un  ordre  de  caufes  extérieures  auxquelles  ils 
puiffent  attribuer  les  phénomènes  des  mala¬ 
dies  ;  en  Europe  où  les  variations  continuelles 
de  la  température  offrent  un  champ  vafte  à 
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la  crédulité ,  on  a  mis  ce  prothée  à  contri¬ 
bution  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  dans 
le  premier  article  de  ce  volume  ;  mais  dans 
le  Bengale  ,  où,  durant  huit  mois  de  l’année, 
il  ne  tombe  pas  une  goutte  d’eau  ,  &  oti  le 
ciel  eft  fans  nuage,  on  n’a  pas  la  même 
reflource  ;  & ,  comme  les  Médecins  y  ont 
cependant  le  même  befoin  ,  l’influence  de  la 
lune  leur  a  paru  propre  à  le  fatisfaire. 

En  conléquence  iis  ont  obfervé  les  varia¬ 
tions  des  phales  de  la  lune,  comme  nos 
Médecins  d’Europe  obfervent  le  chaud  ,  le 
froid,  le  fec  &  l’humide,  &  ils  raifonnent 
les  uns  &:  les  autres  d’après  ces  obfervations , 
comme  un  pilote  en  mer  manœuvre  i'uivant 
chaque  aire  de  vent.  Cfeil  un  fait  reconnu  au 
Bengale  que  la  lune  influe  fur  les  maladies, 
comme  on  fait  a  Paris  que  le  vent  de  nord 
y  sème  des  fluxions  de  poitrine  {17%  C  ,p.  10)5 
M.  Balfour  y  a  trouvé  cette  opinion  établie, 
il  l’a  fuivie  ,  commentée,  &  il  publie  au¬ 
jourd’hui  ce  commentaire;  à  l’exemple  des 
partifans  de  l’influence  de  l’air,  il  trouve  les 
obfervations  qu’il  a  recueillies  fur  fon  fujet, 
propres  à  former  un  corps  de  preuves  in- 
çonteftables. 

Suivons  encore  un  inftant  ce  parallèle  :  la 
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lune ,  à  en  croire  M.  Balfour  ,  influe  fur  les 
fie  vres  rémittentes  ,  rhumatiques  ,  bilieules  , 
nerveufes,  fur  les  flux,  la  petite  vérole  les 
maux  de  tête  ,  les  douleurs  de  dents  ,  les  in¬ 
flammations  des  yeux,  les  afthmes  ,  le  gon¬ 
flement  de  la  ratte  ,  Us  fpafmes ,  (car  il  y  a 
au ffi  des  fpafmes  au  Bengale  ),  les  affeétions 
des  voies  urinaires,  les  accès  des  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  &c.  au  lieu  de  dire  aux  malades, 
comme  les  Médecins  de  Paris  :  mais  Monfieur, 
mais  Madame ,  vous  aurez  reçu  un  vent 
coulis  :  vous  aurez  été  faille  du  ferein  :  Pair 
de  l’appartement  aura  été  trop  échauffé  par¬ 
les  vifites  ;  on  leur  dit  au  Bengale  :  ali 
cela  n’eft  pas  étonnant  ;  nous  avons  la  pleine 
ou  la  nouvelle  lune,  ou  la  lune  vient  de  fe 
lever,  ou  elle  va  fe  coucher,  (car  félon 
M.  Balfour  ,  c’eft  non-feulement  la  période 
lunaire  de  chaque  mois  ,  mais  encore  la  pé¬ 
riode  diurne  de  cet  aftre  qui  opère  des  chan- 
gemens  dans  les  maladies);  &  au  lieu  de  ba¬ 
romètres  ,  thermomètres ,  hygromètres  que 
les  Médecins  d’Europe  prennent  pour  guides 
de  leurs  raifonnemens  ;  ceux  du  Bengale 
diflertent  d’après  leurs  almanachs. 

Les  inftituteurs  de  Médecine  nous  répètent 
après  Hvppocrate,  que  :  33  celui  qui  veut  ap- 
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profondir  comme  il  faut  la  fcience  médicale, 
doit  d’abord  confidérer  les  faifons  de  l’année  , 
~  ob(erver  avec  attention  les  changemens 
des  temps  &  des  faifons, —  &  la  manière 
dont  tout  fe  pafle  à  cet  égard  ,  il  connoîtra 
la  température  &  la  nature  de  1  année  Les 
inftitutions  de  Médecine  ufitées  au  Bengale, 
confident  à  recommander  «  une  attention 
confiante  &  particulière  aux  révolutions  de 
la  lune  comme  étant  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  pour  guérir  ou  prévenir  les  fièvres 
Dans  le  fait,  ceux  qui  fuivent  ce  précepte, 
n’ont  connoiffance  que  des  différentes  phafes 
de  cet  aftre. 

Les  malades  veulent  qu’on  leur  rende  rai- 
fon  de  tout  ;  les  Médecins  ne  veulent  rien 
ignorer  $  qu’importe  après  tout  de  quoi  ceux- 
ci  amufent  les  autres,  pourvu  que  les  der¬ 
niers  y  croient.  Il  ne  devroit  y  avoir  que  cela 
à  dire  des  chimères  relatives  aux  maladies , 
mais  le  mal  eft  que  ces  chimères  influent  au¬ 
tant  ,  &  quelquefois  plus ,  fur  les  traitemens, 
que  les  vrais  Agnes  des  maladies  qui  de¬ 
vraient  être  les  feuîs  motifs  déterminans. 
N’entend-on  pas  dire  chaque  jour  en  Eu¬ 
rope  :  on  pourrait  vous  purger  fi  le  temps 
n’étoit  pas  fi  fec  ;  en  vous  faignera  dès  qu’il 
fera  moins  froid  l 
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M.  Baîfour  nous  dit  de  meme  ,  par 
exemple,  qu’au  Bengale,  »  i°.  quand  une 
fièvre  intermittente  fe  déclare  dans  les  inter¬ 
valles  lunaires,  il  faut  l’arrêter  ,  s’il  elf  pof- 
fible  ,  avant  qu’elle  anive  à  la  nouvelle  ou 
à  la  pleine  lune;  —  i°.  il  faut  avoir  le 
même  objet  en  vue  quand  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  fe  déclarent  au  commencement  de 
la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  ;  on  doit 
obferver  ,  que  quand  les  fièvres  intermittentes 
parodient  vers  la  fin  de  la  nouvelle  ou  de 
la  pleine  lune,  on  ne  doit  pas  fe  preflcr 
autant  de  donner  le  quinquina,  parce  qu’il 
eft  probable  que  (1  la  fièvre  ne  fe  termine  pas 
d’elle-même ,  elle  perdra  au  moins  beaucoup 
<Ie  fa  violence  à  la  fin  de  la  période  lunaire; 
—  4e.  pour  prévenir  les  rechutes,  il  faut 
donner  les  laxatifs  ou  le  quinquina  (  félon 
les  cas  '  ,  le  jour  qui  précède  6c  ceux  qui 
fuivent  la  période  lunaire 

En  deux  mots ,  —  «  dans  les  maladies 
aigiies ,  vers  la  pleine  ou  la  nouvelle  lune, 
il  y  a  conftamment  un  état  accidentel  ou  une 
qualité  de  l’air  qui  augmente  la  fièvre  &  la 
difpofe  à  une  terminaifon  peu  favorable  ; 
dans  les  intervalles ,  il  paroît  au  contraire 
qu’il  règne  dans  l’air  une  qualité  oppofée 
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qui  diminue  la  fièvre  &  la  difpofe  à 
lieureufe  crife  «.  —  L’auteur  trouve  Ma  doc¬ 
trine  d’Hyppocrate  fur  les  jours  critiques 
conje&uraie ,  &  prétend  n’avoir  vu  aucune 
terminaifon  de  fièvre  bilieufe  ou  rhumatique, 
fans  avoir  pu  le  l’expliquer  d’une  manière 
fatisfai faute  ,  fuivant  fon  fyftême  de  l’in¬ 
fluence  lunaire  *.  Tout  le  monde  connaît 
cette  corn  p  lad.  an  ce  commune  a  chacun  pour 
les  fruits  de  (on  imagination. 

A  en  croire  M.  Balfour ,  33  fi  les  auteurs 


avoient  eu  égard ,  dans  la  defeription  des  ma¬ 
ladies  ,  à  la  correfpondance  des  changemens 
qu’elles  éprouvent  ,  félon  les  phafes  de  îa 
lune,  l’influence  de  cette  planète  feroit  main¬ 
tenant  reconnue  j  mais  c’eft  un  point  qui  a 
été  omis  par  les  anciens  obfervateurs  ;  &  la 
pratique  des  modernes  ,  fouvent  propre  fui¬ 
vant  cet  auteur,  à  troubler  la  marche  de  la 
nature  par  l’emploi  des  médicamens  ,  nous 
prive  du  fecours  que  nous  aurions  pu  tira¬ 
de  cette  fource 

On  voit  que  ce  Médecin  ne  néglige  rien 
pour  fe  faire  des  partifans  5  il  y  a  réuflî  :  le 
titre  de  fon  ouvrage  porte  qu’il  a  été  réim¬ 
primé  a  la  recommandation,  de  Çullen;  il  en 
a  encore  d’autres  :  M.  Menüaet  de  Ciïam- 
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b  aud  >:  dit  (  ouvrage  rapporte  ci-devant  pag. 
8ô  )  que  l’influence  de  la  lune,  quoique  con- 
teftée  &c  peu  déterminée  ,  n’eft  ni  équivo¬ 
que  ,  ni  obfcure  ;  —  il  eft  impoflible  qu’elle 
s’exerce  fur  les  eaux  de  la  mer  pour  en  pro¬ 
duire  ou  en  modifier  le  flux  &  le  reflux  ,  fans 
opérer  quelque  changement  dans  l’atinofphère 
&  dans  les  corps  qui  y  nagent:  —  il  y  a  d’ailleurs 
des  effets  conftans  dans  les  luniftices  ,  dans 
les  quadratures  ;  il  y  en  a  pendant  les  éclipfes, 
qui  frappent  ceux  qui  obfervcnt  avec  atten¬ 
tion  &  impartialité  ce. 

Si  nous  remontons  plus  haut  ,  nous  trou¬ 
verons  encore  M.  Aubry,  Médecin  à  Ver- 
failles  ,  parmi  les  partifans  de  l’influence 
de  la  lune  dans  les  maladies.  Il  rapporte  , 
dans  fon  ouvrage  intitulé  Oracles  de  Cos , 
des  traits  propres  à  faire  redouter  les  éclipfes; 
il  dit  avoir  appris  lui- même  «à  prédire, 
à  un  jour  près,  la  mort  des  vieillards  après 
une  pleine  lune,  en  examinant  attentivement 
leur  état.  —  Enfuite  de  cet  examen ,  quand 
je  jugeois  qu’ils  avoient  aflez  de  vigueur 
pour  palier  le  temps  de  la  conjonction  pro¬ 
chaine  ,  je  fixois  le  temps  de  la  mort  vers  le 
défaut  de  la  lune  fuivante;  &  j’avois  grand 
foin  de  luppiimcr  dans  l’énoncé  du  pronoftic, 
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tout  ce  qui  avoit  trait  à  la  lune  8c  à  Tes 
quadratures  ,  afin  ,  remarque-t-il ,  d’éviter  îa 
critique  de  ces  demi-favans  qui  nient  toutes 
les  vérités  qu’ils  ne  comprennent  point,  Sc 
qui  les  mettent  au  rang  des  fables  8c  des 
fuperfritions 

il. 

*  Ejfai  météorologique  fur  la  véritable  in¬ 
fluence  des  aflres  5  des  faïfons  &  des  ckan- 
gemens  de  temps ,  fondé  fur  de  longues 
obfervations  3  &  appliqué  aux  ufages  de 
V Agriculture  ,  de  la  Médecine  ,  de  la  Na¬ 
vigation  ,  &c.  par  M.  Jofeph  Toaldo  , 
Phyfîcien  à  Padoue  ,  traduit  par  M.  Jofeph. 
b3 Aquin  ,  Médecin  à  Turin. 

Ne  négligeons  rien  pour  tirer  quelque 
fruit  des  obfervations  météorologiques  ,  afin, 
d’éviter  au  moins  par  ce  moyen  le  reproche 
de  partialité  que  notre  foi  fur  cet  article 
pourroit  nous  attirer.  Mais  remarquons  en 
même -temps  combien  il  eft  fingulier  que 
les  partifans  de  ce  genre  a’ obfervations  per* 
fiftei.it  à  vouloir  en  tirer  des  conféquences 
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pour  la  Médecine ,  &  que  les  Médecins 
ioienc  encore  occupés  a  deviner  quelles  con- 
noiilances  ils  en  tireront. 

On  prétend  dans  cet  ouvrage  ,  comme  on 
a  fait  dans  le  précédent,  »  que  les  révolu¬ 
tions  (impies  ou  combinées  de  l'apogée  8c 
du  pédgée  de  la  lune  ,  ont  aufli  une  influence 
décidée  8c  périodique  fur  la  fanté  &  la  vie 
des  hommes  &  voici  comment  on  s’y 
prend  pour  le  perfuader  :  —  «  Il  faut  remar¬ 
quer  que  ces  points  lunaires  fe  retrouvent 
toutes  les  quatre  années  8c  demie  dans  l'équa¬ 
teur  ,  précifément  au  point  de  la  plus  grande 
impreflion  relativement  à  toute  la  terre  , 
&  une  fois  à  la  plus  grande  hauteur  du  fol- 
ftice  dete,  c’eft-à-dire  au  point  delà  plus 
grande  impreflion  fur  notre  climat,  &  de 
même  au  point  de  la  plus  petite  impreflion, 
apres  le  f olfti ce  d  hiver.  Or  f  en  parcourant  le 
regiltre  du  dénombrement  des  morts,  on 
varia  que  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  les 
grands  &  tres-femblables  nombres  de  morts 
reviennent,  —  &  que  chaque  quatrième  année, 
pour  le  plus  tard  ,  change  de  cara&ère  8c 
donne  beaucoup  de  /  occupation  aux  Prêtres 
&  aux  Médecins  «.  Le  traducteur  appuyé  ces 
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obfervations ,  faites  à  Paaoue,  par  d'autres 
qu’il  a  faites  lui-même  à  Turin. 

r>  Si  l’on  vient  enfuite  ,  continue  M.  Toal- 
do  j  à  faire  quelqu  application  pour  recher¬ 
cher  l’influence  que  les  faifons  peuvent  avoir 
eu  fur  la  conftitution  faine  ou  nuiflble  de 
ces  années  ,  il  efl  réellement  difficile  d’apper- 
cevoir  quelque  chofe  de  précis  &.  de  pofltii. 
La  qualité  des  maladies  ,  leur  nombre  &  leur 
évènement  dépendent  de  plufleurs  caufes  par¬ 
ticulières  ,  &  quelquefois  très-obfcures.  — -  En 
général  le  nombre  des  morts  va  en  augmen¬ 
tant  ou  en  diminuant,  à-peu-près  avec  la 
marée,  c’eft-a-dire  d’après  l’ordre  que  fuivent 
les  points  lunaires 

as  II  ne  il  pas  pctübie  ,  ajoute  M.  d’Aquin, 
de  confronter  dans  le  pays  que  j’habite,  A 
en  général  le  nombre  des  morts  va  à-peu-près 
en  augmentant  ou  en  diminuant  fuivant  les 
mouvemens  de  la  marée;  mais  je  puis  affurer, 
d’après  plufleurs  obfervations  évadés  &  réi¬ 
térées  ,  que  les  malades  meurent  le  plus  fré¬ 
quemment  ,  fuivant  la  règle  des  peines  lu¬ 
naires  ,  &  que,  depuis  que  je  fuis  imbu  de 
îa  doélrine  de  M.  l’Abbé  Toaldo  ,  j’ai  coni- 
tamment  ohfervé  les  vieillards,  les  apoplec¬ 
tiques  ,  les  paralytiques  , 
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quées  de  convulfions  ou  de  maladies  fopo- 
reufes  j  -périr  a  l’époque  des  points  lunaires 
ou  le  quatrième  jour  (  déligné  par  notre 
illuftre  auteur  dans  fes  tables  par  q,  &  dans 
fon  ouvrage  par  le  mot  italien  Quartalc  ) , 
mais  fur-tout  à  la  pleine  lune  ,  &  lorfqu’elle 
étoit  dans  fon  périgée.  J’ai  vu  les  accès  de 
goutte ,  &  ceux  d’atthme  avoir  des  retours  , 
ou  Ce  renouveller  avec  beaucoup  d’intenlite 
aux  approches  des  points  lunaires.  Je  trouve 
même  annotées,  dans’ mon  journal  de  mala¬ 
dies  ,  plufieurs  obfervations  de  perfonnes 
mortes  dans  ces  temps,  8c  qu’une  prudente 
diferétion  me  fait  réhfler  à  la  tentation  de 
citer.  Je  fuis  allé  encore  plus  loin  :  car  m’ap¬ 
puyant  fur  ces  fortes  d’ obfervations  ,  j’ai  olé 
prédire  ,  à  l’hôpital  ,  la  mort  de  certains 
malades  pour  le  jour  préfix  de  quelques-uns 
des  points  lunaires  ,  &  j’ai  vu  mon  prono  flic 
ne  fe  vérifier  malheureufement  que  trop  «a 
Nous  avons  donné  un  peu  d’étendue  à 
cette  matière  pour  procurer  le  plus  d’autorités 
qu’il  fera  poflible  au  lyftcme  de  MM.  Balfour , 
Aubry  ,  Menuret ,  Toaldo  ,  a  Aquin  ,  afin 
qu’il  parodie  tout  d’un  coup  accompagné  des 
moyens  propres  à  le  faire  adopter ,  eu  allez 
dénué  des  unes  8c  des  autres,  pour  être 
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rejeté  une  bonne  fois ,  loin  des  fujets  d’ob- 
fervations  utiles  qui  doivent  occuper  les 
Médecins. 

D  e  V électricité  du  corps  humain  dans 
l  état  de  fanté  &  de  maladie  ,  fécondé 
édition  de  l’ouvrage  de  M.  l’Abbé  Ber- 
tholon  ,  couronné  par  l’Académie  de 
Lyon  ,  dans  lequel  on  traite  de  V électricité 
de  l  atmofphere ,  de  fon  influence  &  de  fes 
effets  fur  l  économie  animale  ,  des  vertus 
meaicalcs  de  l' électricité ,  des  découvertes 
modernes  &  des  différentes  méthodes  d’élec- 
trifation  ;  avec  ligures. 

Les  gens  de  l’art  trouveront  tout  fmple 
que  cette  production  ,  dont  les  éloges  ont 
retenti  de  toutes  parts  dans  le  temps  ,  ne  foit 
cependant  d’aucune  utilité  pour  les  malades; 
ils  pourront  s’étonner  au  contraire  de  ce 
qu’un  écrivain  qui  n’eft  pas  Médecin,  ait 
la  prétention  de  donner  des  préceptes  à  ceux 
qui  le  font  ;  de  ce  qu’il  n’invoque  ,  pour 
donner  du  poids  à  fon  travail,  que  les  té- 
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moignages  de  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  & 
fur-tout  de  ce  qu’il  ofe  fe  préfenter  pour 
réfuter  les  fentimens  des  Médecins  obferva- 
teurs  qui  ne  les  fondent  que  fur  les  faits  , 
&  qui,  ayant  ces  faits  fous  les  yeux,  ne 
peuvent  être  (éduits  ,  comme  M.  Bertholon  , 
par  des  écarts  d’imagination  qui  leurs  con- 
tredifent. 

La  partie  réfutative  de  cet  ouvrage ,  celle 
à  laquelle  l’auteur  paroît  s’être  le  plus  atta¬ 
ché  ,  a  principalement  pour  but  d’étayer 
fes  alertions  arbitraires  par  les  autorités  d'un 
grand  nombre  de  favans  nationaux  &  étran¬ 
gers  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué 
(>7  %6 ,  pag.  En  effet  il  cite  dans  ce 

nouvel  ouvrage,  environ  150  Ecrivains  qui 
ont  été  de  fon  avis  3  hélas  1  cela  nous  rappelle 
que  la  vérité  pour  laquelle  le  phyficien  Galilée 
a  elfuyé  tant  de  perfécutions  ,  avoir  pour  an- 
tagoniftes ,  plufieurs  milliers  d’opinions  favo¬ 
rables  à  l’immobilité  de  la  terre  ,  que  la  phy¬ 
sique  a  enfnite  démontrée. 

En  examinant  quels  font  les  favans  nom¬ 
breux  tant  étrangers  que  nationaux ,  dont 
M.  Bertholon  a  furpris  les  fuffrages  &  dont 
il  produit  aujourd’hui  les  autorités  avec  autant 
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d’cmphafe,  on  voit  bientôt  le  foible  de  Ton 
fyftême  de  défenfe  :  un  très-petit  nombre 
d’entr’cux  font  Médecins  ;  ceux  qui  le  font 
&  qui  autorifent  Ton  fyftême  eleétrico-mé- 
dical ,  ne  s’occupent  point  de  cette  partie , 
3c  ne  font  par  conféquent  preuve  que  de 
complaifance  pour  l’opinion  qu’ils  embrafïent. 

Ceux  qui  font  Médecins  ,  qui  s’occupent 
d’éleéfticité ,  qui  ont  fait  des  expériences 
fuivies ,  cherché  à  en  tirer  des  fecours  pour 
les  malades  ,  &  qui  font  par  conféquent  feuls 
compétens  pour  porter  un  jugement  fur  la 
matière  que  M.  Bertholon  a  traitée  ;  il  les 
recule  ;  il  fait  tout  au  rebours  des  autres 
Ecrivains;  d’un  côté,  il  dédaigne  de  lier  à 
fes  difcours  les  faits  que  lui  fournilfoient  les 
fragmens  fur  V électricité  humaine  (  1 7  S  C  -, 
pag,  82.  )  ;  de  l’autre,  il  taxe  M.  Marat  d’in¬ 
fidélité  ,  de  partialité  ;  il  lui  adreffe  quelques 
injures  étouffées,  parce  qu'il  eft  l’auteur  d’un 
autre  ouvrage  fur  V électricité  médicale  (  1 7  8  y, 
pag-  42.  )  j  couronné  par  l’académie  de  Rouen  , 
&  que  le  fentiment  du  Docteur  diamétrale¬ 
ment  oppofé  à  celui  de  l’Abbé,  eft  le  feul 
adopté  par  les  gens  de  l’art. 

Cependant  M.  l’Abbé  fait  dire  à  l’Editeur 
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de  Ton  ouvrage  (  c’cft  lui-même)  35  qu’il 
poflède  toutes  les  connoilfances  que  les  plus 
ïavar.s  Médecins  ont  acquifes  dans  la  phyfio- 
logiecc.  Qu’y  a  t-il  d’ étonnant  dans  cette 
prétention  ;  N’avons-nous  pas  vu  MM.  Ail- 
haud  j  Mc f mer  3  Caglioflro ,  &c.  aflurer  qu’ils 
étoient  propriétaires  de  toutes  ces  connoif- 
lances'?  Le  nombre  des  foi-difant  Médecins 
cil  incalculable  5  Rauque  taure  en  founit  un 
jour  la  preuve  à  la  famille  royale  ,  par  une 
plaifanterie  que  tout  le  monde  fait.  Les  pré¬ 
tendus  Médecins  fe  font  encore  multipliés 
de  nos  jours.  Prefque  tous  les  Chirurgiens 
feroient  piqués  s’il  fe  répandoit  dans  le 
public  le  moindre  doute  fur  leurs  connoif. 
lances  eu  Médecine.  Les  Apothicaires  ,  les 
Herboriftes ,  comme  nous  aurons  occafon 
de  le  faire  voir  ailleurs  ,  beaucoup  de  gens  du 
monde  &  plufîeurs  E  cléhaftiques ,  rendent, 
par  la  même  prétention ,  à  la  Médecine,  un 
hommage  dans  le  fait,  qu’ils  cherchent  en 
vain  à  détruire  par  leurs  difeours  &  leurs 
écrits. 

L’éloge  que  M.  I’/'  bbé  a  faite  imprimer 
de  fes  propres  connoillances ,  s’étend  bien 
plus  loin  que  la  phyfiologic  :  on  efr  éton¬ 
né,  dit-il  avec  modeftie,  de  trouver  dans 
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l’ouvrage  d’un  homme  dont  l’état  n’eft  point 
la  Médecine  ,  toutes  les  connoiffances  de  Mé~ 
de  cine ,  cju’on  pouvoit  attendre  de  l’homme 
de  l’art  le  plus  inftruit  «.  La  plume  tombe 
des  mains  quand  il  s’agit  de  prouver  à  un 
homme  Ton  ineptie  ,  précifément  par  la  haute 
opinion  qu’il  a  de  fou  Lavoir.  Un  excellent 
Médecin  ne  croit  pas,  à  beaucoup  près ,  avoir 
toutes  les  connoiffances  de  Médecine.  Plus 
il  a  acquis  de  ces  connoiffances  ,  plus  il 
fent  qu’il  a  befoin  d’en  acquérir  5  la  piéfomp- 
tion  ne  s’allie  qu’à  l’ignorance. 

Si  un  Phyficien  fe  flatte  de  pofféder  la 
Médecine ,  c’eft  qu’à  l’exemple  de  toutes  les 
autres  perfonnes  qui  prétendent  à  être  Méde¬ 
cins  ,  il  n’a  pas  même  l’idée  des  connoif¬ 
fances  oui  conftituent  cette  fcience.  Nous  ne 
pourfuivrons  pas  l’analyfe  des  deux  gros  vo¬ 
lumes  nouveaux  de  M.  Bertholon  ;  nous  n’y 
avons  rien  trouvé  ,  mais  absolument  rien  , 
qui  puiffe  être  de  quclqu’utilité  réelle  dans 
les  maladies. 

On  verra  dans  l’avertiflement ,  que  l’auteur 
fe  croit  «des  droits  fur  la  découverte  de  l'élec¬ 
tricité  négative  médicale  ,  qu’il  a,  dit-il ,  em¬ 
ployée  il  y  a  plus  de  dix  ans.  Quelqu’un  auroit- 
il  eu  le  projet  d’envahir  la  gloire  qui  rejaillira 
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c]v.  cette  meiveilleufe  invention,  quand  on 
fcia  parvenu  à  1  apprécier  }  M.  l’Abbé  ajoute 
que  c’eft  cette  éledricité  ,  «  à  laquelle  il 
faut  avoir  recours  lorfque  les  maladies  dé¬ 
pendent  d  une  trop  grande  quantité  de  fluide 
électrique  dans  le  corps  humain  cc.  Or  cette 
efpèce  de  créature  que  M.  Bertholon  réclame 
en  peie ,  M.  Marat  eft  prelque  d’avis  que 
c’eft  une  chimère,  &  il  eft  vraifembable  que 
M.  Bertholon  ,  qui  a  vu  les  motifs  du  fenti- 
ment  de  ce  Médecin,  &  auprès  duquel  les 
jugemens  des  académies  doivent  avoir  quelque 
poids ,  ne  s  eft  obftiné  dans  fon  opinion  9 
que  parce  qu’il  n’étoit  pas  au  fait  des  nou¬ 
velles  expériences  qui  annihilent  fon  fyftème. 

Ce  qu  il  a  de  fingulier ,  c’eft  qu’à  l’exemple 
de  ce  perfonnage  fabuleux  qui  fouffloit  le 
froid  &  le  chaud,  M.  l’Abbé  fait  de  l’élec¬ 
tricité,  un  remède  qu’il  prétend  être  aufli  fa- 
lutaiie  dans  les  cas  ou  il  y  a  défaut  de  ce 
fluide.  ”  C  eft,  aflure-t  il ,  des  mains  de  notre 
ennemi  même  (l’élcdricité),  qu’on  apprend  à 
tirer  le  remede  &:  la  fanté,  comme  Mesmer 
apprenoit  a  fes  adeptes  à  tirer  ces  chofes  d’un 
doigt ,  même  dans  des  cas  abfolument  con¬ 
traires  entr’eux. 

—  «  Depuis  des  flècles  on  fait  {extrait 
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d3 une  note  du  Journal  de  Médecine  ,  Août ,  p. 
381.)  qu’il  ne  Ififlit  point  d’être  Phylicien 
pour  fe  former  des  idées  fur  les  loix  de  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  fur  les  caufes  de  fes  déran- 
gemens  &  fur  les  moyens  de  rétablir  la  faute: 
il  faut  être  Médecin  }  &  M.  Bertholon  four¬ 
nit  les  preuves  les  plus  multipliées  de  fou 
ignorance  &  de  fon  incapacité  en  Médecine 
Nous  f  rions  bien  aife  d’empêcher  dans 
la  fu-ite,  s’il  eft  poflible,  M.  Bertholon  de 
fe  figurer  que  tous  ceux  qui  font  d’un  avis 
contraire  au  lien ,  fe  font  donnés  le  mot 
pour  le  contredire,  ou  que  M.  Marat  a  four¬ 
ni  les  analyfes  très  -  fidèles  que  des  Méde¬ 
cins  ont  rendu  de  la  première  édition  ,  de  fon 
ouvrage,  comme  il  en  paroit  perfuadé  dans 
la  diatribe  qui  termine  la  fécondé  édition; 
c’efc  pourquoi  nous  voulons  bien  l’ali urer 
pour  notre  compte,  que  nous  ne  connoilfons 
ni  ce- redoutable  M.  Marat,  ni  les  auteurs 
des  Journaux  de  Médecine  &  Encyclopédique , 
qui  n’ont  pas  flatté  M.  l’abbé  dans  fes  vaftes 
connoiffances.  Le  compte  que  nous  avons 
rendu  de  l’ouvrage  couronné  par  l’académie 
de  Rouen  (  1  78  f  ,  pug.  41.  )  ,  eft  autorifé  par 
les  fruits  de  nos  propres  rech  erc  hes  fur  le 
même  fujct  auprès  des  malades;  &  l'idée  qui 
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a  porte  M.  l’Abbé  à  nous  identifier  à 
rat ,  n’eft  qu’une  preuve  de  plus  de 
reté  de  fes  jugemens. 


M.  Ma- 
la  légè- 
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JE j'fdi  fur  le  fluide  électrique  confédéré  comme 
agent  urdverfld  y  par  feu  M.  le  Comte  de 
Tressan. 


C’cft  dans  le  onzième  chapitre  feulement 
de  cet  cflai  que  l’auteur  confidère  le  fluide 
éleÇtiique  comme  agent  de  la  fan  té':  il  a  pour 
titre  :  application  des  effets  de  t  électricité  d 
V art  d'aider  la  nature  dans  le  dérangement 
ou  V interruption  du  jeu  de  fes  refforis.  Nous 
■remarquerons  d’abord  qu’on  n’applique  pas  les 
effets  de  l’éleCtricité  à  l’art  d’aider  la  nature; 
on  applique  l’ électricité  elle-même,  pour  en 
obtenir  des  effets  utiles  à  l’art.  Cette  petite 
inexactitude  n’cft  pas  une  Cuite  importante  ; 
mais  elle  exigeoit  un  mot  d’explication  en 
faveur  de  ceux  qui  auraient  pu  croire  que 
M.  le  Comte  de  TrefTan  avoit  voulu  défmncr 

O 

par  les  effets  de  /’ électricité  3  quelques  phéno¬ 
mènes  Je  la  fcience  CleCtrique  inconnus  à 
ceux  qui  la  cultivent. 
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Nous  fommcs  enfuite  forcés  de  reconnoître 
une  contradidion  dans  les  fentimens'  de  M.  le 
Comte  fur  la  manière  d’agir  de  féledricité 
appliquée  au  corps  humain  ;  d’un  côté  ,  il 
penfe  que  le  fluide  éledrique  3?  pénètre  les 
parties  internes  du  corps  (  des  malades  qu’on 
eledrife),  &  principalement  les  tuyaux  des 
nerfs  ,  dans  lefquels  il  paroîc  agir  le  plus  for¬ 
tement  ,  qu’il  pénètre  meme  jufqu’à  leur  ori¬ 
gine,  &  qu’il  paroit  augmenter  l’abondance 
&  la  rapidité  des  efprits  animaux  «  •  Sc  de 
l’autre  ,  il  admet ,  comme  le  principe  fonda¬ 
mental  de  la  manière  d’agir  de  l’éledricité, 
33  qu  en  tirant  une  feule  étincelle  d’un  fuiet 
éledrife  ,  on  lui  enlève  toute  fon  éledricité  ; 
on  fait  coïncider  dans  le  point  touché  d’ou 
part  letincelie,  tout  le  fluide  qui  doit  jaillir 
de  toute  la  fuperfîcie  du  corps  éledrife  ce. 

Il  etoit  prefque  généralement  reçu  que 
letincelie  annonçait  l’introdudion  du  fluide 
éledrique  que  M.  le  Comte  dit  propre  {  en 
apparence  )  à  pénétrer  les  nerfs ,  &c.  Or  ,  cette 
propriété  qui  fuppofe  que  le  fluide  entre  ,  elf 
bien  contraire  a  l’opinion  par  laquelle  le 
même  auteur  établit  enfuite  qu’il  fort.  Si  l’on 
eft  encore  fur  ce  fujet,  a  rechercher  dans  la 
manière-  d’agir  de  l’éledricité  3  les  effets  de 
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Ton  intfodudion  dans  les  corps  ou  de  fa 
forcie  hors  des  corps ,  &  à  déterminer  par 
laquelle  de  ces  deux  manières  on  en  obtient 
des  effets }  ne  doit-on  pas  admirer  &  frémir 
en  même  temps,  quand  on  voit  une  prétendue 
fcience  électrique  s’avancer  a  pas  de  géant , 
a  l'aide  de  deux  ou  trois  théories  qui  fe  con- 
tredifent  mutuellement,  &  quand  on  confié  ère 
que  ceux  qui  mettent  ce  fecours  en  ufage  , 
expofent  les  malades  qu’on  leur  confie  non- 
feulement  à  perdre  le  temps  que  telles  ou 
telles  éledrifations  exigent  ,  mais  encore  au 
lia  fard  fouvent  dangereux  ,  dif  ailleurs  M.  de 
TrelTan  ,  de  ces  opérations. 

On  trouve  dans  les  Fragment  fur  l'élec¬ 
tricité  humaine  (1786,  pag.  82.)  des  faits 
qui  combattent  puifî'amment  une  des  deux 
opinions  précédentes  de  M.  de  TrelTan  tou¬ 
chant  la  manière  d’agir  du  fluide  éledrique 
fur  le  corps  humain.  L’auteur  efl:  d'avis 
précifément  contraire  à  celui  de  M.  le  comte 
dans  le  même  cas.  Il  perife  que  l’adion 
d’éledrifer  un  homme  ifolé  fur  le  plataeu  ,  eft 
une  opération  par  laquelle  on  attire  le  fluide 
éledrique  de  fon  corps  dans  le  condudeur, 
&  qui  dépouille  par  conféquent  l’homme  de 
toute  la  partie  de  ce  fluide  dont  le  conduc- 
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teur  voifn  du  plateau  peut  fe  charger.  Quant 
à  h  étincelle  électrique  qui  parole ,  félon. 
M.  le  Comte  fortir  du  corps  élc&rifé ,  on 
prétend  dans  les  Fragmens  qu’elley  entre  au 
contraire  ,  déterminée  par  la  plus  grande  élec¬ 
tricité  du  corps  qu’pn  en  approche  qui  tend 
à  fe  mettre  en  équilibre  avec  celle  de 
l’homme  électrifc. 

Si  la  chofe  étoit  ainfi ,  l’effet  médical  de 
la  manière  d’éleéfrifer  accoutumée  ,  feroit 
touc-à-fviit  différent  de  celui  qu’on  croit  en  ob¬ 
tenir  5  on  expliqueroit  les  erreurs  qui  fe  font 
g!  idée  s  dans  P  administration  de  l’éleélricité 
aux  malades,  &  l’on  rendrèit  raifon  du  peu 
de  fuccès  de  ce  fecours. 

La  plupart  des  Phyiiciens  ont  accordé  trop 
de  confiance  aux  faits  qu’on  a  d’abord  vu 
s’opérer  par  Péleédricité  j  une  grande  partie  de 
leurs  'recherches  pour  imiter  &  confirmer 
celles  des  autres ,  eft  en  pure  perte  ;  il  faudroit 
s’occuper  davantage  de  confuîter  les  phéno¬ 
mènes  éledriqucs,  fur-tou  t  ceux  qu’on  prétend 
appliquer  au  corps  humain  ,  mais  les  employer 
en  fens  différen.s  des  opérations  ufitées.  Puif- 
o,oe  les  travaux  d’un  grand  nombre  de  favans, 
continués  pendant  près  de  40  ans  fur  l’éleélri- 
cité  qu’on  s’obffiiie  à  croire  très-falutaire,  n’ont 

pas 
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pas  encore  établi  la  confiance  que  beaucoup 
d’autres  remèdes  ont  acquis  par  une  expé¬ 
rience  de  très-peu  de  temps  :  puifqu’on  n’eft 
d’accord  ni  fur  la  manière  d’agir  de  ce  prétendu 
remède j  ni  fur  fies  effets,  ni  fiur  les  moyens 
de  l’adminiftrer  utilement;  n’eff-il  pas  temps 
de  fiuivre  d’autres  méthodes  pour  en  tirer 
quelque  parti ,  s’il  le  mérite ,  ou  décider  s'il 
ne  ferait  pas  mieux  de  l’abandonner  ? 

Le  paffage  fiuivant  de  l’ouvrage  de  M.  de 
Treflan  ,  déterminera-t-il  la  confiance  qu'il 
tâche  d’infipirer  en  faveur  de  l’éledhricité  mé¬ 
dicale  appliquée  à  fia  manière  ? 

53  feu  M.  Castes,  premier  Médecin  du 
Roi  de  Pologne  ,  &  grand  Chymifte ,  m’a 
dit  que  non-fieulement  il  étoit  perfiuadé  de  la 
polhbilité  de  ce  qu’on  nomme  le  grand 
oeuvre  ;  mais  de  plus ,  il  m’a  protefté  qu’ayant 
un  jour  parlé  avec  beaucoup  de  force  contre 
la  philofiophie  hermétique,  dans  une  thèfie 
à  laquelle  il  préfidoit,  on  lui  jetta  le  matin 
fuivant,  par  une  fenêtre  de  l'on  cabinet,  un 
petit  paquet,  dans  lequel  il  trouva  d’abord 
un  billet  avec  ces  mots  écrits  en  grec,  & 
dont  voici  la  tradudlion  :  Ne  compromette p 
plus  votre  réputation  3  travaille p  ;  prie^  Dieu 
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quil  vous  éclaire  ;  ejf  iye £.  îl  trouva  fous  ce 
billet  un  papier  qui  contenoit  environ  10 
grains  d’une  poudre  rougeâtre  &  talquêufe. 
Malgré  toute  la  prévention  qu’il  avoir  .  m’a- 
t— il  dit ,  contre  l’exiftence  d’une  poudre  de 
projeélion ,  il  fît  fondre  un  chandelier  de 
cuivre  ,  qui  pefoit  environ  vingt  onces  ,  8c 
lorfque  le  cuivre  fut  bien  liquéfié  dans  un 
creufet  profond,  il  y  jerta  les  dix  grains  de 
poudre,  qui  excitèrent  d’abord  une  ébullition, 
violente.  La  matière  s’ enfla  jufqu’au  point 
de  fe  répandre  en  écume.  Cette  ébullition  fe 
calma  par  degrés ,  &  jetta  pendant  une  demi- 
heure  des  vapeurs  verdâtres  très- fétides.  Sur 
la  fin  les  vapeurs  devinrent  plus  rares,  8c 
leur  couleur  devint  d’un  pourpre  clair  Lors¬ 
que  la  matière  fut  abfolument  calme, 
M.  Caftes  la  coula  dans  un  autre  creufet , 
&  fut  trcs-étonné  d’y  trouver  fix  onces  & 
demie  de  l’or  le  plus  pur  <*. 
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¥  Traité  de  la  pefie  ,  contenant  l'hifioire  de 
celle  qui  a  régné  a  Mofcou  en  1771;  par 
Charles  de  Mertens,  Médecin  à 
Vienne. 

Cet  ouvrage  eft  une  traduction  du  livre 
latin  intitulé  Observations  de  Médecine  fur 
les  fièvres  putrides  3  la  pefie  &  quelqu  autres 
maladies  ,  qui  a  paiu  en  1773.  L’auteur  qui 
l’a  traduit  lui-même  ,  y  a  ajouté  quelques 
pièces  relatives  aux  difficultés  qu’eurent  les 
Médecins  de  Mofcou  de  tomber  d’accord  fur 
la  nature  de  la  maladie  dont  ils  dévoient 
rendre  compte  au  Sénat;  il  s’occupe  auffi  à 
réfuter  quelques  aliénions  de  M.  Samoi- 
iowitz  ,  relatives  à  des  perfonnalités  qui 
nous  font  indifférentes,  &  il  y  ajoute  quel¬ 
ques  notes  utiles. 

On  fera  bien-aife  d’avoir  ici  l’analyfe  de 
cette  traduction  à  caufede  plufieurs  réfulrats 
intéreflans  qui  s’y  préfentent,  tant  au  fujet 
des  caufes  de  la  pefie  &  des  précautions  que 
cette  maladie  exigée,  que  des  fymptômes  qui 
la  caraélérifent  &  du  traitement  qui  lui  con- 
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vient.  îî  importe  fur-tout  d’indiquer  les  lignes 
qui  annoncent  cette  maladie  ,  afin  d’empê¬ 
cher  par-là  que  les  Médecins  qui  ne  la  con- 
noîtroient  pas ,  fuflfent  la  caufe  d’un  retard 
dans  les  précautions  falutaires ,  aufii  perni¬ 
cieux  qu’il  le  fut  à  Mofcou. 

La  guerre  commencée  en  1769  entre  les 
Ruiies  &  les  Turcs  donna  lieu  à  cette  pelle  ^ 
elle  prit  liai  flan  ce  dans  les  armées  en  Vala- 
chie  &  en  Moldavie  ,  elle  fe  communiqua  en 
Pologne  pendant  l’été  1770,  &  parut  à  Mos¬ 
cou  a  la  fin  de  Novembre  de  la  même  année. 
La  diflention  des  Médecins  interrogés  par  le 
Sénat  fur  la  nature  de  la  maladie  régnante* 
occahonna  des  lenteurs  dans  les  précautions 
néceflTaires  contre  cette  terrible  maladie;  elle- 
même  fufpendit  fes  ravages  jufqu’en  Juillet 
1771  ;  à  la  fin  de  ce  mois  il  pénlfoit  envi¬ 
ron  100  perfonnes  dans  Z4  heures  ;  en  Sep¬ 
tembre  ,  le  nombre  des  morts  alioit  jufqu’à 
ïzco  par  jour.  La  maladie  finit  avec  l’année 
1771.  On  évaluoit  auparavant  la  population 
de  Mofcou  à  deux  cent  cinquante  ou  trois 
cent  mille  perfonnes.  ^  Le  nombre  total  des 
morts  de  la  pefte  ,  montoit ,  fuivant  les  rap¬ 
ports  au  Sénat  &  au  Confeil  de  fan  té /à 
foixante-dix  ou  quatre-vingt  mille  hommes  ; 
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on  en  comptoir  plus  de  11.00  pendant  le  mois 
de  Septembre  feulement  ce. 

33  Cette  maladie,  comme  de  coutume, 
n’accabla  que  le  petit  peuple  :  parmi  les 
nobles  &  les  marchands  un  peu  aifés ,  fi  l’on 
en  excepte  quelques-uns  qui  furent  les  vic¬ 
times  de  leur  témérité  &  de  leur  négligence, 
elle  11’attaqua  prefque  perfonne  «. 

«  Elle  fe  communiquoit  uniquement  par 
l’attouchement  des  malades  &  des  choies 
infeétées  ;  l’atmolphère  ne  répandoit  nulle-j 
ment  la  contagion  &  refta  toujours  faine 

Symptômes.  ->?  Ceux  de  plulieurs  autres  ma¬ 
ladies  :  mal  de  tête  ,  abafourdiileinent  comme 
li  l’on  étoit  ivre  ,  frilfons  ,  abattement  , 
manque  de  forces,  naufées ,  vomiflemens , 
yeux  rouges  ,  regard  trifte,  langue  blanche 
&  chargée  ,  démangeaifons  &  douleurs  aux 
endroits  011  les  bubons  &  les  charbons  font 
prêts  à  paroître  ,  pétéchies  ,  bubons  ,  antrax, 
fièvre  très  -  aigrie.  —  Chez  quelques-uns  la 
pefte  s’annonce  fous  l’apparence  d’une  ma¬ 
ladie  inflammatoire  ,  comme  le  dénotent  alors 
la  forte  chaleur,  la  foif,  les  urines  foncées, 
la  rougeur  des  joues,  le  délire  furieux  3c 
phrénétique  ;  mais  chez  la  plupart  elle  prend 
au  commencement  la  forme  d’une  fièvre 
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nervcufe  (  typhos  d’Hyppocrate  )  :  la  chaleur 
eft  légère  ,  la  foif  de  même  ,  les  urines  font 
crues  6c  claires  $  on  ne  fe  croit  que  légè¬ 
rement  malade ,  jufqu’à  ce  qu’un  violent 
abattement,  des  bubons,  des  charbons,  des 
pétéchies  Sc  des  vi'oices,  ne  îaifient  plus  au¬ 
cun  doute  fur  le  danger  où  l’on  fe  trouve.  Il 
arrive  ,  mais  rarement ,  que  la  fièvre  prend  le 
type  d’une  fièvre  intermittente.  Prefque  tous 
ceux  que  la  pefte  emporte,  meurent  avant 
le  fixième  jour  3  ceux  qui  paffent  le  feptième  , 
ont  tout  lieu  d’efpérer  d’en  réchapper. —  Les 
bubons  font  la  vraie  crife  de  la  pefte  ;  cette 
crife,  pour  ramener  la  fan  té  ,  doit  être  rendue 
parfaite  par  l’entière  maturité  6c  fuppuration 
de  ces  tumeurs 

Traitement.  33  II  fe  borne  à  obferver  les 
efforts  que  la  nature  emploie ,  les  voies  par 
îefqu elles  elle  a  coutume  de  fe  débarraifer 
du  mal ,  les  fyrnptômes  qui  annoncent  une 
bonne  ou  une  mauvaife  ifiue  ,  6c  à  faire 
ufage  des  moyens  que  l’expérience  a  enfeigné 
réuffir  dans  les  maladies  dont  l’efpèce  ap¬ 
proche  le  plus  de  la  pefte  Ces  moyens 
font,  fuivant  les  circonftances ,  33  de  légers 
vomitifs,  tels  que  l’ipecacuanha  ;  la  faignée 
&  les  purgatifs  faifoient  beaucoup  de  mal  5 
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ccs  derniers  caufoient  un  cours  de  ventre 
mortel  :  —  le  quinquina  intérieurement ,  l’ou¬ 
verture  des  bubons  murs  avec  une  lancette 
&  leur  panfement  à  la  manière  des  abfcès 
ordinaires  ,  la  diète  ufitée  dans  les  fièvres 
putrides.  —  Il  n’y  a  point  d’antidote  contre  la 
pefte  ce. 

Ce  témoignage  conforme  à  celui  de  M.  Sa- 
moiîowitz,  que  nous  avons  oppofé  à  l’afTer- 
tion  hafardée  de  M.  Carrère  (  17S6  ,  pag. 
2.64.  )  ,  eft  d’autant  moins  fufpeéb  que  M. 
Mertens  s’eft  annoncé  d’abord  pour  l’ennemi 
de  M.  Samoilowitz  ,  ou  du  moins  pour  quel¬ 
qu’un  qui  a  beaucoup  à  fe  plaindre  de  lui. 
Voyc{  aufli  ce  que  M.  Scotte  a  dit  des  vefîi- 
catoires  ,  (  ci-devant  pag .  145  ). 

1  G. 

*  Dijfertations  fur  les  fièvres  infcciieufes  & 
contagieufes  y  ouvrage  dans  lequel  on  exa -  ■ 
mine  la  nature  de  ces  maladies  y  &  ou 
l'on  démontre  qu'il  ne  peut  ré f citer  aucun 
danger  de  Vufage  d'enterrer  dans  les  Eglifes 
&  dans  i enceinte  des  villes  y  par  M. 
ORyan*  Médecin  à  Lyon. 
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Mémoire  fur  les  maladies  contagieufes  ,  dans 
laquelle  on  examine  i  °.  quelles  font  parmi  les 
maladies  ,  foit  aigues  j  fait  chroniques  , 
celles  qu  on  doit  regarder  comme  vraiment 
contagieufes  y  par  quels  moyens  chacune 
de  ces  maladies  fe  communique  d'un  indi¬ 
vidu  a  un  autre  y  z°.  quels  font  les  pro¬ 
cèdes  les  plus  sûrs  pour  arrêter  Les  progrès 
de  ces  différentes  contagions  ?  par  Jean - 
Fred-Chrét.  Pichler  ,  Médecin  à  Stras¬ 
bourg. 

Voilà  deux  productions  dans  lefquelles  on 
traite  deux  matières  peu  différentes  ,  &  qui 
diffèrent  beaucoup  entr'eiles,  non-feulement 
par  la  manière  dont  ces  Sujets  Sont  traités  mais 
encore  par  les  motifs  des  écrivains.  Le  pre¬ 
mier  a  pour  but  de  prouver  que  «  l’idée 
qu’on  s’eSc  formée  de  tous  temps  des  dan¬ 
gers  qui  accompagnent  les  maladies  infec- 
tieuSes  &  contagieuSes ,  &  des  abus  funeftes 

O 

qui  résultent  de  l’ufage  d’enterrer  dans  les 
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Eglifes  &  dans  l’enceinte  des  villes  ,  eft  non- 
feulement  exagérée,  mais  abfolument fauffe cc„ 
Le  but  de  l’autre  a  été  ^  de  raflembler  ce  que 
les  auteurs  allemands  ont  écrit  de  plus  fa- 
tisfaifant  lut  une  queftion  propofée  par  la 
fociété  Royale  de  Médecine  ,  &c  d’y  ajouter 
fes  réflexions  &  le  réfultat  de  fes  expériences, 
afin  d  être  utile  aux  favans  qui  ignorent  la 
langue  allemande ,  &  veulent  concourir  ait 
prix  de  la  Société  Royale  «.  M.  Fichier  a 
principalement  en  vue  de  faire  connoître  ce 
qu’il  y  a  de  plus  neuf  de  plus  interre  fi¬ 
lant  fur  fion  fiujet ,  dans  les  écrits  de  M.  Un- 
zer  ,  célèbre  Médecin  Allemand  «.  Le  projet 
de  M.  O-Rian  eft  de  contredire  aux  connoifi- 
fanccs  reçues  iur-tout  dans  ce  qui  concerne 
les  inhumations  ,  &  de  combattre  ,  fieul  de 
fion  avis  ,  les  raifons  expofées  dans  un  excel¬ 
lent  mémoire  de  feu  M.  Maret  ,  publié  en 
177?  ,  &  qui  a  reçu  une  approbation  uni- 
verfielle. 

Selon  M.  O-Rian  ,  33  il  n’y  a  que  deux 
efpèces  de  miafmes  :  le  miafme  marécageux 
&  le  miafme  humain  ;  —  la  fphère  d’aéli- 
vitc  du  premier  eft  très-limitée  ,  fuivant 
quelques  obfiervations  de  Lancifi  ,  Ramaç- 
\ini }  F  ring  le  5  —  L’autre  n’a  d’influence  que 
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par  le  contact ,  &  nullement  par  V  intermède 
de  l’air  «;  d’autres  obfervations  viennent  a 
l’appui  de  cette  afiertion.  Le  travail  de  M. 
Fichier,  plus  méthodique  ,  fait  d’abord  fen- 
tir  «que  la  caufe  matérielle  d’une  maladie 
contagieufe  eft  une  madère  qui,  en  entrant 
dans  le  corps  ,  y  fait  naître  une  maladie  ca¬ 
pable  de  produire  la  meme  ou  fembiable 
maladie  ,  aulTi-tot  qu’elle  entre  dans  le  corps 
d’un  autre  individu  «.  —  H  explique  ce  qu’on 
doit  entendre  par  «  venin  ,  levain  virus , 
miafmes,  atomes  contagieux,  molécules  mor¬ 
bifiques,  » —  mots  qu’on  emploie  indiftinc- 
tement  &  qui  ont  chacun  un  fens  diftinéfif 
&  particulier.  — La  propagation  des  maladies 
contagieufes ,  fie  fait,  félon  celui-ci,  de  trois 
differentes  manières  ,  par  contact ,  par  foyer 
&  par  difiance  ,  c’eiiva- dire  dans  V éloigne¬ 
ment. 

Nous  n  e frayerons  pas  de  déader  à  laquelle 
des  deux  opinions  les  Médecins  doivent 
donner  la  préférence.  Le  Médecin  de  Lyon 
ne  met  aucune  reflrifition  quand  il  exclud 
l’air  des  foutces  de  la  contagion  Celui  de 
Strasbourg  admet  pour  intermèdes  de  la  con¬ 
tagion  ,  le  contact  dans  la  gale  ,  la  chaude- 
pille,  la  maladie  vénérienne  5  les  foyers  9  dans 


[  17  9  ] 

les  draps,  les  habits,  les  meubles,  les  mar¬ 
chandées  >  la  dijîance  ou  1  éloignement ,  dans 
l’air  qui  emporte  des  miafmes  très- tubtils  de 
maladies  contagieufes.  L’une  &  l’autre  de  ces 
dédiions  nous  ont  paru  a-peu- près  gratuites  s 
parce  que  nous  manquons  de  faits  allez 
nombreux  &  allez  bien  obfervés ,  pour  nous 
dé  terminer. 

Nous  finirons  en  peu  de  mots  l’article  de 
O-Ilian  fur  l’ufage  d’enterrer  les  morts  dans 
les  Eglifes  &  dans  l’enceinte  des  villes,  8c 
nous  conviendrons,  avec  lui,  que  la  plus 
grande  partie  des  obfervations  employées  pour 
fai'e  proferire  cet  ufage  ,  ne  prouve  point 
du  tout  que  les  cadavres  font  propres  à  com¬ 
muniquer  des  levains  contagieux  ;  mais  feu¬ 
lement  que  les  caveaux ,  ou  les  folles  qui 
les  renferment ,  font  méphitiques  &  par  con- 
féquent  meurtrières.  Tous  ceux  qui  ont  lu 
la  fécondé  diflertation  de  cet  auteur  ,  avec 
attention  doivent  l’avoir  fenti.  Ces  deux  notes- 
ci  fur-tout  frappent  après  plufieurs  autres  faits 
d’où  découlent  des  argumens  prelfans 

»On‘  ne  peut  donner  une  preuve  plus 
convainquante  de  l’impuilfance  à  laquelle  le 
feu l  contact  de  l’air  réduit  ces  vapeurs,  que 
l’exhumation  qu’on  a  faite  à  Dunkerque ,  d* 
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plus  de  i6go  cadavres  ,  fans  que  cette  opé¬ 
ration  ait  été  accompagnée  ou  fuivie  du 
moindre  accident.  —  Remarquons  que  peur 
peu  que  fulfent  fondées  les  craintes  qu’on 
s’efforce  de  nous  inlpirer,  il  elt  aifé  de  fentir 
combien  feroit  iriluflifant  le  préfervatif  qu’on 
nous  offre  dans  la  méthode  d’enterrer  hors 
des  villes  5  car  fi  une  fois  on  admet ,  contre 
l’expérience,  que  l’air  atmofphérique  ,  en  re¬ 
cevant  ces  vapeurs,  ne  les  décompofe  point, 
mais  les  tranfporte  dans  un  état  aétif,  la 
diftance  convenue ,  ne  fuffira  pas  pour  nous 
mettre  à  couvert  de  leur  malignité  ;  il  faudra 

i-J  y 

toujours  redouter  les  courans 

Au  relie,  quelque  pîaufibles  que  foient  ces 
objections ,  il  n’en  relie  pas  moins  préfé¬ 
rable  de  proferire  les  inhumations  dans  les 
■villes,  dont  il  11e  peut  réfulter  aucun  bien, 
8e  qui  ,  fans  produire  décidément  des  fièvres 
infeétieufes  ,  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
falut  aires. 

La  manière  dont  M.  Fichier  s’exprime  fur 
les  moyens  d’arrêter  les  progrès  de  la  con¬ 
tagion,  qui  font  du  rellort  de  la  Médecine, 
elt  lumineufe.  53  Avec  la  qualité  contagieufe 
de  la  maùere  donnante ,  il  faut ,  dit  il ,  de 
plus  la  faculté  de  la  matière  recevante  ,  &  les 

conditions 
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conditions  fous  lelqueîlcs  l’une  Te  commn- 
nique  à  1  autre.  —  Si  les  Médecins  main¬ 
tiennent  &  mettent  le  corps  des  personnes  * 
doit  par  le  régime,  foit  par  les  médicamens, 
dans  un  tel  état  que  ces  conditions  nécef* 
faites  à  une  certaine  corruption  ne  peuvent 
avoir  lieu  ,  ils  ôtent  par-là  à  ce  corps ,  la  dif- 
pofition  à  cette  maladie  ;  &  c’elt  en  quoi 
coniifte  une  grande  partie  de  la  fcience  d’ar¬ 
rêter  les  progrès  des  contagions .  —  Il  cil: 
eiientie’  de  verfer  de  temps  en  temps  an 
vinaigre  fur  un  fer  rou^e  dans  la  chambre 
des  malades  ,  ou  d’y  faire  bouillir  du  vinaigre 
fur  un  réchaud;  —  d’arrofer  le  plancher  avec 
de  1  eau  fraîche  mêlée  de  vinaigre ,  &  fur- 
tout  d’en  mettre  dans  le  vafe  qui  fert  de 
chaife  percee  au  malade ,  —  dans  la  crainte 
qu  il  ne  s  mieôte  lui -meme  de  nouveau  par 
les  atomes  contagieux  qui  émanent  de  fou 
corps.  —  On  boira  auifi  de  l’eau  mêlée  de 
vinaigre  <*. 

D  . 

En  parlant  de  la  phtine  pulmonaire ,  l’au¬ 
teur  obferve  «  que  certe  maladie  n’clf  conta- 
gieufe,  i°.  que  lorfquelle  eft  au  fuprême 
degré.  i°.  Quand  la  perfonne  faine  reçoit 
la  rcfpiration  putride  des  poumoniques  im¬ 
médiatement  par  ia  bouche ,  comme  entre 
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les  epoux.  —  3°.  Quand  la  perfonne  rece¬ 
vante  a  la  poitrine  foible  ou  une  difpofition 
à  la  phtilie  *. 

1 8. 

Ejfai  fur  la  fupprejfion  des  fojfes  d' ai  fane e 
&  de  toutes  efpeces  ae  voiries ,  fur  la 
mamere  de  convertir  en  combuflibles  les 
fubjiances  qu'on  y  renferme ,  &c.  par  M.  Gl- 
raud,  Médecin  a  Paris. 

L’auteur  reproche  à  ceux  qui  ont  traité  la 
même  matière  que  lui,  «  d’avoir  inutilement 
formé  l’alarme  fur  les  dangers  des  latrines  , 
&:  de  s'être  contenté  d’indiquer  de  légers 
moyens  d’en  prévenir  quelques  uns  :  n’auroit- 
il  pas  été  plus  {impie  de  donner  la  manière 
de  s’en  palier  «  t  Voilà  quel  eft  but  de  M  Gé- 
raud.  «  La  vanne  qui  eft  la  partie  liquide  des 
privés,  mine  continuellement  les  murs  des 
folles ,  elle  fe  communique  aux  puits  3  —  c’eft 
cependant  cette  eau  que  la  plupart  des  Bou¬ 
langers  ,  Pâtiffiers ,  Traiteurs ,  &c.  emploient 
à  Paris  ,  Bordeaux  ,  Orléans,  &c.  pour  pré¬ 
parer  les  différées  commeitibles  te* 

Ce  motif  fuffit  (ans  doute  pqar  autorifer 
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les  recherches  fur  les  moyens  de  prévenir  les 
luites  fâcheufes  d’un  inconvénient  aufîi  grave  i 
mais  il  n’éteit  pas  ncccflaire,  pour  y  déter¬ 
miner  ,  d’exagérer  les  effets  de  l'influence  des 

J  %  t) 

folles  d  ai  fan  ce  ,  de  luppofer  que  «  leurs  ex- 
halaifons  continuelles  par  les  lunettes  3c  ven- 
toufeSj  fur-tout  quand  ces  ouvertures  ne  font 
point  pratiquées  à  un  libre  courant  d’air, 
détériorent  i’atmofphère  voifln  :  —  que  quand 
ces  émanations  j orient  a  force  par  la  lunette, 
elles  occafïonnent  à  ceux  qui ,  imprudemment , 
s’afleyent  fur  leurs  ftéges  ,  ou  qui  s’en  tiennent 
près,  fur- tout  lorfque  la  latrineeft  nouvelle¬ 
ment  vidée,  des  hémorroïdes,  des  dévoie- 
mens  qui  vont  quelquefois  jufqu’à  la  dyjfen- 
<terie  &  au  flux  de  flang  «.  il  ne  nous  cft 
Jamais  revenu  un  feul  exemple  de  pareilles 
iuites  fâcheufes. 

Pour  remplir  le  but  de  l’auteur,  il  faudroic 
<*>  fupprimer  les  latrines  ,  —  établir  au  rez- 
.de-chaulfée  ou  plus  bas  dans  chaque maifon, 
'Un  ou  plufieurs  endroits  où  feroient  des  vafes 
ibien  fermés,  auxquels aboutiroient des  tuyaux 
de  tous  les  étages  &  appartenons  5  on  y  jet- 
iteroic  tous  les  immondices  quelconques  des 
imaifons,  des  cuifiues ,  &  les  excrémensj  011 
rvideroit  k  vafe  tous  les  jours  ou  tous  les 
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deux  jours  de  grand  matin  ou  fort  tard. — Les 
plafonniers  inutiles  ,  a  charge  a  l'état,  ies 
forçats  de  terre ,  feraient  employés  à  ce  tra¬ 
vail;  —  en  meme-temps  qu’ils  enlèveraient  le 
vafe  plein ,  ils  remettraient  a  la  place  celui 
qu’ils  auraient  enlevé  la  veille,  bien  nettoyé; 

—  des  charrettes  tianfporteroient  ces  vales ; 

—  on  enlèverait  de  même  les  boues  ,  les 
rebuts  des  boucheries  ,  ck  toutes  les  immon¬ 
dices  ;  —  tout  cela  ferait  transféré  dans  des 
lieux  préparés  ,  que  l’auteur  appelle  carrières  ; 
• —  on  les  y  mêlerait  ;  on  y  ajouterait  de  l’eau, 
du  fable  ,  des  cendres  ,  des  eaux  ferrées  ,  dif¬ 
férentes  terres  ;  — -  on  laifieroit  fermenter  ce 
mélange  ;  —  les  vapeurs  de  la  fermentation 
Partiraient  par  dos  foupiraux  très  -  élevés  «•; 
&  l’on  garderait  ces  carrières  jufqu’ a  ce  que 
la  nature  en  ait  fait  une  fubfhncc  combus¬ 
tible  propre  à  fuppléer  au  défaut  du  bois 
qu’on  a  vivement  fenti  durant  les  deux  der¬ 
niers  hivers ,  &  qui  eft  de  plus  en  plus  me¬ 
naçant. 

Une  lettre  de  M.  Cavaillon  du  8  Juillet, 
à  l’auteur  du  Journal  de  France  ,  Sert  a  pro- 
pofer  de  faire  un  autre  ufage  du  produit  des 
folles  d’aifances  ,  tant  afin  de  prévenir  les 
influences  fâcheufes  de  leurs  émanations. 


t  185  ] 

que  d’en  faire  des  engrais.  »  Qu'au  lieu  d’é- 
taler  en  plein  air  ,  pendant  des  années  ,  les 
abominables  produits  des  latrines,  ou  de  faire 
croupir  les  fumiers  dans  des  mares,  on  dif« 
poie  les  uns  &  les  autres  ,  couches  par  cou¬ 
ches  ,  fous  une  terre  humeétée  :  non-feule¬ 
ment  on  fe  garantira  de  leur  mauvaife  odeur, 
mais  en  peu  de  temps  on  les  en  dépouillera; 
&  au  grand  avantage  de  fe  conferver  un  air 
pur ,  on  joindra  celui  de  rendre  ces  entrais 
meilleurs  pour  les  biens  de  la  terre  ce.  & 

'Lettre  a  l  auteur  des  .Affiches  de  Bourgogne  > 
fur  le  traitement  de  la  variole  ,  par  feu 
M.  Map  et.  Médecin  à  Dijon, 

Affligés  perfonnellement  &  pour  la  caufe 
des  fciences ,  de  la  perte  récente  de  cet  ex¬ 
cellent  Médecin,  nous  n’emprunterons  point 
Tes  fecours  étrangers  de  l’éloquence  pour  ré¬ 
pandre  des  fleur.s  fur  fa  tombe  ;  nous  con- 
iignerons  ici  fe  s  derniers  préceptes.  Le  plus  bel 
eloge  qu  on  puilîe  faire  d’un  génie  comme 
cemi  de  M.  Maret,  c’eft  de  multiplier  les 
effets  fahiraires  de  fes  productions. 
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Parmi  les  recherches  d’un  grand  nombre 
de  Médecins  qui  ont  échoué  dans  leurs  pre* 
tentions  d’ajouter  au  (avant  traité  de  Syden 
ham  fur  la  petite  vérole ,  il  a  paru  quelques 
dife u liions  fur  trois  queftions  relatives  au  trai¬ 
tement  de  cette  maladie  ,  dont  la  folution  ne 
fauroit  manquer  de  paroître  auiïi  importante 
à  nos  lecteurs  qu’elle  l’a  paru  à  l’auteur  de 
cette  brochure  :  il  s’agit  »  i°.  de  faciliter  le 
dépôt  de  l’humeur  variolique  à  la  peau  ;  z°.  de 
difpofer  l’épiderme  à  l’expanfion  néceîTaire 
pour  recevoir  cette  humeur*,  3°.  d’accélérer 
l’évacuation  du  pus  «,  Les  motifs  de  ces  trois 
indications  particulières,  dont  Sydenham  n’a 
pas  fait  mention  ,  font  fondés  félon  plulieurs  5 


d’autres  les  regardent  comme  indifférais  :  c’eft 


pour  donner  plus  de  poids  à  fon  opinion , 
qui  avoit  été  combattue  par  M.  le  Roux, 
que  M.  Maret  a  publié  cette  lettre  ,  par  la¬ 
quelle  il  a  terminé  fa  brillante  carrière  lit¬ 


téraire. 


Pour  remplir  la  première  &  la  fécondé  in¬ 
dication  ,  l’auteur  confeille  «  de  faire  des  fo¬ 
mentations  fur  le  virage  ,  les  veux  ,  &  même 
fur  tout  le  corps  ,  avec  des  infudons,  des 
décodions  émoîientes  3  &  pour  remplir  la* 
troiiiçme,  d’ouvrir  les  pullules ,  dès  que  la 
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fuppuration  eft  faite,  &  enfuite  d’enlever  [es 
croûtes  fous  lefquelles  il  refte  du  pus  ce. 

53  On  fe  fert  pour  ces  fomentations,  d’in- 
fufions  de  fleurs  de  mauves,  ou  de  tranches 
de  veau.  L’eau  pure  pourroit  être  également 
employée  ,  mais  elle  s’évapore  trop  prompte¬ 
ment  ,  &  fon  effet  ne  feroit  pas  auflfi  perma¬ 
nent  dans  fon  état  de  pureté  ,  que  lorfqu’elle 
eft  chargée  de  principes  mucilagineux. —  On 
emploie  pour  faire  ces  fomentations ,  une 
éponge  fine  ,  ou  un  morceau  de  linge  fin  5  on 
a  foin  de  les  exprimer  légèrement ,  afin  que 
le  liquide  ne  faite  qu’humeéter  l’épiderme, 
qu’il  ne  ruifïelle  pas  ,  qu’il  ne  foit  pas  trop 
réfroidi  en  rivotant  &  que  l’impreffion  du 
froid  ne  caufe  pas  la  denfité  de  l’épiderme  ce. 

3*  L’ouverture  des  puftules  varioliques  ,  qui 
efl:  le  fécond  moyen  ,  fe  fait  dès  que  les 
puftules  font  en  mat  fi  rite  ;  on  les  ouvre  avec 
des  cifeaux,  quand  la  puftule  eft  faillante; 
avec  la  pointe  d!une  aiguille  ou  d’une  lancette, 
lorfqu’elles  font  applaties  ;  on  foulève  &  dé¬ 
tache  de  même  les  croûtes  fous  lefquelles  fé- 
journe  du  pus.  —  Il  faut ,  après  avoir  ouvert 
les  puftules,  les  preffer  légèrement  avec  un 
linge  ou  du  coton  fin  ,  pour  les  vider  cotn- 
plettement,  &  pour  abforber  le  pus.  On  pro« 
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cède  de  meme  après  avoir  détache  les  croûtes, 
&  on  lave  la  partie  avec  de  l’eau  pure  ,  dans 
laquelle  on  a  délayé  un  peu  de  miel 

2  0, 

Recherches  fur  les  moyens  de  prévenir  la  petite 
vérole  naturelle  ,  &  procédés  R  une  Société 
etabhe  a  Chefier  pour  cet  objet  &  pour 
rendre  V inoculation  générale  :  traduit  de 
l’anglois  de  M.  Haygarth,  Médecin, 
par  M.  de  la  Roche  ,  Médecin  à  Paris. 

Un  nouveau  motif  d’intérêt  ramène  cette 
production  fous  les  yeux  de  nos  Ledeurs  ,  à 
«jui  nous  en  avons  dit  un  mot  l’année  der¬ 
nière  (pag.  31  y)  :  c’eft  la  préface  du  Tra¬ 
ducteur  ,  qui  elt  un  ffcond  ouvrage  ajouté 
au  premier  ,  &  qui  mérite  attention  JLe  hutde 
M.  de  la  Roche  eft  de  changer  la  répugnance  du 
Public  François  pour  l’inoculation,  en  un  de¬ 
voir  ,  pour  ainlî  dire,  de  première  néceflité. 

A  entendre  cet  auteur  ,  Y infôuciance  5c 
les  préjugés  font  les  feuls  obfhdes  qui 
s  oppofenc  au  progrès  de  l’inoculation  en 
France ,  &  qui  font  que  35  notre  nation  n’a 
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pas  marché  d’un  pas  égal  avec  celles  qui 
r environnent  dans  la  pratique  de  cette  cpé— 
ration  falutaire  c<.  Mais  point  du  tout  ^  c’cft 
la  crainte  des  fuites  d’une  maladie  vraiment 
effrayante ,  qui  retient  ;  au  lieu  d’in  Cou  dance, 
c’efl  au  contraire  inquiétude  ;  au  heu  de  pré- 
juge,  c  eft  timidité  ;  &,  franchement,  juf- 
qu  à  ce  qu  il  doit  prouvé  qu’on  ne  meurt, 
point  de  la  petite  vérole  après  qu’on  a  été 
inocule,  il  n’y  a  rien  d’extraordinaire  dans 
la  répugnance  des  Parifiens  pour  cette  opéra¬ 
tion  ;  car  c  eft  particulièrement  aux  Parilïens 
que  M.^de  la  Roche  adrefle  fes  remontrances. 
C.etre  répugnance  naturelle  eft  d’ailleurs  au- 
toiilee^par  les  fentimens  de  pîufîeurs  Méde¬ 
cines  céiebrcs  par  leur  expérience,  au  nombre 
ddquels  le  trouve  f  anj'wieten  ,  qui  prétend 
qu  en  peut  avoir  la  petite  véiole  pîufîeurs  rois, 
meme  apres  1  inoculation  la  plus  complette» 
«Parmi  les  caufes  de  ce  retardement  (de. 
l’inoculation  ),  il  en  eft  une  entr’autres  qui, 
tant  qu  elle  fubfïftera ,  doit  mettre  un  obftacle 
infu  r  mon  table  à  Ces  progrès.  Je  veux  parler 
de  la  défenfe  d’inoculer  dans  les  villes ,  Sc 
particulièrement  dans  la  capitale  ce.  Cette  dé- 
ienle  prouve  la  crainte  qu’on  a,  non  pas  de 
1  inoculation  en  die- même,  mais  de  la  petite 
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■vérole  que  cette  opération  peut  communiquer 
&  répandre  au  détriment  des  citoyens.  M.  de 
la  Roche  dit  à  cela  .■  qu’on  inocule  tout  le 
inonde  ;  les  dangers  de  la  petite  vérole  étant 
nuis  alors  ,  l’inoculation  n’excitera  plus  de 
crainte  ;  mais  comment  gêner  fur  cela  la 
liberté  du  peuple ,  qui  doit  au  moins  être  le 
maître  de  fa  faute  ?  Voilà  en  quoi  l’auteur 
accufe  le  préjugé,  de  la. haine  nationale  des 
François  pour  l’inoculation.  Nous  voudrions 
bien  avoir  ailez  de  lumières  dans  cette  ma¬ 
tière  pour  décider  fi  la  crainte  ou  le  préjugé 
contre  lequel  s’élève  M.  de  la  Roche  ?  eft 
fondé  ou  lion.  Ce  Médecin  peut  avoir  beau¬ 
coup  d’expérience  fur  i’in.ocuîation  ;  les  Mem¬ 
bres  de  la  Société  Royale  de  Médecine  qui 
ont  refùfé  d’adopter  fes  principes  ,  &  qui  ont 
eu  la  complaifance  de  les  combattre  ,  ne 
peuvent  en  manquer  -,  cependant  nous  ne  ha- 
farderons  pas  de  décider  s’il  eft  favobable 
ou  fâcheux  pour  l’humanité  en  général  d’in  a- 
ciller. 

M.  de  la  Roche  convient ,  &  il  cft  efTen~_ 
tiei  de  le  remarquer  ,  que  «  la  mortalité  de* 
(a  petite  vérole  a  beaucoup  augmenté  à 
Londres  depuis  qu’on  inocule;  c’eft,  dit-il, 
un  fait  prouvé  de  la  manière  la  plus  authen- 
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tique  par  les  regiffres  mortuaires  de  cette 
ville  <c.  Après  un  tel  aveu,  les  efforts  qu’on 
fait  pour  perfuader  que  la  chofe  avouée 
n’eft  qu’une  objection  fpécieufe ,  nous  pa- 
roiffent  fuperflus.  Pour  la  réfuter  M.  de  la 
Roche  prétend  »  que  la  mortalité  (  produite 
parla  petite  vérole),  &  augmentée  dans  les 
lieux  où  l’on  inocule  beaucoup  ,  ne  doit 
point  être  attribuée  à  l’inoculation  « ,  mais 
aux  petites  véroles  naturelles  qui  régnent  en 
meme-temps  :  Nouveau  motif  de  craindre  les 
petites  véroles  régnantes  qui  peuvent  fe  pro¬ 
pager  par  l’inoculation  >  &  par  conséquent 
l’ inoculation  elle-même. 

Il  nous  fembie  qu’on  a  négligé  jufqu’ict 
un  moyen  efficace  de  concilier  les  opinions 
fur  l’inoculation.  Il  n’y  a  rien  de  fi  aifé  que 
de  faire  décider  par  l’expérience  ,  qui  de  cette 
opération  ou  de  la  petite  vérole  naturelle 
mérite  la  préférence  :  Nous  avons  dans  le 
royaume  piufïeurs  hofpices  où  l’on  raffembie 
un  nombre  confidérables  d’enfans  &  où  les 
Gens  de  l’art  font  autorifés  à  employer  tout 
ce  qu’ils  croient  convenable  à  leur  fanté  : 
Nous  voudrions  que  dans  un  de  ces  hôpi¬ 
taux  ,  on  inoculât  une  partie  des  enfans 
avec  toutes  les  précautions  convenables  j 
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qu'on  expofât  l’autre  partie  à  la  petite  vérole 
communiquée  après  les  mêmes  préparations; 
que  cette  épreuve  fut  faite  avec  la  bonne- 
foi  &  les  lumières  qu’exige  un  fujet  auiîi 
important  ,  &  que  le  réfulta-t  fervît  de  règle 
de  conduite  dans  une  affaire  aufli  délicate. 
En  attendant  que  l’expérience  ait*  ainh  difli* 
pé  les  doutes  de  part  &  d'autres  pour  & 
contre  l’inoculation  ,  nous  ne  (aurions  nous 
difpenfer  d’oppofer  à  l’opinion  de  M.  de  la 
Roche,  celle  de  M.  le  Feevre  de  Ville- 
Brune  ;  cet  auteur  eft  abfolument  oppofé 
à  l’inoculation  :  ^  Les  preuves  que  j’ai  ?  dit-il, 
font  pour  moi  des  raifons  qui  contreba- 
lacent  ce  que  tous  les  Médecins  de  l’Europe 
pourroient  produire  en  faveur  d’un  fenti- 
ment  contraire  au  mien«.  Mu:adîcs  des  eri- 
fans  ,  dont  nous  rendrons  compte  plus  bas.. 

Les  fuites  de  l'inoculation ,  dit  M.  de  la 
Roche  ,  ne  font  pas  toujours  falutaires  ;  &c 
iorfqu’elles  font  funeftes ,  comme  on  en  a 
eu  des  exemples  remarquables  à  Paris , 
cet  auteur  prétend  que  c’eft  par  la  faute  de 
l’Inocuîateur  ;  mais  ne  fercit-ce  pas  auilï 
très- fou  vent  l’effet  de  Pefpèce  de  vexation 
qu’on  emploie  contre  l’économie  animale  ,  en 
Ja  forçant  à  un  effort  à  laquelle  elle  n'étoic 
peut-être  pas  difpofée  1 
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On  difcute  à  îa  fin  de  l’ouvrage  traduit, 
=»  i  li  les  exhal'aifons  de  la  petite  vérole 
peuvent  communiquer  aux  objets  qui  y  font 
expofés  ,  la  faculté  de  répandre  l’infeéHon  ; 
2.c.  fi  toute  l’atmofphère  du  lieu  où  la  petite 
vérole  eft  épidémique  ,  ell  imprégnée  de  fies 
mi  a  fine  s  C’eft  M.  Haygarth  qui  s’oc¬ 
cupe  de  la  folution  de  ces  queltions  ,  &  il 
les  réfout  par  la  négative.  55  Las  Commif- 
fa.ires  de  la  Société  établie  à  Chefier,  n’ont 
pas  vu  un  feul  fait  *  qui  pût  leur  donner 
iien  de  foupçonner  que  la  maladie  eût  jamais 
été  communiquée  par  des  ruia fines  adbérens 
aux  habits  de  ceux  qui  y  avoient  été  expo¬ 
sés.  —  Les  Médecins  ,  les  Inoculateurs  de 
les  Infpeéleurs  entroient  tous  les  jours  dans 
des  chambres  dont  l’atmofphère  écoitinfeétée; 
puis  lorcant  de  là  fans  précaution ,  ils  abor- 
doient  des  enfans  fufceptibles  d’infeélion  , 
de  jamais  ils  n’ont  communiqué  la  maladie 
à  perfonne  ;  jamais  il  n’eft  rien  arrivé  qui 
pût  feulement  en  donner  le  foupçon.  —  Il 
a  été  démontré  à  la  Société,  par  des  faits 
plus  nombreux  &  plus  polit  fs  encore,  que 
l’atmofphère  infecte  qui  environne  un  foyer 
de  contagion  ,  s’étend  à  très  peu  de  diftance  \ 
—  de  que  les  exhalai  fou  s  concagieufçs  de  la 
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petite  vérole  ne  s’étendent  pas  jufqu’aux  mar¬ 
ions  immédiatement  attenantes  à  celles  où 
en  font  les  foyers  «. 

On  doit  voir  avec  plaifir  l’opinion  de 
l’influence  des  prétendus  miafm.es  répandus 
dans  l’air  ,  perdre  infenfiblemenc  fon  empire  9 
&  le  céder  a  la  raifon. 

1 1. 

Recherches  phyjiologiques  &  philofophiques 
fur  la.  fenfibilhê  ou  la  vie  animale  3  par 

M.  de  vStZEj  Médecin  à  Bordeaux. 

Un  nouvel  exemple  de  l’abus  des  théories 
êc  du  rationnement  ,  occupe  ce  livre  d’un 
bout  à  l’autre  3  il  ell  le  fruit  des  méditations 
de  l’auteur  fur  les  leçons  de  M.  de  Barthes, 
qui  a  réufli  dans  ce  genre  de  Médecine  a  la 
tête  de  la  Faculté  de  Montpellier.  S’il  eft 
d’obfervation  générale  &  infaillible  que  les 
Médecins  qui  s’occupent  avec  le  plus  de 
fuccès  de  théories  &  de  raifonnemens  ^  font 
ceux  qui  auroient  pu  faire  le  plus  de  progrès 
dans  l’art  de  guérir  proprement  dit  3  nous 
devons  aufli  remarquer  que  les  Médecins 
théoriciens  font  &  doivent  être  les  plus  mal- 
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heureux  dans  leur  pratique  5  la  raifon  en  eft 
fenfîble  :  tandis  qu’ils  donnent  un  libre  eilor 
à  leur  imagination  &  qu’ils  en  tirent  d’ agréa¬ 
bles  fpéculations  lur  des  phénomènes  le  plus 
fouvent  étrangers  a  leur  art  »  ils  négligent  le 
temps  &  les  occahons  de  former  leur  juge¬ 
ment  fur  les  véritables  phénomènes  des  ma¬ 
ladies  qui  devroient  etre  le  feul  but  de  leurs 
études.  On  retire  peut-être  de  l’étude  des 
théories  médicales,  l’avantage  fpecieux  de 
briller  dans  les  chaires,  dans  les  academies, 
dans  les  cercles  ;  mais  il  n’y  a  que  1  etude 
des  maladies  dans  les  malades,  qui  procure 
l’avantage  réel  de  guérir. 

M.  de  Scze  apres  avoir  réfuté  ,  dans  fon 
difcours  préliminaire  ,  les  opinions  des  Mé¬ 
decins  dogmatiques  ,  chymijies  ,  fohaijles  , 
mêckanicitns  ,  dit  de  la  fede  des  humoriftes  5 
53  qu'elle  a  été  accueillie  ,  prônée  par  la  foule, 
■de  ces  Médecins  caufeurs  qui ,  interroges  fans 
ce  fie  dans  le  monde,  fur  les  matières  ics  plus 
abstraites  de  la  Médecine  ,  y  répandent  fans 
peine  des  mots  vides  de  fens  ,  qui  trompent 
•a  curiofité  des  quejlionneurs  «.  Après  avoir 
analyfé  les  principaux  traits  des  autres  ledes 
des  Médecins  théoriciens,  il  prétend  que  «1  ef- 
pric  humain  laîfé  de  l’erreur ,  fe  repofe  enfin 
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mouvement  rapide  qui  i’avoit  fi  long¬ 
temps  entraîné  vers  elle  ;  ii  fuit ,  ajoute-t-il  , 
dans  les  fciences ,  les  hypothèfes  ingénieufes 
qui ,  prefque  toujours  ne  font  fondées  que 
iur  de  faùjfcs  applications  ;  — grâces  à  la  ré¬ 
volution  generale  qui  s’eft  opérée  dans  toutes 
les  branches  de  la  philofophie  naturelle,  le 
regne^  de  l’obfervation  renaît;  on  s'occupe 
à  raflembler  les  faits  ,  à  fuivre  la  marche  de 
la  nature,  à  epfer  fes  mouvement  fecrets; 
&  de  là  naîtra  fans  doute  une  théorie  plus 
lu  min  eu  fe  ,  la  feule  vraie  f  la  feule  qui  éclaire 
la  pra.ique  &  qui  en  foit  éclairée  à  Ion  tourne. 

On  s  attend  d’après  cela  à  trouver  dans 
l’ouvrage  de  M.  de  Seze ,  une  réforme  géné¬ 
rale  cms  théories  médicales  ,  &  a  lui  en  voir 
fubftituer  une  nouvelle,  établie  fur  des  faits 
de  pratique  &  en  même-temps  avantageufe 
à  la  piatique  elle-même.  ^  Frappé  des  avan- 
tag^s.  que  ppe fente  dans  la  pratique  une 
Godhrme  au  ni  fimple  dans  fes  principes  qu’é¬ 
tendue  dans  tes  conféquences  (  celle  de  la  fen- 
Jibilite  ).  ——J’ai  cherché  le  vrai  dans  les  faits 
è-^non  dans  les  opinions.  —  Je  publie  aujouiv 
d  hui  ce  foibîc  effai  pour  épargner  le  même 
rmvaii  aux  jeunes  élevés  qui  commencent  la 
phyüologiç  cr„ 
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II  importe  donc  de  mettre  en  peu  de  mots 
fous  les  yeux  de  ceux  qui  voudraient  étu¬ 
dier  la  phy  biologie  dans  le  livre  de  M.  de 
Sete ,  les  faits  que  cet  auteur  a  choilis  pour 
la  bafe  de  les  réfuitats  ,  &  de  leur  montrer 
fur  quelles  applications  ceux-ci  font  fondés. 
Nous  donnerons  plus  d’étendue  à  ces  ma¬ 
tières  à  proportion  qu’elles  pourraient  erre 
plus  fçbuifantes  pour  les  jeunes  gens  ,  fur- 
tout  étant  expofées  dans  un  ftyle  agréable, 
propre  à  fervir  de  fard  aux  écarts  de  l’ima¬ 
gination. 

35  Le  fentiment  efë  attaché  à  toutes  les  fibres 
animales.  —  La  fenfibilité  n’eft  pas  la  même 
dans  tous  les  organes c‘.  -n-  De  ce  que  33  les 
cantharides  affectent  fpécialement  la  fenfi¬ 
bilité  des  voies  urinaires  ,  l’émétique  ,  l’eflo- 
mac  ,  Sec.  M.  de  Seze  conclud  qu’outre  la  fen¬ 
fibilité  générale  qui  peut  être  excitée  par  des 
agens  méchaniques  communs ,  chaque  or¬ 
gane  a  encore  fa.  fenfibilité  propre,  qui  ne 
s’éveille  qu’a  l’application  d’un  flimulus  par¬ 
ticulier  «  :  de  ce  que  certaine*  liqueurs ,  telles 
que  le  fuc  de  menthe  ,  le  ici  alkali  d’armoife, 
coagulent  le  lang  artériel  :  —  l’aélion  du  mer-, 
cure  aflcébe  la  falive  :  les  poifons ,  telle  ou 
telle  humeur,  33  il  pavoisa  l’auteur  ^  qu’il 
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exifte  une  affinité  particulière  entre  certaines 
humeurs  &  certains  médicamens  «  :  de  ce  que 
la  morfure  d’un  coq  en  colère  a  occafionné 
la  rage  ,  de  ce  qu’un  jeune  homme  furieux 
mourut  de  la  même  maladie  pour  s’être  mor¬ 
du  un  doigt  ,  &  de  ce  qu’un  enfant  fut  épi¬ 
leptique  toute  fa  vie  ,  après  avoir  tetté  une 
nourrice  en  colère  il  elf  perfuadé  »  que  le 
fyftême  des  fluides  du  corps  vivant ,  jouit 
auffi  de  la  fenfibilité  ce.  —  Les  funefles  effets 
de  la  transfusion  du  fan  g  font  prouvés  par 
le  dogme  précieux  de  la  vitalité  des  humeurs  ce. 

Voilà  commentunphyfiologifte  fubtil  abufe 
du  mot  impofant  de  faits  ,  pour  tromper  les 
jeunes  gens  qui  commencent  la  phyfiologie,  Sc 
pour  introduire  dans  leur  efprit,  des  dogmes 
dont  ils  n’ont  pas  la  faculté  d’apprécier  les 
fources  ;  voila  fur  quelles  applications  les 
conféquences  déduites  des  faits  rapportés  par 
M.  de  Seze ,  font  fondées.  Et  ces  faits,  d’où 
font -ils  tirés  ?  Aucun  n’eft  pris  dans  le 
propre  fond  de  l’auteur;  aucun  n’a  paru  aux 
écrivains  qui  les  ont  rapportés  ,  fournir 
une  conféquence  relative  à  la  pratique;  ce 
font  tous  des  faits  ifolés  „  extraordinaires  , 
recueillis  de  divers  ouvrages  fou  vent  peu 
dignes  de  foi ,  &  qui  n’ont  par  conféquent 
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aucnne  liaifon  avec  les  dogmes  que  M,  de 
Seze  veut  établir  fur  leur  autorité. 

,  ^.our  ProüVer  que  les  mouvemens  vitaux 
obéillent  à  la  volonté  ,  l’auteur  allègue  que  le 
colonel  Thonnfend ,  au  rapport  de  Lheine  , 
avoit  la  faculce  d’arrêter  les  mouvemens  de 
fou  cœur  &  de  tomber  en  lyncope  quand  i! 
vouloir  5  —  que  la  peur  feule  peut  donner  la 
pelle  ;  que  Hoffmann  a  vu  une  femme  qui, 
dans  un  pays  éloigné  de  la  contagion ,  eue 
la 'petite  vérole  par  la  feule  crainte  de  l’avoir; 

qu’un  homme  guéri  de  la  rage,  f  l’on  en 
croit  Cœlius  Aureîianus  ,  voulant  enfuite  faire 
un  tiaité  fur  cette  maladie  ,  en  éprouvoit  tous 
les  fymptomes  chaque  fois  qu’il  prenoit  la 
plume  ;  que  de  deux  frères  mordus  par  un 
cnien  enragé,  l’un  mourut  hydrophobe  fur¬ 
ie-champ,  &  1  autre  i  o  ans  après  a  fon  retour 
d  Amérique  ,  en  apprenant  le  genre  de  more 
de  fon  frère;  —  enfin  il  croit  a  l’influence 
des  pallions  de  la  mère  fur  l’enfant  qu’elle 
porte  dans  fon  fein  <c. 

Selon  ce  phyfiologifte ,  les  faits  pi  èce'- 
dens  prouvent  auflï  »  que  la  fenfibilité  d§s 
organes  entraîne  la  volonté  «.  On  lit  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  application,  qu’un  homme  (traru 
fan  fiions  philosophiques)  ,  «  étoit  fujet  à  une 
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ü  grande  fyropathie ,  que  lorfqu’il  véyôifc- 
quelqu’un  gefïiculer  ,  porter  la  main  à  fa 
tête  ,  rire,  pleurer  ,  dan  fer  ,  il  étoit  contraint 
'  de  répéter  les  mêmes  mouvemens  j  fi  en  lut 
enchaînoic  les  bras  ,  &  qu’on  fit  devant  lui 
l  es  mêmes  geftes ,  il  fou 'droit  de  vives  dou¬ 
leurs  ;  fa  tête,  fes  mufeies  s’agitoient ,  8c  il 
étoit  auffi  las  après  cette  réfifdance  involon¬ 
taire  ,  que  s’il  Ce  fut  épuifé  par  des  effortà 
violens  cc. 

Il  fera  bon  d’expofér  encore  quelques 
faits  ,  afin  de  les  réduire  à  leur  jufte  valeur» 
8c  de  faire  fentir  que  quand  même  aucun 
d’eux  ne  feroit  apocriphe ,  on  n’en  pourrait 
tirer  une  feule  conféquence  jufte  pour  la  pra¬ 
tique  ,  ni  pour  aucune  théorie  5  qu’ils  ne  font 
bons  qu’à  figurer  dans  des  recueils  d’hiftoires 
fingulières  ,  dont  les  praticiens  ne  font  jamais 
curieux ,  &  qui  ne  peuvent  être  qu’amufans 
pour  les  gens  crédules. 

33  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  ,  après 
avoir  craché  long -  temps  une  vomique  du 
poumon  ,  fut  atteint  d’une  fièvre  inflamma¬ 
toire-  putride- épidémique  avec  difficulté  de 
îxTpirer  &  délire  le  feptième  jour.  L’objet  de 
fph  délire  étoic  de  fatisfaire  au  penchanr  que 
TijTot  a  tâché  de  corriger  par  fou  Onatmjme  5 
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iî  îe  fatisfît  deux  fois ,  fe  trouva  mieux  ,  8C 
fut  guéri  pat  ce  feul  remède  ,  non-feulement 
de  la  hèvre  ,  mais  encore  de  fa  maladie  de 
poitrine.  --  M.  de  Nielle  dit  avoir  vu  la  tête 
d’un  homme  qu’on  avoir  décolé ,  exécuter, 
pendant  quelques  minutes  des  mouvemens 
merveilleux ,  comme  tourner  les  yeux.,  ouvrir 
la  bouche  ,  &c.  —  Un  jeune  coq  a  qui  on 
coupa  la  tète  avec  un  rafoir  ,  tandis  quil  cou¬ 
rait  avec  rapidité  vers  du  grain ,  parcourut 
néanmoins  dans  la  même  direction  &  avec  la 
même  vîteile  ,  i’elpace  de  3  2  pieds.  --  U11 
hommes  étant  expofé  pendant  quelques  heures 
aux  rayons  d’un  loleil  ardent,  perdit  le  fen- 
timent  de  la  peau  ,  au  point  qu’on  lui  enfon- 
çoit  des  aiguilles  profondément  dans  la  chair, 
cju’on  lui  fai  foie  des  fcarifications ,  fans  qu’il 
éprouvât  la  moindre  douleur ,  &  fans  qu’une 
goutte  de  fang  coulât  de  fes  nombreufes 
piq uures.  —  On  fait  que  les  convulfionaircs 
ctoient  parvenus  j  en  exaltant  feulement  leur 
imagination ,  à  n’éprouver  aucune  douleur 
des  coups  d’épée  qu’ils  fe  donnoient,  des 
épines  qu’ils  s’enfonçoient  dans  la  tête,  que 
même  ils  en  éprouvaient  du  plaifir 

On  voit  que  la  crédulité  de  M.  deSeze  va  de 
pair  avec  fa  iogtque  j  on  voit  qu’il  s’eft  attaché 
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particulièrement  à  tirer  Tes  confluences  c!s 
quelques  obfervâtions  (fi  tant  eft  que  ce  foit 
des  obfervâtions  )  >  très-rares  &  fi  extraor¬ 
dinaires  qu’elles  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  faits  naturels  qui  fe  pafTent  fous  tous  les 
yeux  &  dont  la  multiplicité  mérite  exclufi» 
vement  la  confiance  des  Gens  de  l’art. 

A  1  occafion  de  la  douleur ,  M.  de  Seze  veut 
qu  on  la  regarde  ^  comme  un  moyen  de  gué— 
rifon  pour  un  Meuecin  éclairé  £n  parlant 
des  payions  :  »  un  objet  nouveau  ou  inconnu 
ne  peut  jamais  exciter  de  paillon .  —  C’eil 
en  ce  fens.qu’Hyppocrate  jugeoit  qu’il  étoit 
bon  de  faire  un  excès  tous  les  mois  pour 
remonter  la  machine  &  en  renouveller  tous 
les  reiforts  «  Se  rappelle-t-on  quelque  paf- 
fage  du  Médecin  de  l»os  qui  (oit  dans  ce 
fens  là  ?  Cette  dernière  citation  ne  feroit-elîe 
pas  plutôt  autonfee  par  une  certaine  clianfoa 
bacchique  : 

•  *  .  .  Et  fuivons  Hyppocrate 

Qui  dit  qu’il  faut ,  à  chaque  mois , 

Au  moins  s’enivrer  une  fois  i 

Selon  M.  de  Seze  ,  «les  particules  aériennes 
qui  le  dépotent^ dans  le  tiifu  muqueux,  y 
portent  quelquefois  une  caufe  aélive  de  dillo* 
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iution.  —  On  a  vu  fouvent  de  ces  conftitu- 
tions  épidémiques  où  l’air  ne  paroilîoit  affeété 
ni  dans  Tes  qualités  méchaniques  ,  ni  dans  Tes 
qualités  phyliques  ,  &  où  il  étoit  néanmoins 
imprégné  d’un  principe  de  corruption  fi  vio¬ 
lent  ,  que  les  efpèces  animales  étoient  à 
Y  envi  moiifonnées  ,  &  difparoiffoicnt  pref- 
qu’en  entier  de  deflus  la  face  du  globe.  On 
le  ra-p-pelle  cette  fameufe  pefte  noire  qui 
d’un  bout  de  la  terre  à  l’autre  exerça  de  lî 
cruels  ravages  ».  On  s’en  rappelle  l’hiftoirej 
car  perfonne  n’a  vu  cette  pefte. 

Parmi  ces  morceaux  ,  il  y  en  a  d’autres 
tres-bicn  penfés  èc  très-élégamment  écrits  : 
33  Les  qualités  phyliques  &  morales  qu’on 
remarque  dans  les  femmes  ,  nous  annoncent 9 
comme  dans  les  productions  de  la  nature, 
l’objet  de  leur  création.  Ici  même  on  voit 
encore  mieux  l’accord  des  moyens  &.  de  la 
fin.  La  fenfibilité  ,  la  foibleffe ,  l’inconftance 
étoient  néceflaires  à  la  clalfe  d’êtres  qui  étoit 
conftituée  la  dépolitaire  de  l’efpèce  humaine. 
Il  falloir  que  la  femme  fût  fenlîble,  pour  que 
les  cris  de  l’enfant  qui  lui  doit  le  jour  pûf- 
fent  vivement  émouvoir  fon  cœur,  la  forcer 
à  s’oublier  elle-même  pour  ne  s’occuper  que 
de  fes  besoins  >  il  falloit  qu’elle  fût  foiblc. 
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pour  que  la  crainte  des  dangers  rattachât  \ 
les  -foyers  &  lui  rendît  moins  pénible  la  vie 
féden  taire  que  néceflîtent  les  foins  de  la  ma¬ 
ternité  j  il  falloir  quelle  fût  inconftante  pour 
qu'un  premier  enfant  n'abforbât  pas  toute  fa 
tendreffe  ,  &c  qu’elle  pût  en  tranfmettre  les 
effets  à  de  nouveaux  êtres  qui  la  réclament.  Ces 
qualités  oppofées  en  apparence  ,  &:  qui  n’ont 
cependant,  comme  on  le  voit ,  qu’une  même 
caufe  finale,  n’ont  aufli  qu’une  même  caufe 
phyfîque  ,  &c. 

Tel  eft  encore  ce  dernier  paragraphe  fur 
les  travaux  de  l’efprit  :  33  c’eft  un  travail  def* 
trudeur  de  l’exiftence  phyfique  ,  la  feule  que 
la  nature  prenne  à  tâche  de  conferver.  Ce¬ 
pendant  quand  on  repofe  un  moment  fa  vue 
fur  les  prodiges  des  fciences  &  des  arts , 
fur  tant  de  créations  fublimes  de  l’efprit  hu¬ 
main  ,  peut-on  regretter  fîncèrement  qu’il  y 
ait  des  hommes  allez  courageux  pour  facri- 
fier  quelques  jours  de  plus  de  vaines  jouif- 
fanccs  à  la  féduifante  illufion  de  la  gloire, 
&  pour  s’expofer  à  ne  recueillir  pendant  leur 
vie  que  les  fruits  amers  du  génie,  dans  Tel— 
poir  d’une  honorable,  mais  fîérile  célébrité»  2 
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T  Ejfai  fur  la  vie  ,  confédérée  'principalement 
dans  les  differentes  périodes  de  fa  durée  y 
par  M.  Richard  de  la  Vergne,  Etu¬ 
diant  en  Médecine  à  Montpellier. 

Le  meme  efprit  qui  a  in  {pire  l'auteur  de  la 
production  précédente  a  diété  celle-ci  ;  le 
meme  levain  contagieux  des  fyftêmes  &  des 
raifonnemens  ,  qui  prend  fa  fource  dans  cer¬ 
taines  Ecoles  ,  répand  ici  d’autres  erreurs 
propres  a  altérer  les  facultés  de  ceux  qui  fe 
deftinent  à  la  Médecine,  &  peut-être  à  pro¬ 
duire  dans  leurs  mains,  des  maux  plus  fu- 
neftes  que  les  exhaiaifons  d’un  marais  infeét 
n’en  peuvent  faire  dans  le  voifinage.  L’auteur 
parle  d’après  M.  le  profelfeur  Grimaud. 

Ce  qu’il  appelle  activité  vitale  dans  les 
êtres  qui  en  jouilfent ,  fe  réduit  à  deux  forces 
ou  deux  facultés  principales  ,  qui  produifenc 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  vivante. 
—  La  première  eft  la  force  digeftive  ,  la  fé¬ 
condé,  la  force  loco-motrice  \  celle-là  eft 
fubordonnée  à  des  tens  intérieurs  par  lefquels 
le  principe  dont  elle  dépend ,  prend  connoift 

M 


[  ] 

fan  ce  tics  relations  intérieures  de  convenance 
ou  de  difconvenance  que  les  (ubitances  expo- 
iees  à  fon  à-étion  ,  ont  avec  le  corps  qu’elle 
anime  ;  —  l’exercice  de  celle-ci,  eu  réglé  par 
les  jugemens  que  les  fens  extérieurs  donnent 
de  la  nature  des  objets  Aura-t-on  bien 
compris  ? 

Veut-on  (avoir  comment  fe  fait  la  géné¬ 
ration  ?  Elle  eft  le  fruit  de  33  l’attention  qu  X 
Yamt  d’erfeétuer  la  ftra&ure  de  divers  or¬ 
ganes  dans  un  ordre  relatif  a  l’utilité  de  cha¬ 
cun  d’eux  ,  qui  fuppofe  bien  évidemment  en 
elle  une  connoijf'ince  anticipée  &  intuitive  de 
de  la  deftination  de  ces  organes  &  des  ufages 
qu’ils  doivent  remplir  On  avoir  toujours 
regardé  la  caufe  des  différons  fexes  comme 
une  chofe  très-difficile  a  expliquer,  avant  que 
M.  de  la  Vergue  eut  bien  voulu  nous  fournir 
cette  explication.  Mais  il  nous  apprend  que 
dans  l’aéte  de  la  conception,  V ame  du  fœtus 
entre  en  communication  avec  celles  des  deux 
individus  qui  fe  font  réunis  pour  le  former, 
&  praid  connoifiance  de  la  lomme  des  affec¬ 
tions  qui  conftituent  la  nature  de  Tun  &  de 
i’autre;  en  forte  qu’il  en  réfulte  pour  elle 
(cette  ame)  un  plan  ou  une  image  mixte 
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d’après  lequel  elle  règle  la  conftitution  de 
Ton  corps  ,  ainfi  que  l’ordre  des  fondions 
qu’elle  doit  remplir  pendant  le  cours  entier 
de  fa  vie.  —  Le  fœtus  adopte  le  fexe  de  celui 
des  deux  qui  s’efb  porté  avec  le  plus  d’ardeur 
à  confcmm.er  l’ade  qui  doit  le  reproduire, 
en  vertu  de  la  loi  qui  fait  que  dans  le  con¬ 
cours  de  deux  fenfations  inégales,  l’ame  né¬ 
glige  la  plus  foible  pour  fe  prêter  unique¬ 
ment  à  l’imprefiion  de  la  plus  forte  <*. 

Ce  qui  nous  a  décidé  à  rapporter  ces  traits, 
qui  ne  font  que  Singuliers  ,  c’eût  que  l’auteur 
nous  les  donne  pour  des  conséquences  tirées, 
des  faits ,  &  que  nous  avons  à  cœur  de  faire 
connoître  quelle  confiance  méritent  ces  fortes 
de  faits  par-tout  où  ils  fe  rencontrent  :  peut- 
être  parviendrons-nous ,  fi  nous  fournies  fé¬ 
condés  ,  aies  proferire  généralement  des  livres 
de  Médecine  ,  où  ils  ne  peuvent  fervir  qu’à 
intervertir  le  cours  naturel  des  idées.  Voici 
celles  que  M.  de  la  Vergue  a  tirées  des  hy- 
pothèfes  précédentes  : 

V»  I.c  lait  peut  faire  partager  à  l’enfant  les 
pafiïons  &  le  caractère  moral  de  fa  nourrice. 
— -  Les  miafmes  qu’exhalent  les  perfonnes  at¬ 
teintes  de  maladies  contagienfes ,  deviennent 
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comme  le  véhicule  des  idées  conftîtutives  de 
la  forme  particulière  de  ces  maladies.  —  La 
falive  d'un  chien  enragé  tranfmet  la  manière 
d’ecre  de  cet  .  animal  aux  hommes  qui  en  font 
mordus  j  on  les  a  vu  aboyer  ,  marcher  à 
quatre  pattes.  —  De  petites  chiennes  qui 
avaient  été  fervies  par  de  grands  chiens  ,  mais 
dont  l’accouplement  avoit  été  fans  fruit  à 
raifon  de  l’inégalité  de  la  taille  ,  éprouvoient 
au  terme  auquel  elles  auraient  du  mettre 
bas,  tous  les  fymptômes  appropriés  à  cet 
aéte.  —  Apres  des  faulles  couches ,  les  femmes 
foudroient  à  l’époque  correfpondante  à  la  fin 
du  neuvième  mois  de  leur  groifelfe  ,  des  éva¬ 
cuations  abondantes  femblables  à  des  vui- 
danges 
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«  Ce  qui  a  échappé  jufqu’à  ce  jour  à  tous 
les  Médecins  (  &  ce  que  M.  de  la  Vergne  pré¬ 
tend  leur  apprendre),  c’eft .l’utilité fc’eft  la 
caufe  finale  des  tendances  des  mouvements 
qui  ont  un  rapport  confiant  avec  la  nature  de 
la  diathefe  (  difpofition  ou  conftitution  )  de 
chaque  âge,  — -  Toutes  les  maladies  de  l’en¬ 
fance  font  le  propre  de  la  dégénération  mu- 
queufe  ou  catarrhale  \  —  leurs  a  ffc  étions  ca¬ 
tarrhales  fe  compliquent  ordinairement  d’un 
étgt  de  faburre  des  premières  voies,  —  C’el\ 
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la  prédominance  refpective  de  deux  élémens  r 
le  chaud  ou  l’atonie  &  le  froid  ou  le  fpafme  , 
qui  détermine  toutes  les  différences  à  apporter 
dans  le  traitement  de  leurs  maladies.  —  Le 
mode  d’expanlion  ou  d’atonie,  étant  prédo¬ 
minant  dans  l’enfance,  c’eft  à  ce  caractère  que 
doivent  participer  toutes  fes  affeétions  ner- 
veufes^  c’eft  d’après  lui  que  le  Médecin  doit: 
régler  fa  méthode  curative  3  auffi  les  remèdes-' 
toniques  &  fortifîans  ,  font  ceux  dont  l’ex¬ 
périence  a  le  plus  conffaté-  l’efficacité  dans 
ces  fortes  de  maladies 

Si  l’on  s’amufe  à  lire  tout  ce  qui  fuit  fur 
le  meme  fujet ,  on  aura  peine  à  comprendre 
comment  il  eft  poffible  de  raifonner  d’une 
maniéré  auffi  ablurde  :  comment  on  peut  en¬ 
treprendre  de  coudre  ainli  les  unes  aux  autres , 
une  foule  d’idées  entortillées  pour  traiter  une 
matière  dont  on  n’a  nulle  connoiffance  :  com¬ 
ment  on  fe  hafarde  à  en  tirer  des  con  fé¬ 
culences  relatives  à  la  pratique  ,  en  prenant 
pour  garant  une  expérience  que  l’on  n’a 
pas  ,  &  qui  contredit  de  point  en  point, 
les  expofés  qu’on  ofc  produire,  fous  les  yeux 
de  ceux  qui  l’ont  acquife. 

«  Les  maladies  phlopiftiqu.es  font  la  diathèfc 
de  la  jeunede  5  —  les  maladies  hilieufes ,  celle 
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de  l’âge  viril  ;  —  8c  la  dégénérât! on  ferai  fe 
eft  affeélée  à  la  vieillelTe.  — Les  mêmes  char* 
gemens  s’obfervent  dans  la  révolution  diurne  : 
la  nuit  eft  aux  autres  parties  du  jour  ce  que 
l’ hiver  eft  aux  diverfes  fai (ons  de  l’année,  Sc 
l’enfance  à  la  nuit  entière  :  —  c’eft  le  temps 
dans  lequel  débutent  les  accès  des  fièvres 
catarrhales .  ---  C’eft  ordinairement  le  matin 
(  fymbole  de  la  jeuneffe  )  que  fie  fait  l’m va¬ 
iron  îles  fièvres  inflammatoires .  L’analogie 
qui  exifte  entre  la  nuit,  l’hiver  &  l'enfance* 
entre  le  matin  ,  le  printemps  &  la  jeuneile* 
fe  remarque  entre  le  milieu  du  jour ,  l’été 
&  l’âge  viril,  --  Le  midi  eft  marqué  pour 
les  accès  de  fièvres  bïlieufès  (qui  font  la  dia-. 
thèfe  de  ce  dernier  âge  )  3  c’eft  fur-tout  la 
fin  de  l’automne  Si  le  fôiu  qui  entretiennent 
des  rapports  avec  la  vieilldfe 

Un  dernier  fait  achèvera  de  carafténfer  le 
mauvais  choix  de  l’auteur  &  le  befoin  prei- 
fiant  qu’il  a  de  diriger  fes  études ,  pendant 
le  temps  qui  lui  relie  à  les  continuer  pour 
devenir  Médecin  ,  vers  d’autres  objets  d’ob- 
fervation  &  de  pratique.  Il  eft  queftion  de 
l'ouverture  de  quelques  fujets  morts  de  di-. 
v-erfes  maladies,  «  Les  vers  ,  dir-il  ,  produits 
par  la  putréfaction ia  étoient  diftéiens  dans 
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chaque  cadavre ,  fuivant  l’efpèce  cîe  la  ma-* 
ladie  qui  avoit  mis  fin  à  la  vie 
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Recherches  fur  la  eau  je  des  affections  hy~ 
pocordnaques  apvellécs  communément  va¬ 
peurs  ,  ou  lettres  d'un  Médecin  fur  ces 
affiliions  3  &c.  pu  M,  Claude  Réveillon, 
Médecin  à  Mâcon. 

Comment  fe  fait-il  qu'après  avoir  étudié 
autant  que  tout  autre,  &  avec  plus  d'aüldui- 
té  que  beaucoup  d’autres,  toutes  les  parties 
ce  la  Médecine  ,  après  avoir  exercé  la  prc-= 
feffion  de  Médecin  fur  un  très-grand  nombre 
d’individus  des  deux  fexes  &  de  routes  les 
conditions  ,  apres  nous  être  fur-tout  occupés 
foigneufemert  de  l’ouverture  des  cadavres  & 
en  avoir  diifequé  une  quantité  à  la  fuite  de 
toutes  fortes  de  maladies  ;  comment  fe  fait-? 
il ,  difons-nous  ,  que  nous  foyons  encore  à 
nous  demander  chaque  fois  qu’il  en  efl  quef- 
tion  :  mais  qu’eft-ce  donc  que  les  maladies 
internes  des  nerfs  ? 

Ce  n’eft  pas  que  nous  ignorions  que  divers, 
auteurs  ont  imaginé  divers  moyçn$  de  donner 
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<3es  idées  de  ces  maladies;  mais  comment 
aucune  de  ces  idées  ne  paroît-elle  fatisfai- 
fante  à  ceux  qui  évitent  de  juger  fur  la  foi 
des  autres  ?  Quel  eft  l’auteur  a  l’opinion  du¬ 
quel  on  doive  déférer  ?  Sera-ce  à  celle  qui 
peint  les  maladies  des  nerfs  comme  un  racor - 
nijfement 3  ou  à  celle  qui  les  repréfente  comme 
mie^  irritabilité ,  ou  comme  un  mouvement 
d  ofcillation  ,  ou  comme  un  engorgement 
d  un  jlu'ide  qui  ne  paraît  pas  moins  un  être 
de  raifon  ,  que  la  plupart  des  affeCtions  des 
organes  dans  iefqueîs  on  lui  iuppole  un  mou¬ 
vement  de  circulation? 

Ce  n’eft  pas  non  plus  que  nous  ayons  été 
arrêtes  dans  l’exercice  de  notre  profdlioa 
par  les  maladies  décrites  fous  le  nom  de, 
maladies  de  nerfs  \  &  que  faute  d’avoir  une 
idée  'atisfaifante  de  leur  nature  nous  ayions, 
négligé  de  les  traiter  ;  au  contraire ,  nous, 
avons  parfaitement  reconnu  ces  maladies , 
îorlqu’dles  Ce  (ont  préfentées;  nous  en  avons 
encore  actuellement  fous  les  yeux  ,  mais  par¬ 
mi  le*'  motifs  que  nous  avons  cru  devoir 
lai  tir  d’y  appliquer  des  traitemens  convena¬ 
bles  ,  nous  n’avons  jamais  eu  l’idée  de  com¬ 
battre  les  affeétions  internes  des  nerfs  >  &,  en 
nous  conduisant  fuivant  des  indications  toutes 
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différentes ,  nous  avons  réufli  allez  conftam- 
ment. 

Nous  n’étendrons  pas  ici  autant  que  le 
iujet  l’exigeroit,  nos  doutes  &  nos  obfer- 
vations  fur  les  prétendues  maladies  ner- 
veules  j  nous  y  reviendrons  peut-être  un  jour. 
Aux  mille  &  une  caufes  de  ces  maladies  pro¬ 
posées  ,  accueillies ,  expliquées,  &  jamais  dé¬ 
montrées  ,  M.  Réveillon  prétend  en  ajou¬ 
ter  une  nouvelle  ,  &z  il  paroît  vouloir  qu’elle 
foit  exclulîve  ;  c’eft  à  l’influence  de  l’éleétri- 
cité  atmofphérique  qu'il  attribue  les  Agnes 
des  maladies  qui  participent,  félon  lui,  de 
J’etat  vaporeux.  Il  établifloit  (  il  y  a  deux  ans 
dans  une  première  édition  du  meme  ouvrage) 
pour  caufe  de  ces  maladies,  la  diminution 
de  l’infenfible  tranfpiration  5  aujourd’hui  il 
a  change  d’avis. 

«  Perlonne  n’eft  plus  convaincu  que  moi', 
dit  cet  auteur ,  que  la  Médecine  eft  une 
fcience  qui  exige  plus  d’obfervations  que 
d’explications  :  je  fais  qu’il  faut  fe  défier  de 
tout  fyftême  j  que  les  théories  préfentées 
même  par  d’habiles  Médecins  ,  ont  retarde 
les  progrès  de  l’art  ,  5c  que  rien  n’eft  fî 
dangereux  que  d’approcher  un  malade  avec 
des  préventions  5  —  nuis  ce  feroit  porter  la 
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défiance  jufqu’au  ridicule  ,  fi  l“on  n’ofoit  pas 
fie  fervir  d’un  agent  autfi  généralement  ré¬ 
pandu  que  le  fluide  éleéirique  y  pour  donner 
une  explication  fatisfaifante  d’une  maladie 
qui  n  ejl  -point  connue 

C’efl  ainfi  qu’on  carefle  ordinairement  les 
erreurs  de  théorie  ,  &  qu’on  fe  croit  fondé 
à  faire  adopter  un  fyflême ,  non  pas  parce 
qu’on  a  des  moyens  d’en  démontrer  une  ou 
plufieurs  parties  5  mais  parce  que  perfonne 
n’a  ceux  de  lui  oppofer  des  démonflrations 
contradictoires  :  voici  ce  que  M.  Réveillon 
produit  en  faveur  de  fon  fyftême,  Il  a  ob-? 
lervé  33  que  le  nord  &  le  nord-efl  font  des 
vents  favorables  à  la  fan  té ,  à  la  gaité,  à  la 
force  du  corps  ,  tandis  que  le  vent  de  midi 
ôte  la  faculté  de  lire  ,  d’écrire ,  d’agir , 
de  penfer  ;  qu'il  dépouille  de  fermeté,  de 
confiance  j  qu’il  rend  inepte  ,  irréfoîu  ;  —  à 
la  vérité,  ajoute-t41,  cette  fenfibilité  ne  fera 
jamais  bien  comprife  que  par  les  vaporeux  ; 

les  vents  du  nord  empêchent  donc  la 
diflipation  du  fluide  éleéirique,  les  vents 
de  midi  en  dépouillent  le  corps  au  plus  haut 
dsgré 

En  confequence  l’auteur  efl  d’avis  que  33  s’il 
y  avoir  un  pays  à  l’abri  des  variations  fub.ites 
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des  vents,  far  lequel  il  foafïlât  un  nord  frais, 
pendant  quelques  mois  fans  interruption  , 
en  y  tran (portant  les  vaporeux  ,  ils  guéri* 
roi en t  fans  autre  fecours  cc.  On  aura  de  la 
peine  à  l’en  croire.  Il  en  eft  d'un  vapçreux 
comme  d’un  homme  affeété  d’une  grande 
douleur  : 

Le  chagrin  monte  en  croupe  2c  galoppe  avec  lui. 

Cet  ouvrage  ne  contient  rien  de  nouveau, 
rien  de  certain,  fi  ce  n’eft  peut-être  une  ob- 
fervation  ‘dans  laquelle  il  eft  vraisemblable 
que  le  bain  élèélrique  joint  à  l’ufage  des 
bouillons  amers  ,  a  été  falutaire  au  bout  de 
fix  femaines  au  moyen  d’une  heure  &  demie 
d’éleélrifarion  par  jour.  M.  Réveillon  a 
calqué  fon  travail  fut  celui  de  M.  l’Abbé 
B'Rtholon  (  178 6  ,  pdg.  )  &  ci  dcv. 
pag.  1  )  'è.  S’il  eût  connu  le  Mémoire  de  M. 
Marat  fur  le  même  fujet  (178  ç ,  pag.  y  i.), 
il  auroit  sûrement  fait  un  autre  ufage  des 
qualités  elTentielles  pour  l’obfcrvation  qui 
caraélérifent  fes  recherches. 

33  A  coup  sûr  les  cuifiniers  donnent  plus  de 
vapeurs  que  les  pallions.  —  Les  jouifianceS 
prifes  avec  excès  avant  l'âge ,  ont  affoibli  le 
corps.  —  L’aifance  générale  a  multiplié  les  arts 
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félentaires ,  &  toute  la  génération  a  été  éner- 
Vée.  — *■  On  ns  fera  pas  furpris  de  la  quantité 
des  femmes  vaporeufes  dans  les  grandes  villes  : 
elles  naifient  en  général  d’un  père  foible  8c 
d’une  mère  délicate  j  leur  première  éducation 
conlifte  à  leur  donnée  des  talens  agréables  * 
l’on  ne  fonge  pas  feulement  qu’il  faut  bien 
fe  porter  pour  en  jouir.  —  Dans  ces  mêmes 
villes  les  grandes  pallions  qui  agitent ,  fe  ré- 
duifent  a  l'amour ,  &  l’on  fait  allez  que  la 
manière  dont  on  traite  ce  fendillent,  ne  doit 
pas  faire  périr  dans  les  langueurs  «.  Audi  la 
plus  grande  des  payions  qui  régnent  dans  les 
grandes  villes  ,  ell-elie  l’ ambition 

Pour  remédier  aux  vapeurs  ,  il  faudrait, 
félon  M.  Réveillon  ,  une  bonne  nourriture  , 
de  l’exercice  a  pied,  à  cheval,  en  bateau,  un 
fommeil  paifibie  ,  de  la  gaieté ,  &c.  Il  eft 
certain  que  quelqu’un  qui  accomplirait  bien 
tout  cela,  aurait  mauvaife  grâce  à  fe  plaindre 
de  fes  nerfs  .  Cependant  il  s’en  plaindra  en- 
coie,  parce  qu  il  aura  cette  fenfibilité ,  qui 
n  eft  bien  comprife  que  par  les  vaporeux, 

&  qui  eft  en  effet  inconcevable  aux  autres 
perfonnes. 

D’ailleurs  M.  Réveillon  dit  lui  -même  qu’il 
a  été  k  dupe  des  moyens  confeillés  :  fai 

compris 
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Compris  que  l’inconftance ,  donnée  comme 
ligne  caradériftique  de  cette  maladie  ,  venoie 
moins  des  malades que  de  l’infuffifance  des 
fecours.  Guérilfez  ,  adouciffez  les  maux  des 
vaporeux  ,  vous  les  verrez  aulli  conftans  que 
les  autres  malades.  Dans  cet  état,  ce  n’eft  ja¬ 
mais  l’ame  qui  elf  malade ,  mais  toujours  le 
corps ,  &  c’eft  en  vain  qu’on  confeille  à  ceux 
qui  l’éprouvent  de  fe  réjouir  «. 

Jufqu’à  quand  la  Médecine  fera-t-elle  in- 
fedée  de  ce  reflux  perpétuel  d’opinions  fur 
des  caufes  cachées  &  qui  fe  réfutent  à  la  dé- 
monftration  ?  Ne  verrons-nous  pas  encore 
dans  le  lîècle  où  nous  fournies  ,  les  Méde¬ 
cins  qui  fe  ditent  fedateurs  d’HyppocRATE, 
fe  contenter  de  la  defeription  exade  des 
fÿmptômes  diftindifs  des  maladies  ,  &  des 
fc  cours  pris  du  régime  ou  des  remèdes  qu’une 
expérience  univerfelle  a  fait  rcconnoître  ? 

M.  Réveillon  proferit  du  régime  des  va¬ 
poreux  les  légumes,  fur-tout  les  farineux, 
parce  qu’ils  ont  befoin  de  deux  préparations, 
N  par  confcqucnt  parce  qu’ils  lui  paroiiïcnt 
difficiles  a  digérer.  La  diète  animale  eft,  fé¬ 
lon  lui ,  préférable  pour  ces  malades.  Les 
fucs  des  animaux  font  tous  élaborés  :  ils 
n’out  pas  befoin  d’un  grand  effort  pour  être 
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affimilés  aux  nôtres.  Il  admet  l’ufage  des 
vins  de  liqueur  ,  &  rejette  celui  du  cale,  qui 
cependant  n’eit  pas  fpintueux  comme  le  vin. 

Sanctoriüs  ,  a  prouvé  comme  on 
le  fait,  par  l’attention  qu’il  a  eue  de  pefer 
fon  corps,  fes  alimens ,  &  ce  qu’il  évacuoit, 
pendant  un  efpaee  de  temps  coniidérable , 
que  la  tranfpiration  eft  plus  abondante  que 
toutes  les  autres  évacuations  prifes  enfemble. 
M.  Dodart  ,  Médecin  françois,  a  répété  en 
il  <Î68  j  les  expériences  de  San&orius  ,  &  les 
a  continuées  pendant  trente  trois  ans  s  ce  que 
Dodart  avoir  fait  en  France,  le  Docteur 
Jacques  Kfjl  le  lit  en  Angleterre.  Ses  obier- 
vations  ont  été  publiées  en  1718.  M.  Gor- 
ter  3  Médecin  hollandois  ,  fe  livra  aux 
mêmes  expériences  j  ion  ouvrage  fur  ce  fujet 
a  paru  en  1718.  Un  Gentilhomme  irlandais 
s’en  occupa  en  Irlande  j  &  le  Docteur  Li- 
iaiGS  ,  dans  l’Amérique  méridionale  ,  le  fuivit 
pendant'  un  an.  Après  l’excellive  patience  de 
■ces  obfervateurs ,  il  n’y  en  a  point  eu  de  plus 
grande  dans  le  même  genre  que  celle  de  cal¬ 
culer  toutes  les  conftitutions  de  la  tempéra¬ 
ture  dans  lefquelles  un  vaporeux  fe  trouve 
faible  ,  bien  fûible  ,  mieux  >  *  ajfc ç  bien ,  Sc 
jamais  très-bien  1  c’eft  ce  qui  fait  la  matière 
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de  douze  grandes  tables  chacun  e  de  vingt- 
huit  pouces  de  long,  fur  dix-huit  de  haut 
qui  terminent  l’ouvrage. 

24. 

Obfervations  fur  une  maladie  nerveufe  avec 
complication  d’un  fommeil  tan. tôt  léthar¬ 
gique  3  tantôt  convuljif  3  par  M.  de  Beau- 
chIène,  Médecin  à  Paris. 

On  conno-ît  l’ouvrage  du  même  auteur  in¬ 
titulé  :  De  l'influence  des  ajfeéîions  de  i ame 
dans  les  maladies  nerveufes  des  femmes , 
&  l’on  y  a  vu,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
écrits  fur  le  même  fujet ,  tout  ce  qui  ehl  ac- 
çelîoire  à  l’objet  en  qucftion,  &  pas  un  mot 
de  l’objet  lui-même  s  l’on  y  trouve  des  dif- 
cours  fort  longs ,  fort  circonftanciés ,  far  la 
nature  des  maladies  nerveufes  ,  fur  leurs 
caufes  ,  des  divifions  relatives  aux  lcfions  foie 
humorales ,  foit  organiques  des  nerfs  >  des 
lobfcrvations  même  très-adroitement  adaj  nées 
à  ces  fpéculations  5  &  rien  ,  en  un  mot  rien , 
itouchant  ces  prétendues  léfions  en  elles- 
mêmes.  Jufqu’à  préfent  les  Médecins  qm  ont 
traité  ce  fujet  ,  n’ont  parlé  qu’à  l’efprit  : 
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peut-être  furviendra-t-il  un  jour  quelqu’un 
qui  parlera  aux  fens  3  l’importance  de  la  ma¬ 
tière  nous  le  fait  délirer  fort. 

Par  l’obfervation  que  M.  de  Beauchêrie 
publie  aujourd’hui ,  il  prétend  contribuer  à 
os  fixer  la  marche  incertaine  &  bifarre  des 
maladies  nerveufes ,  à  imprimer  à  chacune 
d’elles  un  cachet  ineffaçable  ,  à  l’aide  duquel 
on  pourra  les  reconnoître  &  les  traiter  avec 
fucces  ce.  Voici  les  principaux  traits  de  cette 
obfervation. 

«  Une  hile  de  vingt-hx  ans  ,  ayant  été 
maltraitée  dans  le  principe  à  l’âge  de  fept 
ans  d’un  éréfypèle  qui  reparoifloit  de  temps 
en  temps  avec  des  naufées  &  des  vomiife- 
mens  ,  tomba  a  quinze  ans  dans  un  fomrneil 
léthargique  qui  la  reprenoit  fans  caufe  ap¬ 
parente  ,  à-peu-près  tous  les  mois  ou  fix  fe- 
maines ,  &  duroit  ordinairement  huit  à  dix 
jours  j  quelquefois  quinze.  —  Pendant  ces 
accès,  le  pouls  étoient  concentré,  la  refpî- 
ration  &  la  couleur  naturelles ,  les  membres 
flexibles  ,  les  évacuations  fupprimées ,  excep¬ 
te  celle  des  règles  ,  quand  leur  époque  arri- 
voit  pendant  l’accès.  —  Quelquefois  le  fom- 
meil  etoit  accompagné  de  convuljtons  &  de 
contractions  violentes  des  extrémités  5  —  des 
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fp  a  fûtes  ,  des  convuljlons  9  (  mots  fynonymes  ) 
&  un  hoquet ,  annonçaient  le  réveil  5  —  cinq 
ou  hx  heures  s’écouloient  avant  qu’il  fût  com¬ 
plet  j  la  malade  fe  plaignoit  alors  de  dou¬ 
leurs  dans  toutes  Jes  parties  du  corps ,  mais 
lui-tout  a  la  tete  ,  à  la  gorge  &  à  l’eftomac. 
Pendant  les  quatre  premières  années ,  la  ma¬ 
lade  avoit  des  goûts  aulli  bifanes  que  dan- 
gereux;  elle  mangeoit  de  la  chaux  ?  du  plâtre, 
de  la  terre  &  du  vinaigre  <a, 

.  Pour  bien  entendre  cette  maladie,  ne  con- 
viendroit-il  pas  d'abord  d’examiner  h  elle 
étoit  réellement  dans  les  nerfs  ?  II  paroîc  que 
M.  de  Beauchêne  lui-même  ne  le  croyoit  pas. 
Il  a,  dit-il ,  O?  calculé  fon  traitement  fur  l’état 
i°.  des  humeurs  ,  i°.  des  organes  digeftifs, 
3°.  du  genre  nerveux  «.  Celui-ci  ne  "lui  pa- 
roifoit  donc  aiaeéte  qu’en  troilième  lieu.  Les 
indications  à  remplir  étoient,  félon  cet  au¬ 
teur,  i^.^de  délayer,  de  divifer  &  d’opérer 
la mepuration  de  la  malle  des  humeurs;  ic.  de 
débarraller  les  organes  digeftifs  du  foyer  de 
la  maùere  peccante  ,  qui  dominoit  dans  le 
Lmg  ;  3°.  de  détourner  cette  matière  qui  fe 
porroit  au  cerveau  Point  donc  d’indication 
particulière  relative  aux  nerfs  ;  puifque  tout 
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le  traitement  doit  au  contraire  être  dirigé 
vers  un  fluide  nommé  mature  peccante. 

Le  traitement  a  conflfté  dans  =3  le  jus  de 
erelfon  ,  la  décoLlion  de  faponaire ,  des  demi- 
bains  tièdes  de  cinq  ou  flx  heures  confecu- 
tives ,  la  fcille ,  les  cloportes  ,  les  Tels  neutres, 
des  lavemens  (appelles fondons  5c  incîfîfs  par 
l’auteur),  des  purgatifs  réitérés,  un  veflica- 
toire  aux  épaules  tenu  en  fuppuration  pen¬ 
dant  flx  mois ,  enfin  de  fréquens  bains  de 
pieds  «.  Que  trouve-t-on  dans  ces  remèdes 
qui  foit  fpécialement  appliqué  aux  maladies 
de  nerfs  plutôt  qu’à  celles  du  iang,  de  la  bile, 
des  organes  de  la  digeftion ,  du  canal  intef- 
tinal  &c. } 

Quelques  obfervations  fort  approchantes 
de  celle  de  M.  de  Beauchene  ont  flxé  notre 
attention  pendant  le  cours  de  notre  pratique; 
nous  n’en  rapporterons  qu’une  ici  :  une  fille 
de  feize  ans  tomboit  tous  les  mois ,  aux 
approches  de  fes  règles,  dans  line  léthargie 
accompagnée  de  convulfîons  ,  de  grincement 
de  dents ,  de  contorflons  des  membres ,  de 
hoquets ,  de  fuppreflion  des  évacuations ,  ex¬ 
cepté  celle  des  règles;  elles  commençoient  a 
paroître  le  fécond  jour  de  la  léthargie  ,  &  la 
léthargie  difparoiffoit  le  fécond  jour  des 
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règles.  Peu  expérimentés  alors,  &  par  con¬ 
fèrent  timides,  nous  taillâmes  palier  le 
premier  accès  à  obferver  :  1a  rougeur  du  vi¬ 
rage  &  des  yeux  ,  1a  tendon  du  pouls ,,  1a 
roideur  des  membres  ,  ta  féchereffe  de  ta  peau 
nous  déterminèrent  au  fécond  accès  à  ouvrir 
la  veine  du  bras  en  le  faifant  étendre  de 
force  pendant  les  convuîfions.  Trois  fortes 
faignées  confécutives  dans  l’efpace  de  deux 
jours  dillipèrent  tous  les  accidens  ,  les  règles 
coulèrent  en  plus  grande  abondance  que  de 
coutume.  Un  émétique  &  quelques  purga¬ 
tifs  dillipèrent  enfuite  1a  caufe  des  accidens  > 
aucun  n’a  reparu  depuis. 

Or  cette  maladie  que  tout  autorifoit  à  faire 
qualifier  de  nerveufe ,  a-t-elîe  cédé  à  des  fe- 
cours  dirigés  vers  une  affeétion  des  nerfs  ? 
Le  fuccès  de  ces  remèdes  ne  démontre-t-il 
pas  que  ta  maladie  dépendoit  exclufivement 
du  fang  ,  &  des  humeurs.,  &  non  pas  d'au¬ 
cune  affection  des  cordons  nerveux  1 
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*  Méthode  nouvelle  &  facile  de  guérir  la 
maladie  vénérienne  3  fuivie  i°.  d'un  traité 
pratique  de  la  gonorrhée  ;  z°.  aobferva- 
iions  fur  les  ahfcés  ,  &  fur  la  Chirurgie 
générale  &  médicale;  50.  d'une  lettre  d 
M.  B  u  c  h  an  fur  V  inoculation  ,  fur  la 
petite  vérole  3  &  fur  les  ah f ces  varioleux  : 
Ouvrage  traduit  de  l’anglois  de  M.  Cl  are. 
Chirurgien,  par  M.  Duplanil,  Médecin 
à  Paris. 

Cette  méthode  eft  ,  dit  le  traduéïeur  ,  gé¬ 
néralement  regardée  en  Angleterre  comme  la 
plus  facile  3  la  plus  commode  3  la  plus  expé¬ 
ditive  la  plus^wrc,  de  guérir  la  maladie 
vénérienne  u.  — -  Elle  confifle  «  à  introduire 
le  mercure  dans  le  fyftême  de  la  circulation, 
a  travers  les  orifices  des  vaifleaux  abforbans 
de  l’intérieur  de  la  bouche.  —  Elle  a  eu  des 
fu  cces  dans  les  mains  des  praticiens  célèbres 
qui  en  ont  fait  Eelfai  de  bonne -foi,  dans 
la  feule  vue  de  guérir  les  malades ,  &  du  bien- 
être  de  l'humanité.  —  Elle  eft  autorifée  par 
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les  lufFrages  de  MM.  Hunter ,  Cruickshankj 
Buchan  ,  Kronn  ,  Turnbull  3  Saunders  , 
Braw ,  Turner  3  Jejfries  3  &c, 

«  Un  malheur  arraché  à  la  maladie  véné¬ 
rienne  ,  lur-tout  dans  ce  pays,  vient  de  ce 
qu'elle  elf  prefqu’exclufîvement  traitée  par  des 
gens  fans  aveu  &  ignorans  ,  qui ,  fous  l’appas 
de  ipécificjues  prétendus,  dont  ils  font  myf- 
tère ,  perfuadcnt  au  peuple  crédule,  qu’il 
ne  faut  pas  être  Médecin  pour  traiter  cette 
maladie  ,  &  que  leurs  remèdes  ont  feuls  le 
pouvoir  d’en  triompher.  Ils  vont  plus  loin; 
ils  oient  dire  que  les  Médecins  n’ont  pas  fait 
d’étude  de  la  maladie  vénérienne  j  qu’en  con- 
fcquence  ils  font  incapables  de  la  guérir ,  & 
on  les  croit:  préjugé  dangereux,  qui  a  fait 
des  vidâmes  de  cette  maladie  prelqu’ autant 
que  de  vidimes  de  la  mort  ce. 

Pour  traiter  la  vérole  a  la  manière  de 
M.  Clarc  ,  33  on  prend  au  bout  du  doigt  hu- 
medé  de  1  ali vc  ,  un  demi-grain  ou  un  grain 
de  calomelas  (  mercure  doux  )  ,  on  le  frotte 
fur  les  parties  intérieures  des  joues,  autour 
de  la  place  qu’occupe  l’ouverture  du  conduit 
falivaire  de  la  glande  parotide,  &  on  répète 
cette  opération,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
—  On  prévient  les  inconvéniens  qui  peuvent 
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réfuîter  de  la  déglutition  de  cette  poudre» 
en  appliquant  le  mercure  principalement  fur 
l’intérieur  des  lèvres  ,  8c  fur  la  furface  des 
gencives ,  parties  capables  de  fupporter  une 
douce  friction.  De  cette  manière  on  nerifque 
d’avaler  que  peu  ou  point  de  mercure  ;  il  eU 
abforbé  prefqu’en  totalité  6c  en  très-peu  de*, 
temps.  —  Il  faut  beaucoup  cracher  aupara¬ 
vant  »  &  s’abftenir  de  le  faire  aulli  bien  que 
boire  ,  pendant  au  moins  une  demi  -  heure 
après  ce. 

M,  Cruiskshank ,  partifan  de  la  méthode 
de  M.  Clare,  y  a  fait  des  changemens  ,  8c 
prétend  l’avoir  perfectionnée  :  il  allure  qu’un 
gros  de  mercure  doux  étant  bien  mêlé  avec 
deux  gros  de  bol  d’arménie,  &  employé 


comme  dentifrice  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
lelon  les  circonitances  ,  fufHra  {ouvent  pour 
guérir  radicalement  la  maladie  vénérienne  ce. 

Le  fublimé  corrohf  a  paru  propre  à  être 
fubfhtué  au  mercure  doux  dans  la  vérole  con¬ 
firmée.  M.  Clare  prend  une  partie  ,  par 
exemple,  un  grain  de  fublimé  corrolîf,  quatre 
parties ,  ou  quatre  grains  de  bol  d’arménie , 
deux  parties  ou  deux  grains  de  crème  de  tartre; 
il  mêle  cela  enfemble.  La  dofe  eft  d’environ, 
en  demi-grain  pour  chaque  friction.  On  lç 
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flotte  fur  les  gencives  pendant  à-peu-près- 
quinze  fécondés  ;  on  peut  répéter  cette  fric¬ 
tion  deux  ou  trois  fois  par  jour;  — Celle 
occafionne  de  la  douleur ,  ou  des  excoriations, 
on  fufpend  ,  on  diminue  la  dofe  ;  on  en 
éloigné  l’application  ;  —  on  empêche  que  le 
malade  n’avale  fa  falive  pendant  quelques 
minutes,  &  qu’il  ne  boive  pendant  une  heure. 

La  gonorrhée  dont  M.  Clarc  détermine  le 
fége  &  décrit  les  fymptômes,  ne  doit  point, 
félon  lui ,  être  traitée  par  les  remèdes  in¬ 
ternes ,  mais  feulement  par  des  injeétions  ; 
voici  le  remcde  avec  lequel  il  les  fait:  >>  vitriol 
blanc  dix  grains ,  faites  diüoudre  dans  deux 
onces  d  eau  mucilagineufe  de  graine  de  lin  , 
ou  de  îacines  de  guimauve.  —  Cette  quantité 
doit  erre  employée  froide  &  de  iuite  en  trois 
ou  quatre  feringuées.  —  Cette  opération  doit 
être  répétée  plufieurs  fois  le  jour  Clivant  les 
cas.  —  On  ne  vuide  pas  la  feiingue  d’un  feul 
jet;  on  s’arrête  quand  elle  eft  à-peu-près  à  la 
moitié  5  on  ferre  l’extrémité  du  canal  fans 
retirer  la  feringue  ,  en  attendant  le  fécond  jet 
qui  doit  partir  quelques  minutes  après  ;  —  on 
lerre  de  même  l’extrémité  du  gland  avec  les 
uoigts  ,  apres  qu’on  a  tout  injedfé 

Pendant  l’ufage  de  ce  topique,  M.  Clare 
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©refait  «  un  grain  de  calomelas  dont  il  fait 
faire  une  friction  fur  la  furface  interne  des 
lèvres  ou  de  la  langue  comme  ci-devant.  — 
Après  avoir  répété  nombre  d’expériences ,  il 
n’a  rien  trouvé  qui  guéri  fie  la  gonorrhée  en 
«mil!  peu  de  temps  que  l’injeétion  de  vitriol. 
—  Pour  évite?-  de  faire  une  nouvelle  difTolu— 
tion  ,  à  chaque  fois  qu’il  faut  s’injcder  ,  ou 
peut  avoir  un  petit  flacon  plein  d’une  diiloln- 
tion  de  vitriol,  tellement  faturé  que  foixante 
gouttes,  mêlées  dans  deux  onces  d’eau  ,  foient 
capables  de  former  une  injection  d’une  force 
convenable  ,  c’eft-à-dire  qui  n’occafionne  pas 
d’autre  fenfation  qu’une  légère  cuiflon  dans 
le  canal  «. 

53  Un  régime  ou  une  diète  particulière  ne 
nie  paroît  pas  néceflaire  pour  la  guéri fon  de 
la  gonorrhée ,  quand  elle  eft  traitée  de  la 
manière  que  je  viens  de  le  prefcrire.  — Quand 
on  ne  fait  point  pafler  le  mercure  par  l’ef- 
tomac  ,  l’on  n’a  aucune  rai  fon  de  condamner 
les  malades  aux  privations  qui  accompagnent 
une  diète  févère  5  il  ne  peut  rien  réfuîter  de 
fâcheux  du  régime  ordinaire  ;  —  il  faut  feu¬ 
lement  éviter  tout  excès.  —  Il  ne  s’agit  ici 
que  d’une  gonorrhée  récente  3  --  pour  peu 
qu’elle  foit  avancée ,  la  diète  févère  eft  in» 
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difpenfable  ,  &  la  faignée  peut  devenir  nécef- 
faire  relativement  a  l’intenfité  des  fymp- 
tômes  cc. 

«  M.  Buchan  penfe  que  les  injections  pré¬ 
parées  avec  le  vitriol ,  (ont  à  la  fois  &  les 
plus  sures  &c  les  plus  efficaces  ;  &  il  ajoute: 
«  quoiqu’aujourd’hui  il  foit  très-commun  de 
guérir  la  gonorrhée  par  les  injeétions  déier- 
lives  ,  il  y  a  toujours  un  grand  nombre  de 
praticiens  qui  n’approuvent  point  cette  mé¬ 
thode.  Cependant,  je  puis  avancer  d’après 
une  foule  d’expériences  ,  qu’elle  eft  plus 
facile ,  plus  agréable  &  plus  sûre  que  tout 
autre  }  enfin  que  le  peu  d’accidens  qui  en  ont 
été  les  fuites,  font  plutôt  dûs  à  l’ignorance, 
à  la  mauvaife  adminiftration  du  praticien 
qu’à  l’injcCtion  te.  (  Médecine  Domefîique  , 
huitième  édition.  ) 

33  La  gonorrhée  dit  le  DoCtcur  J.  PrOFI- 
ly  ,  fi  elle  eft  prife  dans  le  commencement , 
peut  être  guérie  facilement  &  sûrement ,  en 
peu  de  jours,  par  le  moyen  des  injeétions. 
Mais  les  charlatans  &  les  ignorans  ,  ne  pen- 
fent  qu’à  prolonger  le  traitement  le  plus 
qu'ils  peuvent,  dans  la  feule  vue  de  leur 
propre  intérêt.  Ils  donnent  à  leur  conduite 
une  apparence  fpécieufe  de  s’occuper  de  la 
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confervation  de  ceux  qui  les  appellent  à  leurs 
recours,  &  ils  per  Tua  J  eut  fauflement  aux  ma¬ 
lades,  qui  n’en  lavent  pas  davantage,  qu’il 
elt  dangereux  de  guérir  cette  maladie  en 
peu  de  temps  :  auilr  pour  peu  que  le  malade 
foit  riche ,  la  maladie  ne  finit  pas  «. 

33  Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  que  je 
fuis  tous  les  jours  de  plus  en  plus  fatisfait 
de  la  méthode  des  injections,  d’après  mes 
propres  expériences  ,  &  d’après  le  témoignage 
des  autres  praticiens  (  Neuvième  Lettre  de 
M.  Saunders  a  M.  Clare.  ) 

Le  compte  des  autres  articles  de  cet  ouvrage 
fera  rendu  parmi  ceux  de  Chirurgie. 
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16. 

.  ' 

Rcmede  nouveau  contre  les  maladies  véné¬ 
riennes  ,  tiré  du  régné  animal ,  ou  ejfai 
fur  la  vertu  antivénérienne  des  alkalis 
volatil r  j  dans  lequel  on  expofe  la  méthode 
d’ ddminiflrer  ces  fcls  y  avec  des  réflexions  y 
des  obfcrvations  &  des  remarques  critiques 
tendantes  a  perfectionner  les  autres  mé¬ 
thodes  :  par  M.  Peyrilhe  :  Médecin  & 
Chirurgien. 

Deux  d'entre  les  ordres  des  fubftances  de 
la  nature  ,  vulgairement  appelles  régnés  > 
avoient  paru  jufqu’ici  exclulivement  propres 
à  détruire  la  contagion  vénérienne  :  le  règne 
minéral  8c  le  règne  végétal  ;  le  mercure  ecoit 
le  feul  du  premier  ordre  ;  dans  le  fécond  , 
les  fudorifiques  exotiques  ont  été  pendant 
long-temps  les  feuls  en  ufage  ;  on  en  a 
efîayé  quelques  autres  :  la  faponaire  a  paru 
réuiîlr  (178 y  ,  pag.  145.);^  Médecin  a  eu 
le- projet  de  mettre  en  vogue  divers  végétaux 
indigènes  (1786,  pag.  196*)  >  Beaucoup 
vautres  avoient  combiné  de  mille  manières 
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P  application  des  végétaux  &  du  mercure  dans 
la  maladie  vénérienne.  Il  étoit  allez  furpre- 
nant  qu’avec  notre  goût  dominant  pour  les 
inventions  ,  perfonne  ne  fe  fût  encore  avifé 
d’employer  le  règne  animal  à  la  place  ou  à 
i’inftar  de  ces  anciens  remèdes  ,  dont  la  mode 
doit  effectivement  avoir  vieilli,  &  qui ,  quand 
ils  feraient  auffi  efficaces  ,  ont  toujours  au¬ 
près  du  remède  propofé  par  M.  Peyrilhe, 
l’infériorité  que  la  nouveauté  de  celui-ci  leur 
donne. 

S’il  en  étoit  de  l’art  de  guérir  comme  des 
modes ,  il  feroit  poffibîe  que  les  alkalis  vo¬ 
latils  déjà  vantés  contre  les  apoplexies  ,  les 
afphixies  ,  &  la  morfure  de  la  vipère  ,  &c. 
méritai! ent  la  préférence  fur  beaucoup  d’autres 
antivénériens  :  au  lieu  de  pilules  dégoûtantes, 
de  frictions  ignobles  ,  &  de  topiques  em- 
barradans  ,  nç  fcroit-il  pas  mille  fois  plus 
agréable  (f  c’étoit  en  même-temps  plus  sûr), 
de  porter  fon  antidote  dans  un  petit  fïaccon 
gentil,  comme  les  femmes  vaporeufes  ont  du 
fel  de  vinaigre  ,  &  certains  petits-maîtres  les 
gouttes  admirables  de  Cagliostro  ; 

Il  s’agiffioit  d’abord  ,  pour  accréditer  cette 
gennlleffe,  de  démontrer  la  propriété  anti¬ 
vénérienne  dans  les  feis  alkalis  volatils  3 
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M.  Peyrilhe  s’ePc  occupé  ,  dit-il  ,  de  cette 
invefiigation  (  recherche  )  avec  fuccès  ;  mais 
trouvera-t-on  les  motifs  de  fon  opinion  aulli 
concluans  qu’il  le  croit  î 

Cn  aura  peut  -  être  imaginé  que  le  fruit 
de  ces  recherches  eft  dû  à  quelqu’heureux 
hafard  ,  &  qu’enfuite  les  fuccès  multipliés, 
les  autorités  inconteftables ,  ont  concouru  à 
en  faire  une  découverte  ;  mais  ce  n’eft  pas 
tout-à-fait  cela  5  M.  Peyrilhe  raconte  lui- 
même  qu’il  s’eif  trouvé  «  dans  la  ferme  opi¬ 
nion  ,  qu’ainfî  que  tous  les  amers  afhingens 
guérilfent  les  fièvres  intermittentes  ,  de  même 
tous  les  fondans  de  la  lymphe  dévoient 
guérir  la  \érole  ce.  De  cette  méthode  de 
trouver  dans  une  fimple  idée,  l’invention, 
les  faits  authentiques  &  la  conféquence , 
il  n’y  a  eu  qu’un  pas  à  faire  pour  imaginer 
la  compofition  du  remède  ;  la  voici  : 

33  Feuilles  de  mélifîe  ou  de  quelqu’autre 
fubftance  aromatique  agréable,  quatre  onces  ; 
follicules  de  fermé  ou  de  quelqu’autre  pur¬ 
gatif,  demi-once  ;  eau  commune,  une  livre  : 
faites  infufer  à  une  douce  chaleur  dans  un 
vaifleau  fermé  pendant  une  heure;  pafTez  ; 
puis  prenez  infufion  ci-defus  onze  onces; 
faites-y  fondre  quatre  onces  de  fucre  blanc; 


_  [  04  ] 

mettez  ce  demi-fyrop  dans  une  bouteille  de 
chopine,  &  ajoutez:  alkali  volatil  concret, 
dépouillé  de  tout  empyreume,  un  gros  ,  ou  un 
gros  &  demi.  On  partage,  félon  les  circons¬ 
tances  ,  cette  dofe  totale  en  quatre  dofes  par¬ 
tielles  ou  davantage  ;  le  malade  en  prend  trois 
ou  quatre  onces  le  matin  à  jeun  &  autant 
l’après-midi ,  quatre  ou  cinq  heures  après 
ion  dîné.  --La  boilTon  ordinaire  du  malade 
fera  une  infulion  allez  forte  de  feuilles  de 
mélilfe,  ou  telle  autre  fubftance  atténuante, 
incilive  ,  fudorifique  ,  &c.  qu’on  jugera  à 
propos  <c. 

L’auteur  prétend  donc  ^  que  tous  les  fon¬ 
dâtes  de  la  lymphe  ,  doivent  guérir  la  vérole; 
cependant  il  a  vu  adminiftrer  le  mercure  en 
Allemagne  &  dans  la  partie  méridionale  de 
la  France  ,  où  fes  effets  doivent  être  &  font 
réellement  moins  pernicieux  que  dans  les  ré¬ 
gions  plus  chaudes  5  &  c’eft  dans  la  julte 
balance  du  bien  &  du  mal  qui  ré  fuirent  de 
fou  ufage ,  qu’il  a  puifé  fa  répugnance  à  le 
compter  parmi  les  moyens  qu’il  eft  permis 
d’employer  «.  Eft-ce  que  le  mercure  ne  ferait 
pas  un  fondant  de  la  lymphe ,  aux  yeux  du 
Docteur  Peyrilhe  ?  On  aurait  pu  l’accu- fer  de 
cette  héréfîe  en  Médecine  5  &  nous  aurions 
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été  obligés  de  montrer  fon  opinion  feule 
contre  celle  de  tous  les  Médecins  ;  mais  il 
convient  lui-même  que  le  mercure  eft  un 
fondant  j  à  la  vérité  il  1  appelle  méchanique ÿ 
au  lieu  que  «  l’alkali  volatil  eft  ,  félon  lui, 
un  fondant  vrai  ,  un  fondant  pkyfique  ,  un 
fondant  qui  fait  feu:  partie  de  tous  ceux  qui 
rondent  la  lymphe  &  doivent  guérir  la  vé¬ 
role '•t-  quoique  le  mercure  fonde  aufti  l’une 
&  qu’il  guérilie  auffi  l’autre. 

On  a  vu  dans  le  titre  de  l’ouvrage  que 
M.  Peyrilne  invoque  les  obfervations  en  fa¬ 
veur  de  fa  découverte  5  il  dit  aufli  ailleurs 
«  qu’il  pourra  d’abord  paroître  étrange  qu’on 
cfe  employer  les  alkalis  volatils  dans  les  com¬ 
plications  feorbutiques  :  que  leur  prétendue 
faculté  putréfiante  fcmble  en  effet  devoir  les 
exelm  e  d  une  maladie  ou  la  crafe  putride  eft 
manifefte  ;  mais  que  les  opinions  de  préjuge 
doivent  céder  à  l’ obfervation  Or  ,  il  eft  bon 
de  s’afîurer  de  la  nature  des  témoignages  que 
l’auteur  pré-end  tirer  ici  des  obfervations  ; 
car  il  en  emploie  de  deux  fortes ,  i  c.  les  ob- 
fervations  qui  ont  rapport  à  fon  fentiment, 
de  dont  il  parle  comme  on  vient  de  voir; 

celles  dont  on  peut  tirer  des  témoignages 
contraires  a  fes  principes  y  &  voici  comment 
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U  en  rai  Ton  ne  :  «  s’il  fe  rencontre  ,  dit-il  , 
parmi  mes  lecteurs ,  des  routiniers  ,  efpèce 
d’hommes  pour  qui  i’afïurance  d’une  dépura¬ 
tion  confiante  n’eft  qu’un  vain  Ton,  qui  ne 
fe  rendent  qu’au  mot  d’ obfervation ,  a  expé¬ 
rience  ,  garans  juftement  fufpe&s  a  i’ homme 
infiruit «.  Sic. 

Si  donc  une  obfervation  eft  favorable  au 
parti  des  alkalis  volatils ,  elle  eft  bonne ,  félon 
M.  Peyrilhe,  &  doit  entraîner  les  opinions; 
mais  fi  elle  tend  à  autorifer  le  parti  con¬ 
traire  ,  c’eft  un  fait  de  routinier ,  c’eft  un 
garant  fufpect  à  l’homme  inftruit  :  l’expé¬ 
rience  elle-même ,  fi  elle  contredit  M.  Pey- 
i'ilhe  5  eft  fufpecte  ;  admirable  logique  1  fin- 
guliers  dogmes  à  débiter  dans  une  chaire  , 
à  configner  dans  des  extraits  academiques  ,  à 
publier  enfin  par  la  voie  de  l’imprdfton^ 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  cette 
opinion  de  M.  Peyrilhe ,  dont  M.  Lefebvre 
de  Ville-Brune  a  parlé  quand  il  a  dit,  au 
fujet  des  maladies  vénériennes  des  enfans  : 
od  il  eft  également  faux  que  l’opium  &  les 
fels  alkalis  guérifient  ces  maladies  (Tra- 
duélion  des  maladies  des  enfans  par  M.  U  ri¬ 
der  wood.  ) 

On  trouve  fouvent  de  l’humeur  dans  le 
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ftyle  de  cette  production .  Le  trait  fuivant  eft 
un  des  foibles  d’entre  ceux  de  ce  genre  :  ^  je 
n’ai  jamais  conçu  qu’un  être  qui  fe  prétend 
raisonnable  ,  paille  donner  tant  de  foins  au 
cb  oix  d’un  homme  d'affaires,  d’un  cuifinier, 
d’un  Jockey,  &c.  &  recevoir  en  quelque 
forte  des  mains  du  hafard  ,  fans  défiance  & 
fans  examen,  un  miniftre  de  fanté.  Croit- 
on  que  le  ton  patelin  ,  l’air  dogmatique  & 
empefé  ,  les  courbettes ,  l’aftuce,  le  ma  (que 
de  l’affedion  &  du  dévouement ,  l’adrelle  à 
mettre  habilement  en  jeu  les  plus  viles  ma- 
chines  pour  arriver  à  la  confiance ,  &c.  fup- 
pofent  le  talent  ou  le  fuppléent  ?  L’in  confé¬ 
rence  va  fi  loin  fur  cet  objet  ,  qu’un  homme 
•dont  j’eftime  à  beaucoup  d’égards  le  juge¬ 
ment  &  les  connoiffances  (  c’eft-à-dire  un  par- 
tifan  des  alkalis),  me  difoit  un  jour  de  fon 
Médecin  ou  Chirurgien  :  qu’importe  ici  la 
qualité  du  perfonnage  :  M  *  *  *  efi  un  fut , 
mais  il  fait  parfaitement  fon  métier.  Com¬ 
ment  ne  voit-on  pas  que  li  l’homme  d’efprit, 
faute  d’étude  ou  d’exercice,  peut  ne  pas  (avoir 
fon  art,  le  fot  eft  incapable  de  l'apprendre*'. 

Il  eft  clair  que  ce  paffage  a  pour  but  de 
faire  fentir  au  public  que  quand  on  fera  cm- 
barjaffé  dans  le  choix  d’un  miniftre  de  fanté. 
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e  efl  à  celai  qui  n’eft  ni  un  fot,  ni  un  pate¬ 
lin  ,  ni  un  routinier,  ni  à  celui  qui  regarde¬ 
rait  le  mercure  comme  un  fondant  vrai, 
qu’on  devra  donner  la  préférence,  mais  à 
celui  qui  recoonoît  la  vraie  vertu  fondante 
dans  l’alkali  volatil  Se  qui  trouve  que  i'oh- 
fervation  &  l'expérience ,  qui  mènent  à  des 
conféquences  contraires  ,  font  des  garans 
jujîement  fufpeUs  :  chofes  encore  plus  dü3i« 
ciles  à  croire  fans  doute ,  que  la  vertu  anti- 
vénérienne  des  alkalis. 


17. 

Lettre  de  M.  Fabre,  Chirurgien  à  Paris, 
a  un  'Etudiant  en  Chirurgie  3  pour  fervir 
de  fupplement  a  Jon  traité  des  maladies 
vénériennes . 

t  connoit  d  abord  le  but  de  cette  lettre 3 
L  auteur  annonce  au  commencement  qu’il  en 
veut  beaucoup  au  nouvel  anti  vénérien  propofé 
par  M.^  Peyrilhe  (  ouvrage  précédent  )  ,  &  un 
peu  a  M,  Peyrilhe  iui-mëme.  Le  refie  eft  clair 
par  cene  derniere  plirafe  :  33  enfin,  malgré 
toutes  ces  confédérations  ,  je  penfe  que  j’erj 
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ai  dit  allez  pour  vous  convaincre  que  notre 
méthode  doit  dominer  fur  toutes  les  autres  ; 
j’en  appellerois  au  jugement  d’Hyppocrate 
même  s’il  vivoit  encore  «.  Cela  s’appelle  fen- 
tir  ce  que  vaut  l’opinion  qu’on  a  adoptée. 
Or  ,  il  faut  favoir  que  M.  Fabre  a  effecti¬ 
vement  une  méthode  de  traiter  les  maladies 
vénériennes  3  mais  elle  nous  eft  indifférente, 
puifqu’en  bonne  régie  de  l’art,  ces  maladies 
n’admettent  aucune  méthode  particulière  de 
traitement. 

Les  confédérations  que  M.  Fabre  a  mifes 
en  oppofition  aux  invefligations  de  M.  Pey- 
rilhe ,  pour  appuyer  fa  méthode  ,  remontent 
on  ne  peut  pas  plus  haut  :  il  confdere  en  pre¬ 
mier  lieu  qu’il  a  demeuré  pendant  huit  ans 
chez  M.  Petit  ,  mais  «  qu’il  ne  fe  contenta 
pas  de  fuivre  la  routine  de  fon  maître ,  qu’il 
voulut  fe  rendre  compte  de  fes  fuccès  en 
étudiant  la  phyfique  du  corps  humain  «  ;  & 
le  voilà  parti  ,  à  propos  de  maladies  véné¬ 
riennes  ,  pour  des  confi aérations  fur  la  fen- 
hbilité  ,  fur  l’irritabilité  (  178;,  pag. .  510), 
fur  la  circulation  ,  le  méfentere  des  gre¬ 
nouilles  ,  fur  les  vaifleaux  capillaires,  fur  la 
communication  des  artères  avec  les  veines, 
fur  le  tiffu  cellulaire,  furie  foie,  &c.  &c, 
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d'où  il  réfulte  que  l’épaifliifement  des  liqueurs 
contenues  clans  les  .  vailfeaux  capillaires,  eft 
une  chimère  <*. 

Après  toutes  ces  mortelles  confidérations 
qui  ne  font  encore  que  préliminaires  ,  &  où 
le  j  eune  homme  à  qui  elles  s’adrellent  en 
aura  peut-être  compris  plus  que  nous ,  vient 
la  réfutation  du  fyjiême  de  M.  Peyrilhe  fur 
les  maladies  vénériennes  ,  autre  partie  auiii 
futile  que  toute  forte  de  fyftême. 

Le  dialogue  fuivant  nous  a  paru  allez 
gai  ;  c’eft  la  petite  comédie  de  beaucoup  de 
gens  :  «  Un  vaporeux  vient-il  fe  plaindre  à 
ce  praticien  rigide  ,  qu’il  voit  voler  une 
mouche  devant  Les  yeux  $  vérole  ,  s’écrie-t-il. 
j Le  Malade  :  mais  ,  Moniteur,  ce  que  je  fens, 
m’a-t-on  dit,  n’eft  qu’une  illulion  d’optique x 
&  la  maladie  que  vous  me  fuppofez  n’elt 
rien  moins  qu’une  illulion.  Le  Praticien  : 
vérole.  Le  Mal.  mais.  Moniteur,  je  n’ai 
jamais  eu  qu’une  gonorrhée  qui  s’eft  guérie 
aifément  &c  fans  accident ,  8c  depuis  vingt 
ans  quelle  cft  tarie,  je  n’ai  jamais  fend  au¬ 
cune  infirmité.  Le  Prat.  ah*,  vous  avez  eu 
une  gonorrhée;  elle  fut  maltraitée  ,  je  n’en 
doute  point  :  vérole  ,  vous  dis-je.  Le  Ma¬ 
lade  :  mais ,  Moniteur ,  cette  gonorrhée  ne 
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dura  que  trois  jours  ;  elle  provenoit  d’une 
ample  boiflon  de  bière,  &  je  l’ai  guérie  par 
une  ample  boiflon  d’eau  de  vie.  Le  Prati¬ 
cien  :  limitons  ;  étiez-vous  vierge  alors  ?  Le 
Mal.  non  ,  Moniteur.  Le  P  rat.  hé  bien!  votre 
gonorrhée  étoit  vénérienne ,  &  vous  avez  la 
Vefole.  Le  Mal.  mais,  Moniteur ,  mes  enfans 
font  tous  fort  fains.  Le  P  rat.  Qu’eft-ce -à- 
dire  ?  ignorez-vous  qu’un  père  &  une  mère 
qui  portent  le  germe  de  la  vérole  alfoupi , 
non  développé ,  peuvent  engendrer  des  en- 
fans  fains?  Le  mal.  eft-il  poffible?  Le  Pra¬ 
ticien  :  belle  queftion  :  ils  peuvent  bien  da¬ 
vantage  :  ne  les  voit-on  pas  tous  les  jours 
engendrer  alternativement  des  enfans  fains 
&  des  enfans  infe&és  du  virus  vénérien  ?  Le 
Malade  :  je  n’ai  plus  qu’un  mot  a  ajouter  : 
il  y  a  bien  long-temps  que  je  n’ai  goûté  le 
plaiiir  amoureux.  Le  Prat.  la  longue  priva¬ 
tion  dont  vous  vous  plaignez  ,  n’eft  pas  à  mes 
yeux,  une  raifon  de  douter:  fâchez.  Mon¬ 
teur  le  raifonneur ,  que  le  virus  vénérien  peut 
relfcr  aiïoupi  dans  nos  corps,  dix,  vingt, 
trente  ans,  Se  plus,  fans  porter  la  moindre 
atteinte  à  la  fanté,  8e  s’éveiller  enfuite  pour 
exercer  fes  ravages  accoutumés.  Le  Mal.  vous 
m’étonnez  ,  Moniteur ,  Se  j’avoue  que  li  c’étoit 
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un  bateleur  qui  me  dit  des  chofes  fi  étranges, 
je  le  foupçonnerois  d’en  vouloir  à  mon  ar¬ 
gent.  Le  P  rat.  quoi  1  vous  joignez  l’ironie 
o iten faute  à  la  déraifon  revêche!  vous  méri¬ 
teriez.  ....  mais  je  fuis' humain  ,  &  je  veux 
bien  vous  notifier  enfin,  pour  la  dernière 
fois,  que  vous  a>vez  la  vérole,  &  que  vous 
l’avez  gagnée  d’emblée ,  &c.  «. 


2.S. 


Porte-feuille  antivénérien  ,  par  deux  Etudians 
en  Médecine ,  rédigé  d'après  les  leçons 
-publiques  de  M.  d’ Y  voir  y  ,  Médecin  à 
Lyon. 

Ceux  qui  fe  hâtent  de  juger  des  ouvrages 
par  le .  titre  qu’ils  portent,  &  qui  auraient 
pu  regarder  celui-ci  comme  une  produélion 
éphémère ,  ou  comme  un  nouvel  appas  pré- 
fenté  par  la  charlatanerie ,  feraient  dans  l’er¬ 
reur.  Le  petit  cathéchifme  recueilli  des  le¬ 
çons  de  M.  d’Yvoiry  ,  contient  un  abrégé  de 
ce  qu’il  a  de  plus  fatisfaifant  à  apprendre 
fur  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne. 
Les  principes  en  font  clairs  3  les  règles  fagesj 
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on  y  trouve  de  vives  forties  contre  le  char¬ 
latan  ifrne  &  contre  quelques  charlatans  en 
particulier. 

<n  Le  peuple  croit  qu’il  exifte  des  êtres  pri¬ 
vilégies  ,  qui ,  fans  principe  ,  fans  ctude  ,  fans 
connoi (Tance  ,  ont  la  fcieuce  infufe  pour  gué¬ 
rir  les  maladies.  —  Le  peuple  d’ailleurs  aime 
ceux  qui  lui  promettent  la  guéri fon  ;  il  chérit 
également  les  remèdes  dont  il  ignore  la  com- 
pofltion  &  ceux  qui  difent  du  mal  des  Méde¬ 
cins;  le  peuple  enfin  ,  amateur  des  nouveau¬ 
tés  ,  accueille*  tout  ce  qu’on  lui  annonce 
venir  de  loin  dans  tous  les  états,  il  s’a¬ 
veugle  avec  un  certain  plaifir  fur  fa  Tante; 
&  tandis  qu’il  fait  traiter  Ton  chien.  Ton 
cheval ,  par  un  Maréchal,  par  un  Opérateur 
dans  l’art  vétérinaire ,  il  Te  livre  aux  pro- 
mefles  flatteufes,  aux  remèdes  trompeurs  du 
dernier  venu.  Voilà  d’une  part  les  œuvres 
de  l’impofturc  ,  &  de  l’autre  l’impofteur  lui- 
même  ,  ou  cet  être  privilégié  que  le  peuple 
carelle  &  recherche  ,  que  les  grands  flattent, 
que  les  Magiftrats  ignorent,  que  les  Méde¬ 
cins  tolèrent,  &  dont  ils  ne  peuvent  dévoiler 
les  écarts  fans  s’expofer  au  blâme  Ce  feroit 
peut-être  le  cas  de  dire  ,  avec  un  auteur  très- 
mederne  :  mentir,  paraître  ne  rien  ignorer, 
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ignorer  tout  ,  promettre  toujours ,  blâmer 
tout  le  monde ,  eft  le  moyen  de  plaire  aux 
petits  &  aux  grands,  &  c’eft  le  caractère  du 
charlatan  ce. 

Soyons  vrais  ,  nous  conviendrons  que 
c’eft  moins  à  l’ignorance  ,  à  la  crédulité 
du  peuple  ,  à  Ton  infouciance  ,  qu’ii  faut 
attribuer  l’empire  du  charlatanilme  ,  qu’à  la 
condefcendance  des  gens  de  l’art  &.  de  quelques 
focietés  fav antes  ,  qui  autorifent  des  charla¬ 
tans  par  leurs  fuffrages  ,  &  qui  déterminent, 
par  leurs  approbations ,  le  gouvernement  à 
accorder  la  permiftion  de  vendre  des  remèdes 
univerfels.  Nous  rapporterons  ailleurs  ce  qui 
eft  dit  dans  le  porte-feuille ,  concernant  le 
rob  antihphilitique  de  l’Apfecteur,  &  la 
poudre  de  Godernaux  ,  deux  inventions 
<|ui  ont  pu  mériter  des  approbations  propres 
à  fafeiner  les  yeux  du  public  &  à  favorifeu 
leurs  mauvais  fuccès. 

_  Il  fuffit  que  les  deux  ingrédiens  que  dé¬ 
bitent  les  fieurs  l’Affeéteur  &  Godernaux  ou 
A  n  d  r  i  e  u  fon  Alfocié  ,  foient  employés 
dans  tous  les  cas  ,  pour  être  très-dangereux, 
as  Cela  eft  h  vrai  que  de  trois  cents  efpèces 
de  préparations  que  l’art  pofsède  ,  il  en  eft 
deux  cents  quatre-vingt-dix-neuf  qui  ,  em¬ 
ployées  les  unes  après  les  autres ,  ne  gué- 
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riroient  pas  une  vérole  qui  exigeroit  l’ufage 
combiné  8c  réfléchi  de  la  trois  -  centième: 
d'où  l'on  peut  apprécier  les  effets  d’une  feule 
8c  meme  préparation  pour  toutes  les  efpèces 
de  maladies  vénériennes  fi  l’on  ajoute  a  cette 
ignorance  celle  de  ne  pas  préparer  le  malade 
à  l’effet  d’un  remède  dont  le  fuccès  dépend 
fouvent  des  préparations  préliminaires  c«, 

Aulli  ^  après  deux  cents  ans  de  travail  8c 
d’obfervations  a-t-il  fallu  abandonner  toutes 
les  méthodes  ,  n’en  préférer  aucune  ;  mais  les 
choifîr  ,  les  varier  &  les  combiner  à  raifon  de 
l’elpèce  de  maladie  ,  de  fon  ancienneté  ,  8c 
félon  les  différentes  combinaifons  de  virus 
8c  de  tempéramens 

Les  frichons  de  mercure  font  dangereufes 
pour  ceux  qui  ont  le  fang  trop  âcre  8c  dif- 
pofé  à  l’alkalefcence  comme  font  les  feorbu- 
tiques  j  dans  les  crachcmens  de  fang,  la  pul- 
monie  ,  ou  la  difpofîtion  à  cette  maladie  3 
dans  la  crrolfeffe,  aux  en  fans  «.  Elles  con- 
viennent  lorfque  le  virus  eft  récent,  qu’il 
occupe  le  tiflu  cellulaire  de  la  peau,  qu’il 
borne  fes  ravages  aux  chairs  &  aux  glandes , 
(pourvu  toutefois  qu’il  n’y  ait  pas  occasion¬ 
né  des  inflammations  )  ;  Lufage  des  fricfions 
fcmble  auffi  mériter  la  préférence  quand  les 
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oîganes  de  la  vie  font  fenliblement  léfés 
ou  menacent  de  l’être  ,  à  raifon  de  leur  tex¬ 
ture  ,  délicatefTe ,  &c.  Les  fridtions ,  ptifes  en 
nombre ,  &  à  dofes  convenables ,  luffifcnt 
encore  dans  le  cas  de  bubons  récens.  —  Les 
cauftiques  font  préférables  à  l’inftrument 
tranchant,  pour  ouvrir  ceux-ci  &  les  faire 
fuppurer  ,  lorfqu’oii  ne  parvient  pas  à  les 
fondre  par  les  fridtions  «e 

Nous  ne  parlerons  pas  des  emplâtres  ,  des 
fudorifîq-ues ,  des  fumigations  ,  des  lavemens  , 
des  bains  mercuriels.  ^  Le  fublimé  cor  rofif 
dont  on  abufe  prodigieufement  tous  les  jours, 
eft  pernicieux  lorfqu’il  exifte  des  engorge- 
mens  lymphatiques  ,  de  vieilles  dartres,  des 
bubons  &  excroi fiances  fongueufes  de  tout 
genre  ;  il  convient  rarement  de  l’employer 
feul  :  fon  ufage  eft  peu  falutaire  dans  les 
exoftofes  5  mais  il  ne  faut  jamais  recourir 
à  ce  remède  quand  il  exifte  des  engorgemens 
véroliques  inflammatoires,  dans  les  fquirreux 
&  les  carcinomateux.—  Il  eft  funefte  aux 
perfonnes  (  qu’on  appelle  )  nerveufes,  très- 
fenflbles  ,  irritables  ,  fujettes  aux  vapeurs, 
â  i’afthme  fec ,  convulfif,  à  i’épilepfie ,  aux 
convulfîons,  au  vomiflfement ,  à  la  fièvre 
lente  ,  au  crachement  de  fang ,  a  la  toux  , 
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à  la  phthifîe,  aux  hémorrhoïdes ,  à  la  lélîon 
des  vifcères.  Il  eft  également  nuifîble  &  dan¬ 
gereux  d’employer  ce  remède  ,  Toit  feul , 
foit  combiné,  dans  les  véroles  graves,  ainlî 
cjue  dans  celles  qui  ont  réfifté  à  Ton  ufage«. 
Ce  remède  convient  33  dans  les  maladies  vé¬ 
nériennes  de  naidance  ,  dans  celles  qui  ont 
éludé  l'action  de<\  frictions  ou  des  autres 
méthodes  ;  dans  les  véroles  qui  Ce  manifeftent 
par  des  chancres ,  ulcères,  pullules  ,  par  la 
phtifie  tuberculeufe  :  c’eft  dans  cette  dernière 
maladie  que  le  fublimé  réufTit  comme  par 
enchantement  CC# 

Nous  avons  omis  des  rapports  des  deux 
ouvrages  précédens  ,  ce  qui  concerne  la  go¬ 
norrhée  ,  parce  que  ce  fujet  eft  beaucoup 
mieux  ttaité  ici. 

«La  matière  que  fournirent  les  gonor- 
rh  ées  ,  n’cft  point,  comme  le  croient  beau¬ 
coup  de  pef formes ,  du  pus  ni  de  la  femence; 
mais  une  matière  muqueufe  fcmblable  à 
celle  que  fournit  la  membrane  pituitaire 
dans  le  coryfa  ou  catarrhe  ,  connu  plus  vul¬ 
gairement  fous  le  nom  de  rhume  de  cerveau  cc. 
Voye 1  l’ouvrage  de  M.  Syn/Édiar,  (  178^ , 
pag.  189.). 

La  gonorrhée  fimpîe  diffère  elfentiellc- 
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ment  de  la  vérole  ;  ^  le  régime  feul  guérit 
la  première  fans  le  fecours  des  antivénériens; 
tandis  que  la  vérole  ne  peut  guérir  fans  leur 
ufage  ,  malgré  les  bains  ,  le  régime ,  &c. 
La  gonorrhée  (impie ,  bien  traitée  ,  eft  une 
maladie  locale  ,  &  exempte  de  tout  foupçon 
de  vérole  ;  mais  au  contraire ,  la  gonorrhée 
mai  traitée  eft  une  vérole  commençante  :  les 
mercuriaux  diminuent  les  accidens  véroliques, 
&  augmentent  prefque  toujours  ceux  de  la 
chaudepiile  cc. 

Les  auteurs  rapportent  les  (ignés  propres 
à  faire  diftinguer  la  gonorrhée  des  fleurs 
blanches  &  de  l’ulcère  de  la  matrice,  trois 
maladies  que  les  gens  de  l’art  font  fouvent 
expofés  à  confondre  entr’éiles  &  que  par- 
conféquent  ils  traitent  fouvent  mal  ,  faute 
de  les  çonnoître. 

”  Dans  la  gonorrhée,  il  y  a  démangeai- 
fon  voluptueufe  dès  le  commencement ,  Sc 
peu  d’heures  après  une  chaleur  qui  dégénère 
en  cuiflbn  &  ardeur  ;  état  qui  s’augmente 
quand  les  malades  urinent,  —  Dans  les  fleurs 
blanches  ,  il  n’y  a  ni  démangeaifon  ,  ni  cuif- 
foii  ,  ni  ardeur ,  lors  du  début  ,  ni  pendant 
cette  maladie.  Dans  les  fleurs  blanches  ,  il 
y  a  un  relâchement  marqué  chez  les  malades. 
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t]ui  pour  l’ordinaire  font  pâles  ,  foibles  : 
dans  Ja  gonorrhée ,  les  forces  font  plus  con- 
fidérables  ,  la  phlogofe  des  parties  a  Acérées 
rend  le  pouls  plus  fort  &  plus  fréquent  ce. 

/  33  Dans  la  gonorrhée  ,  il  y  a  toujours  une 
légère  phlogofe  aux  parties  naturelles  ;  les 
glandes  de  cette  partie  font  gonflées.  —  Les 
femmes  qui  font  afteéïées  de  fleurs  blanches, 
n’ont  point  les  glandes  du  vagin  gonflées  ; 
elles  éprouvent  des  douleurs  qu’elles  rappor¬ 
tent  aux  reins,  &  très-fouvent  des  tiraiile- 
mens  &  foibleiles  d’eftomac  ce. 

^  La  gonorrhée  ou  chaudepiflfe ,  tache  le 
linge  en  verd  ou  en  jaune  3  les  fleurs  blanches 
le  tachent  en  blanc  ou  en  rouge.  —  L’écou¬ 
lement  des  fleurs  blanches  vient  ordinaire¬ 
ment  de  la  matrice  3  celui  de  la  gonorrhée  , 
des  giandes  du  vagin  ,  <$c  des  grandes  lèvres  ce. 

■>fLcs  fleurs  blanches  ceflent  lors  de  l'appa¬ 
rition  des  règles ,  pendant  leur  cours  ,  &  11e 
reprennent  qu’après  :  pendant  les  fleurs  blan¬ 
ches  ,  le  col  de  la  matrice  eft  gros  ,  fpon- 
gieux.  — La  gonorrhée  coule  avant,  pendant 
&  après  les  règles  «.  Baglivi ,  &  la  plupart 
des  Médecins  praticiens  ,  regardent  ce  dernier 
fymptôme  comme  infaillible. 

«Le  fquirre  ulcéré,  ou  cancer  de  la  ma- 
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trice,  fournirent,  comme  la  chaudepiiTe  ,  ou 
écoulement  d’une  matière  plus  ou  moins  ver¬ 
dâtre  ;  mais  les  douleurs  cruelles  qui  fe  font 
fentir  à  la  partie  malade  ,  les  hémorrhagies 
qui  furviennent  ordinairement,  tout  ce  qui 
précède  &  accompagne  cette  maladie ,  em¬ 
pêche  les  gens  instruits  de  confondre  la  fup- 
puration  utérine  avec  la  chaudepilfe  «. 

Les  remèdes  recommandés  pour  guérir  la 
chaudepiiTe ,  font  m  le  régime  ,  une  boilTon 
de  lait  coupé  ,  de  petit  lait  ,  &c,  quelquefois 
la  faignée ,  l’application  des  fangfues  fur  la 
verge ,  les  bains ,  les  lotions ,  les  lavemens 
tièdes  5  les  cataplafnies  émoliens  ,  un  fuf- 
penfoire  pour  les  hommes  ,  les  injections 
émolientes ,  laiteufes  ou  gommeufes,  avec 
le  vinaigre  ,  ou  le  vitriol  blanc,  (  Voye ç  ci- 
devant  pag.  2.2.7  )  fui  van  t  les  cas;  enfin  les 
pilules  mercurielles  du  Codex  pour  purger 
les  malades 

Le  préfervatif  de  la  maladie  vénérienne, 
recommandé  par  les  Elèves  de  M.  d’Yvoiry, 
d’après  les  leçons  de  ce  profeffeur ,  confite 
35  dans  la  propreté,  les  lotions  fréquentes 
d’eau,  les  injections  dans  les  parties  naturelles, 
avant  &  après  l’acte,  d’eau  fimple  dans  la¬ 
quelle  on  aura  mêlé  dix-huit  à  vingt  gouttes 
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d'mi  favon  mercuriel  végétal ,  liquide,  que 
toute  per  forme  tant  foit  peu  chymifte  peut 
elle-même  aifément  compofer  &  '  préparer  à 
volonté  cc. 

Pour  fe  juftifier  d’avoir  publié  un  préfer- 
vatif  de  la  vérole  ,  MM.  les  Etudians  s’ex¬ 
priment  ainfi  :  «  Dans  ce  fiècle-ci  a  paru  un 
Médecin  célébré  (  M.  de  Pré  val),  qui  cher- 
choit  à  élever  un  mur  de  féparation  entre 
Pefpèce  humaine  &  la  contagion  vénérienne. 
Par  qu’elle  fatalité  a-t-on  vu  un  corps  entier 
fîvir  contre  un  de  fes  Membres  dont  il  re- 
doutoit  fans  doute  les  fuccès ,  ce  même  corps 
lancer  des  décrets  contre  lui  ?  La  poftérité 
ne  le  verra  qu’avec  indignation;  &  le  public, 
toujours  équitable  dans  fes  jugemens  ,  a  déjà 
vengé  ce  Médecin  refpeftable  ,  en  attribuant 
la  conduite  de  fes  adverfaires  à  X envie  &  à 
la  méchanceté ,  mérite  fans  doute  plus  facile 
à  acquérir  que  la  fciencecc. 

En  177+ ,  M.  de  Cezàn,  Médecin  de  la 
T acuité  de  Paris  ,  avoit  propofé  un  préfer- 
vatif  de  la  maladie  vénérienne,  dans  une  bro¬ 
chure  intitulée  Manuel  anti Syphilitique.  Cet 
auteur  confeilloit  des  lotions  &  des  inje&ions 
faites  avec  un  gros  de  fublimé  corrofif  diffout 
dans  quatre  pintes  d’eau  de  Rivière  diftillée 
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&  autant  d’eau  dé  chaux  première.  On  Ht 
dans  cette  brochure  :  «  Si  dans  les  états  les 
mieux  policés  ,  les  loix  tolèrent  les  lieux  de 
débauche  ,  elles  ne  peuvent  condamner 
ce  qui  rend  ces  lieux  moins  dangereux 
Cette  annonce  n’a  point  excite  la  le  vé¬ 
rité  de  la  faculté  de  Paris  contre  M.  de  Ce- 
xan  ^  ce  corps  n’a  point  lancé  les  décrets 
contre  lui  ;  les  Elèves  de  M.  d’Yvoiry  qui 
appellent  célébré  l’auteur  du  nouveau  préfer- 
vatif ,  Sc  qui  attribuent  les  décrets  de  la  fa¬ 
culté,  lancés  contre  ce  remède,  à  l’envie  8c 
à  la  méchanceté  ,  n’ont  pas  voulu  voir  fans 
doute  qu’elle  n’a  féyi  que  contre  un  myftère 
indigne | d’un  homme  doué  d’humanité,  & 
contre  un  commerce  fordide  ,  incompatible 
avec  l’exercice  d’une  profelfioa  honorable. 
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*  Confultâtions  de  Médecine  &  Mémoire  fur 
ï air  de  Gemcnos  5  par  M.  Ramel  le  fils 
Médecin. 

Ces  deux  parties  de  l'ouvrage  font  traitées 
bien  différemment 5  nous  avons  donné  une 
efquifle  de  la  dernière  (  ci-devant  pag.  8  )  5 
quant  à  1  autre ,  ceux  qui  feroient  curieux 
d  apprendre  à  faire  de  belles  confultâtions 
par  écrit,  bien  longues,  bien  détaillées,  bien 
îailonnees ,  &  par  confequent  bien  inintel¬ 
ligibles  pour  les  malades,  pourroient  pren¬ 
dre  celles-ci  pour  modèles  s  mais  ceux  qui 
dehreroient  un  modèle  de  la  manière  d’ap¬ 
pliquer  des  remèdes  falutaires  ,  doivent  cher¬ 
cher  ailleurs.  Ce  n’eft  pas  que  l’auteur  de 
ces  confultâtions  ait  été  malheureux  ;  au  con¬ 
traire  ,  il  a  etc  beaucoup  trop  heureux  pour 
qu’on  puiffe  jamais  efpérer  de  l’être  autant 
quC/lui  5  ce  feroit  inutilement  qu’on  voudroit 
répéter  les  traitemens  qu  il  publie  j  fans  être 
privilégié  comme  M.  Ramel ,  on  feroit  forcé 
d'avoir  de  temps  en  temps  linon  des  méprifes 
à  avouer ,  des  erreurs  à  déplorer ,  au  moins 
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des  malheurs  à  expofer  ;  mais  M.  Rameî  n5eft 
pas  dans  ce  cas-là  ;  il  a  pour  ainfi  dire  refiuf- 
cité  autant  de  morts,  qu’il  a  donné  de  con- 
fultations,  &  le  plus  fouvent  ces  confulta- 
tions  miraculeufes ,  font  venues  le  plus  à 
propos  du  monde ,  après  les  mauvais  traite- 
mens  des  autres  Médecins. 

^Un  malade  ( confult .  23.)  a  apporté  en 
n  ai  liant  des  humeurs  d’une  diathèie  extrême¬ 
ment  acrimonieufe  ,  sèche  ,  thêrêbentinacée  , 
&  comme  corrofive  3  — -  il  en  a  réfuité  uns 
hérnormaeie  hemorrhoidale  qui  1  a  jette  dans 
l'anémie  &  dans  l’état  le  plus  déplorable, 
—  On  a  confulté  plulieurs  Médecins  qui  11e 
connurent  pas  la  maladie  dont  il  s’agilfoit  ; 
—~c’eft  ainfi  qu’au  lieu  de  guérir  leurs  ma¬ 
lades,  ils  les  jettent  dans  des  maladies  in¬ 
curables  c<\ 

D3  Des  fluides  de  cette  nature  bénites  de  Tels 
&  de  pointes ,  dénués  de  férofîté  ,  ne  peuvent 
que  porter  fur  les  folides  qu’ils  abreuvent, 
des  im preHions  fâcheufes  &  irritantes.  Ils 
pincent,  ils  agacent,  ils  irritent  les  tuniques 
de  leurs  vaiflfeaux  refpedifs  ,  &  entretiennent 
conftamment  les  folides  dans  un  état  de 
ct* 

rcs  fuivantes  font  employées  à  dé- 
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crue  les  effets  de  ces  humeurs  acrimonieufes 
dans  les  organes  du  pauvre  patient ,  &  en 
vérité  ,  il  a  eu  fort  à  ioufrrir ,  s’il  a  lu  cette 
confultation  jufqu’au  bout.  Comment  ce  mal¬ 
heureux  homme  livré  à  la  volubilité  de  la 
plume  de  M.  Ramel ,  n’eft-il  pas  mort  de 
peur  à  s'entendre  acculer  d’avoir  »  l’ofcilla— 
tion  des  bolides ,  l’atfbion  flftaltique  des  vaii- 
feaux,  leur  élafticité,  dans  un  degré  intenfe, 

trop  relevé,  trop  énergique, -  les  fluides 

denfes ,  manquans  de  lérofité,  de  véhicule, 

—  des  obllruéîions  sèches,  comme  plâtreufes, 

gybfeufes  dans  les  vilcères  ,  -  les  lues 

gaftriques  &  les  biles  sèches  &  corrolives, 

—  un  chyle  brûlé,  fcc,  acrimonieux  ,  qui 
ajoute  un  nouveau  degré  de  caufticité  aux 
humeurs ,  —  les  efprits  animaux  acrimonieux, 
portans  fur  les  nerfs  des  impreffions  défa- 

gréables  ,  irritantes , - des  nerfs  tiraillés  , 

tendus ,  pincés ,  —  les  fecrétions  viciées  y  al¬ 
térées  ,  &cc.  Sec.  M.  Ramel  n’eft  point  du 
tout  embarrafle  pour  faire  croire  à  ces  féeries 
épouvantables ,  comme  on  va  le  voir  par  les 
preuves  qu’il  rapporte  de  la  poiïîbilité  de  ce 
syu’il  vient  d’avancer  : 

»  Un  jeune  homme  ayant  été  faigné,  reçut 
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fut  fon  bras  une  goutte  de  fan  fang  ;  elle 
produire  un  fentiment  de  brûlure  Sc  lui  fit 
jeteer  les  hauts  cris.  Il  Ce  fit  dans  cet  endroit 
une ^  petite  plaie  femblable  à  celle  qu’auroit 
produit  h  application  d’un  charbon  allumé. 
La  pointe  de  la  lancette  devint  friable  &  tom¬ 
ba  en  pouflière.  — Une  jeune  fille  d’une  rare 
beaute  avoit  des  fleurs  blanches  fi  corrofives, 
qu’elle  donnoit  la  mort  a  tous  ceux  qui  coha- 
bitoient  avec  elle.  — -  Ce?  deux  exemples  3c 
une  infinité  d’autres ,  tirés  de  certains  feor- 
b’J tiques  3  nous  prouvent  que  les  humeurs  ani¬ 
males  ont  des  degrés  d’acrimonie  qui  vont 
jufqu’a  /a  caufticité  &  la  corrofibilité  la  plus 
in  te  11  Ce  d.  r 

Que  croit-on  qui  a  retiré  Monjieur  le  Con. * 
fultant  des  portes  du  tombeau?  Un  long 
uuge  de  délayans ,  d’hume&ans  ,  &  un  ré¬ 
gime  cônftamment  frais  &  rafraîchiflant,  aux¬ 
quels  perforine  autre  que  M.  Ramel  n’avoic 
penfé. 

Une  jeune  dame  (  conj'ult.  q.»  )  unie  par 
les  mains  de  l  hymen  à  un  homme  qu’elle 
aimoit  dont  les  premiers  jours  du  mariage 
furent  nies  par  la  main  des  plaijirs  3c  de 
P  amour  ce,  &  qui  devint  mélancholique  après 
avoir  fuivi  fon  époux  dans  une  petite  ville 
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OÙ  il .  etoit  domicilié,  donne-lieu  à  l'auteur 
dc  setendre  fur  la  noftalgie  (maladie  du 
pays  )  ,  en  des  termes  qu’il  ‘fera  bon  de  rap¬ 
porter.  Cet  exemple  eft  fait  pour  détourner 
tout  auteur  de  confultation  écrite  ,  d’em¬ 
ployer  jamais  de  ces  périodes  oifeufes  qui 
ne  font  bonnes  qu’a  épouvanter ,  ennuyer  , 
egouter  les  malades,  &  à  faire  tourner, 
nous  ne  difons  pas  la  Médecine,  mais  la 
conduite  des  Médecins  ,  en  ridicule. 

"  La  vie  lle  ùauroit  exifter  fans  le  mou¬ 
vement,  &  le  mouvement  ne  fauroit  avoir 
lieu  tans  l’union  de  l  ame  avec  le  corps  Les 
corps  étrangers  qui  nous  environnent  acriffent 
lur  nos  fibres  &  les  altèrent  ;  l’ame  peut  auffi 
procuire  le  même  effet  fur  elles  par  une 
vertu  qui  ne  nous  eft  pas  connue  ;  cette 
aftion  de  l’ame  fur  le  corps  fe  manifefte 
principalement  dans  les  pallions.  Elles  font 
les  maladies  de  Lame.  Quelques-unes  font 
aîgiies  ,  d  autres  font  chroniques  ,  &  toutes 

^>CnV^t  ctre  raPPortées  a  la  joie  &  à  la 
tnfteffe  ce. 

33  r,a  première  de  ces  maladies  (la  joie  une 
maladie  !  )  communique  au  corps  une  énergie 
fngunere.  La  circulation  devient  plus  aifée  ; 
les  clpiits  animaux  circulent  avec  plus  die 
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facilité  5  toutes  les  fecrétions  fe  font  avec 
aifance.  On  a  cependant  vu  des  joies  excef- 
fi ves  devenir  des  maladies  aigries ,  donner 
une  énergie  trop  forte ,  intercepter  la  circu¬ 
lation  du  fang  &  des  efprits  vitaux  ,  5 c  de¬ 
venir  mortelles  <*. 

33  La  triftefle ,  au  contraire,  fembîe  faillir 
8c  rallentir  les  fens ,  leurs  organes ,  les  fa¬ 
cultés  8c  les  fonctions  j  le  fyftême  nerveux 
en  eft  appéfanti ,  inquiété  5  (  M.  Ramel  a  dit 
plus  haut  :  on  confulta  un  Médecin  qui  don¬ 
na  le  nom  de  vapeurs  aux  indifpofitions  de 
la  Madade)  ;  le  fluide  nerveux  ne  circule  qu’a¬ 
vec  lenteur  5  l’ofcillation  des  foiides  ,  l’acftion 
fiftaltique  des  vaifleaux  en  font  affoiblies , 
la  circulation  eft  rallentie ,  les  excrétions  8c 
les  fecrétions  diminuent  ou  fe  fuppriment , 
tous  les  mouvemens  font  dans  la  plus  grande 
contrainte  ,  tout  le  phyfique  eft  dans  la  con- 
fufion ,  le  trouble  5c  le  défordre 

33 L’irritabilité  phyfique  de  nos  fibres,  Sc 
fur-tout  du  fyftême  nerveux  ,  quoique  né- 
celfaire  8c  eflentielle  aux  foiides  ,  foit  qu’elle 
nous  vienne  par  hérédité  04  qu’elle  foit  ac- 
quife  ,  lorfqu’elle  eft  grande  5c  exceflïve  ,  5c 
qu’elle  n’eft  pas  dans  l’ordre  de  la  nature , 
rend  la  fenfibilité  morale  extrême  5c  excei- 
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fîve.  C’eft  cette  irritabilité  du  genre  nerveux 
qui  prédifpofe  aux  maladies  de  l’ame  ,  ap- 
pellées  mai- à-propos  maladies  morales,  ëc 
qu’on  devroit  dénommer  maladies  métaphy- 
Jîqucs  ,  8c c.  8c c.  «. 

A  ces  erreurs  de  rationnement  près,  il  y  a  des 
confnltations  dans  lefquelles  l’état  des  ma¬ 
lades  eft  bien  failî,  Sc  leurs  maux  fagemenc 
combattus  comme  dans  le  cas  fuivant. 

Le  portrait  d’une  femme  vaporeufe  à  la¬ 
quelle  M.  Ramel  donne  fes  confeils  dans  la 
44e.  confultation ,  eft  celui  de  bien  des  femmes 
de  la  capitale  :  «  Madame  a  tous  les  maux 

k 

imaginables,  s'il  faut  l’en  croire  :  des  dou- 
leurs  vagues  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
des  douleurs  de  tête  ,  des  inlomnies  tyran¬ 
niques  ,  auxquelles  fuccèdent  quelquefois  des 
nuits  tranquilles ,  des  maux  d’eftomac  in- 
flipportables ,  par  fois  la  diarrhée  ,  des  acca- 
blemens  ,  un  mal-aife  fingulier,  des  affaille- 
mens,  des  langueurs,  des  inquiétudes  qui 
lui  font  verfer  des  larmes.  Tels  font  les 
fymptômes  afHigeans  de  la  maladie  cruelle 
qu’éprouve  la  confultaute  depuis  plufieurs 

années  «. 

35  Les  évacuations  périodiques  font  tantôt 
retardées  8c  tantôt  avancées ,  mais  de  quelques 
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jours  feulement»  L’appétit  eft  allez  bon.  Elle 
porte  d’ailleurs  fur  fon  vifage  un  air  de  faute, 
mi  coloris  naturel,  un  teint  mêlé  de  rofes  & 
de  lys ,  qui  femble  incompatible  avec  les  in- 
difpofitions  qui  la  tyr'annifent  &  avec  tout 
état  maladif  j  elle  dit  fans  ceffe  que  l’on 
meurt  avec  moins  de  maux,  &  quelle  eft 
étonnée  d’être  encore  en  vie  ce. 

Les  confeiîs  fe  bornent  «  à  s’interdire  tout 
remède  quelconque,  à  fe  donner  des  occu- 
i  pations  dans  l’intérieur  de  la  maifon  ,  à  fe 
promener  le  foir  &  le  matin  à  pied ,  à  che¬ 
val  ,  en  voiture ,  &  dans  les  lieux  qui  plai¬ 
dent  ,  à  fréquenter  la  fociété ,  à  éviter  Loue 
ce  ^qui  peut  affeéter  d’une  manière  défa- 

gréable  CC# 

A^eî:î:e  Çonfultation  meritoit  d’autant  plus 
d  être  remarquée ,  qu’elle  a  exigé  pour  la  faire 
un  courage  plus  rare  chez  les  Médecins.  La 
plupart  ne  s  occupent  que  de  mitonner ,  pour 
ainh  dire,  les  maux  décrits  par  M.  Ramel; 
quelques-uns  même  s’y  croient  forcés  par 
plulîeurs  motifs ,  à  la  vérité  peu  délicats. 
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Remarques  pratiques  fur  le  ténia  ,  parM.  Cus¬ 
son  ,  fils.  Médecin  à  Montpellier. 

On  doit  lavoir  gré  à  l’auteur  d’avoir  raf- 
fcmblé  les  principaux  figues  de  l’exiftence  du 
ver  folitaire.  Cette  description  exactement 
faite  ,  manquoit  à  la  pratique.  Ces  lignes 
font  la  pâleur  du  vifage ,  le  larmoyement , 
la  vue  trouble ,  les  étourdilfemens  ,  les  ver¬ 
tiges  ,  la  puanteur  de  la  bouche  ,  le  chatouil¬ 
lement  de  l’œfophage,  accompagné  quelque¬ 
fois  d’une  toux  allez  foutenue  ,  le  cracho¬ 
tement  continuel.  Ce  ver  excite  fouvent  aulfi 
des  naufées  ,  des  vomilîemens  ;  les  malades 
fe  plaignent  vers  la  région  du  foie ,  fur-tout 
à  jeun  ,  de  douleurs  dont  la  violence  leur 
fait  alfez  ordinairement  perdre  tout- à-coup  la 
parole,  leur  appétit  eft  dérangé  ;  ils  éprouvent 
communément  une  faim  dévorante,  à  laquelle 
fuccède  quelquefois  un  dégoût  général  ou  un 
appétit  bizarre  ;  ils  font  tourmentés  de  gon¬ 
flement  après  les  repas  ,  de  borborygmes,  de 
frémiffemens  dans  les  entrailles  ,  d’envies 
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d’aller  à  Telle  ,  précédées  de  tranchées  plus 
ou  moins  vives  ,  fouvent  même  de  coliques 
infoutenables.  Ils  éprouvent  un  fentiment  de 
froid  autour  de  l’ombilic  ,  un  fentiment  de 
fuccion  interne  &  d’agitation  onduleufe. 
Quelques-uns  ,  malgré  la  grande  quantité  de 
nourriture  que  la  faim  extrême  les  force  de 
prendre,  maigriflent  horriblement  ;  d’autres 
cependant  confervent  leur  embonpoint.  Le 
gonflement  du  ventre  eft  encore  un  fymp- 
tôme  qui  fe  rencontre  chez  certains  fujets  5 
il  donne  aux  femmes  une  faulfe  apparence 
de  grofTefTe  ,  d’autant  plus  fufpeéte  quelle 
efc  pour  l’ordinaire  accompagnée  de  la 
fupprelfion  des  règles.  Les  déjeéfions  font 
glaireufes  ,  &  préfentent  des  excrémens 
mous ,  battus  ,  fouettés ,  &  reffemblans  à  la 
fente  de  bœuf.  On  obferve  dans  les  (elles 
de  petits  corps  qui  ont  la  forme  des  graines 
de  citrouille  ,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
vers  cucurbitains  5  ces  petits  corps  11e  s’y 
rencontrent  pas  toujours,  &  il  eft  des  cas 
où  elles  offrent  des  portions  de  ténia  plus  ou 
moins  grandes.  Le  ténia,  par  fa  préfencc 
peut,  de  même  que  les  autres  vers*  former 
lieu  à  des  maladies  graves*. 
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Les  remarques  pratiques  fur  îe  ténia  com¬ 
muniquées  depuis  cinq  ou  fîx  années,  pendant 
lefquelles  on  a  redoublé  d’attention  pour  cette 
maladie ,  fe  réduifent  à  ceci  :  on  publia  en 
1776  ,  un  remède  autorifé  par  l’expérience: 
compofé  de  33  racines  de  fougère  mâle  (  FiLix 
non  ramofa  dent  ata  ,  ou  Polipodium  filix 
mas  )  trois  drachmes  ,  réduites  en  poudre 
très-fine  &  melées  à  quatre  onces  d’eau  dif- 
ti liée  de  fougère,  ou  de  fleurs  de  tilleul, 
pour  une  dofe.  —  Deux  heures  après ,  on 
donne  un  bol  fait  avec  la  panacée  mercu¬ 
rielle  ,  la  réüne  sèche  de  fcammoncée  ,  de  cha¬ 
cune  douze  grains  ,  &  cinq  grains  de  gomme 
gutte  réduite  en  poudre  très-fubtile  &  incor¬ 
porée  dans  1  uffiiante  quantité  de  confection 
hyacinthe,  &  immédiatement  après  ce  bol, 
une  ou  deux  taffies  d’une  légère  infufion  de 
thé  verd  ,  &  on  continue  de  faire  boire  du 
thé  pendant  l’adtion  du  purgatif,  c’eft-à  dire 
jufqifà  ce  que  le  ver  foit  rendu.  Il  s’évacue 
ordinairement  dans  le  meme  jour;  s’il  réfïfte, 
011  réitéré  le  furlendemain  5  le  remède  entier 
On  augmente  ou  l’on  diminue  la  dofe  des 
ingrediens  du  bol,  fuivant  l'age  5c  la  conf- 
titution  du  fujet  <*. 
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Quelque  temps  après  on  a  corrigé  les  re¬ 
mèdes  recommandés  contre  cette  maladie  ÔC 
propofé  le  fuivant ,  compofé  d’un  mélange  de 
beaucoup  d’autres.  Il  conlifte  dans  une  potion 
Vermifuge,  un  bol  &  une  infufion  purgative. 

Potion  vermifuge  :  Prenez  un  gros  de  ra¬ 
cine  de  valériane  fauvage ,  récemment  pul- 
vérifée  ;  coquilles  d’œufs  calcinées  &  pulvé- 
rifées  ,  vingt  grains  ;  délayez  le  tout  dans  un 
verre  de  vin  blanc. 

Bol  vermifuge  &  purgatif  :  Prenez  mercure 
doux  ,  dix-huit  grains  ;  diagrède  foufré  9 
douze  grains  5  coquilles  d’œufs  calcinées  Se 
en  poudre  ,  vingt  grains;  mêlez  le  tout ,  en 
triturant ,  avec  fufhfante  quantité  de  fyrop 
de  fleurs  de  pêcher ,  pour  former  un  bol. 

Infufon  purgative  :  Prenez  féné  mondé  , 
demi-once  ;  fel  alkali  de  tartre,  huit  grains; 
verfez  deffus  deux  livres  d’eau  chaude;  laiflez 
infufer  le  tout ,  pendanp  la  nuit  t  fur  les 
cendres  chaudes. 

On  fait  prendre  d'abord  un  lavement  avec 
l’infufion  purgative  ,  le  foir  ;  le  lendemain 
matin  ,  à  jeun  ,  011  donne  le  verre  de  potion 
vermifuge  ;  on  fait  relier  le  malade  couvert 
dans  fon  lit  pendant  trois  heures }  au  bout 
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auquel  temps  il  prend  un  potage»  On  répète 
cela  trois  jours  de  fuite  ,  pendant  lefquels  le 
malade  fait  ufage  principalement  de  végé¬ 
taux. 

Le  quatrième  jour ,  il  prend  le  bol  ver¬ 
mifuge  purgatif,  6c  deux  heures  après  d.  un 
verre  de  l’infufion  purgative;  6c  le  loir,  un 
lavement  avec  la  même  infufion. 

Cet  autre  remède  a  été  recommandé  comme 
plus  sur  6c  moins  dangereux  que  les  précé- 
dens.  --  35  Prenez  une  prife  un  peu  forte  , 
de  poudre  de  fougère  mâle,  dans  une  talTe 
d’eau  ,  6c  deux  heures  après  „  une  once  d' huile 
de  ricin ,  autrement  dit  ,  de  palma  chrifii  , 
dans  du  bouillon  ;  on  prendra  une  heure 
après  ,  encore  une  once  de  cette  huile  dans 
du  bouillon  ,  6c  une  heure  après  ,  une  troi- 
fïème  once  de  cette  huile.  —  Le  remède  opère 
quelquefois  avant  la  troifieme  prife.  —  On 
jeûne  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait  fon  effet, 
apres  quoi  ,  on  n’eft  obligé  à  aucune  autre 
précaution ,  qu’à  celles  uutées  dans  les  pur¬ 
gations  ordinaires  «. 

On  a  publié  un  quatrième  remède  contre 
le  ver  folitaire ,  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  Militaire  «  La  médecine  qui  fert  de  pré- 
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paration ,  &:  qu’on  pourroit  fans  doute  rem¬ 
placer  par  toute  autre,  eft  compofée  de  deux 
pincées  de  feuilles  de  pêcher  &  de  pijfenlit ,  de 
deux  pincées  de  fommités  de  petite  centaurée  & 
dé abfnthe  3  d'un  gros  de  moujfe  de  Corfe  ,  de 
trois  gros  de  féné  mondé ,  de  deux  gros  de  fel 
d’Epfom j  &  d’un  citron  coupé  par  tranches  :  en 
en  fait  avec  fuffifante  quantité  d’eau,  une  po¬ 
tion  fuivant  l’art,  qu’il  faut  divifer  en  deux 
verres ,  à  prendre  à  une  heure  de  diftaiice.  — 
On  commencera  enfuite  l’ufage  de  l’électuaire 
fuivant.  —  Prenez  deux  onces  de  racines  de 
fougère  mâle  en  poudre ,  deux  onces  de  fom¬ 
mités  d' abfinthe  3  &  deux  onces  de  tanéfe 
également  en  poudre  ,  un  gros  de  gomme  gutte 
pulvérifée ,  quatre  f crapules  de  fel  de  mars 
de  rivière  3  dix  grains  détartré  ftibiê  3  trente 
grains  d’ aloès  ,  &  huit  gouttes  d'huile  de 
vitriol .  Mêlez  le  tout  exactement ,  avec  fuf- 
fifante  quantité  de  miel  écumé  ,  pour  en  faire 
un  éleétuaire  dont  la  dofe  fera  d’un  gros, 
trois  fois  par  jour  avant  les  repas ,  en  buvant 
par-deffus  un  petit  verte  de  limonade  «. 

Ce  que  M.  Culfon  ajoute  à  ces  remarques 
eft  prefqu’entièrement  copié  de  ces  recettes  \ 
à  l’exception  du  confeil  qu’il  donne  d’em- 
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ployer  la  petite  //iffe ,  ou  plutôt  le  petit  ti* 
thyraale  (  euphorbia  exigua  de  Linné).  Il  pré¬ 
tend  que  l’expérience  a  porté  le  traitement 
de  cette  maladie  à  fa  perfection.  Cela  elt-ii 
bien  certain  ? 


51. 

Manière  d’ alaiter  les  enfans  a  ta  main  ,  au 
défaut  de  nourrices  3  traduit  de  L’italien 
de  M.  Baldini  5  avec  ligures. 

»  On  ne  peut ,  en  vérité ,  concevoir  com¬ 
ment  l’abus  de  la  raifon  a  pu  dépraver  dans 
l’homme  cet  inftinét  naturel  que  la  brute 
n’a  jamais  méconnu  à  l’égard  de  fes  petits. 

—  Cette  malheureufe  indifférence  fait  difpa- 
roître  tous  les  ans  des  milliers  d’ enfans,  en 
réduit  d’autres  à  un  état  trifte  &  languiffant, 
&  caufc  ainfi  plus  de  dommage  aux  diffé^ 
rens  états  de  l’Europe  ,  que  tout  les  maux 
qui  alfiégent  continuellement  l'humanité 

—  Les  femmes  devroiént  fentir  combien  il 
cft  important  pour  elles-mêmes  d’allaiter  leurs 
enfans.  —  Celles  qui  ne  nourrillent  point , 
ont  des  !och:es  beaucoup  plus  abondantes 
après  avoir  été  obligées  de  refouler  le  lait. 
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Cet  inconvénient  leur  dure  quelquefois  qua¬ 
rante  jours.  A  cela  fuccèdent  fouvent  des 
fleurs  blanches,  (fi  acrimonieufes,  ajoute  le 
traduéleur  ,  qu'il  n’eft  pas  rare  de  les  voir 
fliivies  d’affeétions  ulcéreufes  ).  —  Dans  d’au» 
très  femmes ,  ce  font  les  glandes  du  fein  qui 
s’engorgent,  fe  durciflent,  deviennent  ulcé¬ 
reufes  &  quelquefois  skirrheufes  ,  au  point 
d  erre  fuivies  des  plus  funeftes  confé- 
q  u  en  ces  ,  Sec.  «. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l’auteur  dans  fes 
expofltions  un  peu  exagérées ,  des  dangers  de 
ne  point  allaiter  auxquels  les  mères  font  ex- 
pofees  5  il  eft  vrai  qu’on  doit  remarquer  avec 
Ballexserd  (  Dijfertation  fur  V éducation 
p  hy fi  que  des  en  fans  )  33  que  s’il  meurt  beau¬ 
coup  de  femmes  pendant  la  groflefle  ,  &  dans 
l  actouchement ,  on  en  voit  au  contraire  très- 
peu  mourir  pendant  qu’elles  allaitent  ;  mais 
on  doit  convenir  auflî  que  routes  les  femmes 
qui  n’allaitent  pas ,  ont  devant  les  yeux  des 
exemples  convainquans  de  la  pcîlibilité  de 
s  en  difpenfer  fans  s’expofer  autant  que 
M.  Baldini  le  prétend ,  &  que  fans  ce  motif 
de  perfuafion ,  les  femmes  allaiteroient  plus 
communément. 

L’auteur  a  beau  promettre  aux  femmes  qui 
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nourriront ,  de  confeiver  leur  fraîcheur  Sc 
l’éclat  de  leur  carnation  ;  c'eft  prendre  celles 
du  grand  monde  par  leur  foible;  mais  cette 
promeile  ne  les  féduit  pas  toutes,  à  beau¬ 
coup  près.  Lllcs  ont  un  attrait  auquel  la 
plupart  tiennent  plus  qu’à  leur  teint  :  qu’on 
donne  aux  femmes  un  moyen  de  conferver 
la  fermeté  ,  la  blancheur  Sc  la  forme  de  leur 
gorge  après  qu’elles  auroient  allaité ,  nous 
fournies  garans  que  cette  affurance  en  décide¬ 
ra  beaucoupà  cette  fondion  précieufe  ,  plutôt 
que  l’amour  de  leurs  enfans  &  la  crainte  des 
maux  dont  elles  font  elles-mêmes  menacées. 

Cet  attachement  de  certaines  femmes 
pour  un  attrait  dont  la  nature  n’a  pas  fait 
un  objet  de  pur  ornement ,  tient  un  peu  au 
relâchement  des  mœurs  ,  &  aux  foins  que 
les  époufes  prennent  de  fixer  leurs  époux ,  au 
milieu  des  écueils  offerts  de  toutes  parts  à 
la  fidélité  conjugale.  Cela  eft  fi  vrai,  qu’une 
grat)de  partie  des  femmes  qui  ont  pafië  l’âge 
où  la  gorge  eft  conffamment  belle  ,  fe  dé¬ 
cident  plutôt  a  allaiter  ;  mais  l’allaitement  eft 
plus  difficile  ,  lorfqu’elles  n’ont  pas  nourri 
leurs  premiers  enfans. 

Pour  concilier  l’intérêt  de  la  fan  té  des  mères 
&  leurs  plaifirs  avec  f  avantage  des  enfans  * 
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îi  eft  donc  très  -  Jouable  de  s’occuper  des 
moyens  de  fuppléer  au  lait  des  premières , 
pour  la  nourriture  de  ceux-ci.  Les  gens  de 
l’art  inftruits  qui  prennent  foin  d’une  femme 
pendant  fa  groflelle  &  pendant  fes  couches  , 
écartent  aifément  les  dangers  de  la  rétropuî- 
fîon  du  lait  ;  il  y  a  feulement  à  délirer  à  cet 
égard  que  les  accoucheurs  n’abufent  pas  des 
lecours  que  la  loi  n’a  pas  mis  dans  leurs 
mains,  &  qu’ils  fe  bornent  auprès  des  femmes, 
aux  fondions  qu’ils  ont  embralfées  ;  il  ne 
reftera  plus  que  l’enfant  à  fauver  des  incon- 
véniens  d’une  nourriture  étrangère  ,  &  du  dé¬ 
faut  de  foins  chez  des  nourrices  mercenaires* 
Le  moyen  que  M.  Baldini  propofe  nous  a 
paru  très-propre  à  être  accueilli  :  c’ed  de 
nourrir  les  enfans  avec  le  lait  des  animaux, 
&  de  leur  donner  en  même-temps  les  foins 
que  leur  délicatede  exige.  On  évite  par  là 
tous  les  dangers  auxquels  ces  petits  êtres  font 
expofés  par  la  malpropreté,  le  défaut  de  foins 
des  nourrices  ,  leur  mauvaife  faute  ,  leurs  ha¬ 
bitudes  vicieufes  ,  leurs  pallions  ,  les  fuites  de 
leurs  grolfelTes ,  &c.  &c.  —  ^  On  renferme 
îe  lait  dans  un  vaiffeau  de  cnltal  fait  en 
f  orme  de  velue  ,  le  collet  efh  à  vis  pour  rece¬ 
voir  un  bouchon  à  vis  qui  fc  termine  comme 


\ 


t  2.71  ] 

la  coque  du  gland.  Cette  coque  eft  percée 
dans  fon  milieu  d’un  trou  propre  à  lai  lier 
palîer  un  bout  d’éponge  gros  comme  le  mam. 
melon  d’une  femme,  la  même  éponge  rem¬ 
plit  le  cou  de  la  bouteille  quand  elle  eft  fer¬ 
mée  ,  &  fournit  très-bien  le  lait  à  mefure 
que  l’enfant  fuce  l’extrémité  de  l’éponge  qui 
eft  en  dehors 

33  Les  pauvres  pourront,  au  lieu  de  ce  vaif- 
feau,  employer  une  petite  bouteille  qui  con¬ 
tienne  dix  à  douze  onces  de  lait.  On  en  gar¬ 
nira  1  embouchure  de  peau  de  chamois ,  ou 
de  tout  autre  fembable,  de  manière  qu’on  v 
puifte  loger  une  éponge  qui  entre  dans  le  cou 
de  la  bouteille,  &  dont  le  bout  parte  au- 
dehors  par  une  ouverture  faite  à  la  peau. 
Cela  doit  former  une  efpèce  de  bouton  de  la 
grorteur  d’un  petit  doigt  de  gant.  Cette 
éponge  ainfi  introduite  ,011  dans  le  vairteau 
mentionné  ,  ou  dans  la  bouteille ,  &  jufqu’au 
fond,  tient  lieu  du  bout  de  la  mamelle,  fi 
l’on  a  eu  foin  d’en  bien  proportionner  la 
grorteur  &  la  longeur  à  la  bouche  de  l’en¬ 
fant.  Il  eft  bon  qu’on  la  perce  de  quelques 
petits  trous ,  afin  que  le  lait  puifîé  y  aborder 
&  fortir  avec  facilité  ce. 

Tous  les  Médecins  ne  font  pas  d'accord' 
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fur  l’efficacité  du  lait  de  vache  pour  la  nour¬ 
riture  des  enfans  3  il  paroît  que  c’eft  celui  que 
préfère  M.  Smith  ,  auteur  d’une  machine 
à-peu-près  femblable  à  celle  de  M.  Baldini, 
mais  moins  convenable.  M.  Lefebvre  de 
Villebrune  penfe  «  que  le  lait  de  vache  con¬ 
vient  à  peu  d’ enfans  La  raifon  de  cet 
éloignement  ne  feroit-elle  pas  dans  la  mau- 
vaife  qualité  du  lait  de  vache  que  ce  Mé¬ 
decin  a  vu  employer  à  Paris  où  il  exerce  la 
médecine  ?  Prefque  tout  le  lait  qu’on  a 
dans  cette  capitale  ,  eft  frelaté» 

32,. 

Des  maladies  cauftes  -par  les  varices  internes  $ 
par  le  Profeffeur  Pohl,  Médecin  alle¬ 
mand  3  en  latin. 

Il  eft  très -difficile  de  reconnoître  les  va¬ 
rices  internes  qui  font  à  une  certaine  pro¬ 
fondeur  :  auffi  l’auteur  ,  après  avoir  parlé 
en  général  des  diverfes  efpèces  de  varices , 
de  leur  différence  avec  les  anévrifmes  ,  de 
leurs  caufes  &  de  leurs  effets  ,  a  cru  nécefi» 
faire  de  faire  voir  par  des  exemples  &  des 
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expériences  ,  que  ces  maladies  naiffent  fou- 
vent  dans  plufieurs  parties  du  corps.  ^  Le  re¬ 
tour  du  fans;  fe  trouve- t-ii  gêné  dans  les 
veines  du  cou ,  il  en  refulte  des  étourdiflfe- 
mens ,  des  maux  de  tête  ,  des  paraplégies  , 
des  apoplexies ,  &c.  —  Dans  ces  cas  ,  on 
trouve  dans  le  cerveau ,  &  fur  tout  dans  le 
plexus  veineux,  des  varices  plus  ou  moins 
nombreufes.  —  Le  carcinome  des  pau¬ 
pières  eft  de  même  caufé  par  des  varices, 
&  l’on  en  trouve  aufli  dans  les  cas  de  lon¬ 
gues  inflammations  aux  yeux.  —  L’auteur 
attribue  même  les  polypes  du  nez  ,  &  d’autres 
incommodités  de  cette  partie,  à  l’extenfion 
exceflfive  des  veines. —Il  en  naît  autfi  des 
goitres ,  &  fouvenc  on  voit  des  varices  à 
l’entrée  de  l’éfophage  ,  &  vers  la  luette.  — 
L’afthmc,  la  pulmonie ,  les  évacuations  fan- 
guines  des  femmes ,  leur  doivent  la  naif- 
fance.  L’auteur  rapporte  à  cette  occafion , 
l’exemple  d’un  homme  mort  d’un  plexus 
variqueux  fous  la  clavicule.  —  Il  veut  en¬ 
core  déduire  de  la  même  caufe  l’hypochon- 
dric  ,  &  en  donne  pour  preuves  les  douleurs 
de  tête  ,  la  courte  haleine ,  les  faignemens 
de  nez  ,  la  fuppreflfion  des  règles,.,  des  hé- 
morrhoïdes ,  &c,  ,  dans  tous  "les  individus 
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chez  qui  le  fyftême  de  la  veine-porte  cffc 
foiblç  &  étendu  au-delà  des  bornes.  —  Le 
£ux  hépatique,  le  flux  fplénique ,  les  hé- 
morrhoïdes  de  lavelTie  en  tirentleur  origine.  Les 
varices  de  la  matrice  produisent  l’hyftérifme* 
&  iouvent  même  il  en  naît  des  fiftules....  ce. 

Les  varices  internes  nous  ont  enlevé  l’an 
padé  un  malade  dans  lequel  nous  avons  en 
occadon  de  remarquer  l’afFolblilTement  vital 
à  mefure  que  les  concrétions  variqueufes  onç 
fait  des  progrès  :  elles  fe  manifeftoient  de¬ 
puis  plusieurs  mois  fur  tout  le  fcrotum  ;  les 
veines  de  cette  partie  étoient  grodes  comme 
des  plumes  à  écrire,  &  le  fang  qu’elles 
contenoient  ,  étoit  caillé  &  durci  comme  ce¬ 
lui  des  animaux  qu’on  a  fait  cuire  dans  des 
boyaux  ,  St  qu’on  nomme  boudin  après  cette 
préparation.  La  conftitution  variqueufe  des» 
vaideaux  intérieurs  du  bas-ventre  fut  bientôt 
marquée  par  l’hydropifie  j  le  cours  de  ventre 
fan  gui  noient ,  noirâtre  ,  &  une  violente  op— 
predion  ,  terminèrent  cette  maladie  à  laquelle 
nous  n  imaginons  pas  que  rien  eût  pu  re¬ 
médier.  Le  fujet  étoit  un  homme  aifé ,  d’en¬ 
viron  cinquante  ans,  fort  bilieux,  fort  plé¬ 
thorique,  mélancholique  &  gourmand.  Il  at¬ 
tribuait.  (à  maladie  à  des  lueurs  excelüves 


[  a7  5  ] 

qu’il  avoir  excitées  par  plufieurs  voyages  à 
pied  durant  les  grandes  chaleurs.  Un  charla¬ 
tan  qui  promettoit  de  le  guérir  lui  failoit 
prendre  ,  vers  la  fin  de  fa  maladie  „  un  élixir 
amer,  qui  paroilloit  empirer  (on  état,  mais 
qu’il  vouloit  prendre  malgré  toutes  les  re¬ 
montrances. 

34- 

Les  réglés  &  préceptes  de  faute  de  Plutarque 
traduit  du  grec  ,  par  Jacques  Amyot, 
Abbé  a  avec  des  notes  de  M.  l’Abbé  Bro- 
tier  neveu  ,  &.  des  obfervations  de  M.  Si- 
monet  ,  Médecin  à  Paris. 

Quoique  le  fujet  de  cet  ouvrage  ait  été 
très- rebattu  ,  qu’il  y  ait  eu  une  infinité  de  pro¬ 
ductions  ,  de  commentaires  fur  les  moyens 
de  gouverner  la  fanté,  afin  d’éviter  les  mala¬ 
dies  ,  St  que  le  langage  de  l’Abbé  Amyoc 
finit  éloigné  de  nous  de  plus  de  deux  fiècles  ; 
on  le  lira  encore  avec  plaifir,  à  caufc  des 
tournures  piquantes  ,  des  faillies  agréables  , 
&  de  la  philolophie  aimable  de  l’auteur  grec, 
à  laquelle  celle  du  traducteur  ne  le  cédoit 
Yrailemblablemci.it  pas. 
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Encre  les  préceptes  de  Plutarque,  an  trouvé 
que  pour  fe  bien  porter,  il  faut  avoir  la 
tête,  fraîche  ,  le  ventre  libre ,  &  les  pieds 
chauds  fauteur  des  obfervations  penfe  que 
BoerhaVe  réduifoit  toute  la  Medecine  pro- 
philadique  a  ces  trois  points.  C’eft  donc  là 
le  but  de  tous  les  travaux  des  Médecins  1 

A  l’endroit  ou  Plutarque  traite  des  lignes 
avant-coureurs  des  maladies  ,  M.  Simonet 
ajoute  quelques  prélages  qu’on  lira  avec 
plailîr  :  «  les  éternuemens  fréquens  &  fans 
caufe  bien  connue,  indiquent  une  difpofition. 
aux  maladies  de  poitrine.  —  La  facilité  à 
prendre  le  froid  aux  pieds  ,  elf  un  ligne  de 
débilité  dans  les  vifeères.  —  La  dilatation  ex¬ 
traordinaire  de  la  pupille  eft  l’avant-coureur 
de  la  goutte  fereine.  —  Une  voix  fortement 
fonore  &  comme  creufe  dans  un  corps  grêle, 
avertit  de  craindre  la  phtilie  pulmonaire.  <— 
Cette  même  maladie  elt  quelquefois  annon¬ 
cée  par  des  indices  dont  on  croiroit  devoir 
fe  féliciter.  Tels  font  les  taîens  hors  de  l’ordre 
commun  &  trop  brillans  peut-être  ,  un  ex¬ 
cellent  appétit,  l’aptitude  héroïque  aux  plai- 
firs  de  l’amour,  Sic.  «  Les  maladies  du  foie 
peuvent  fe  prédire  long-temps  avant  que  le 
malade  rdiente  aucune  douleur  à  cevifbere, 

par 
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par  l’état  d<"  la  peau  grippée  &  comme  en¬ 
foncée  lui;  l’articulation  des  phalanges  à  la 
main  droite.  —  Ces  exemples ,  ajoute  M.  Si- 
monet ,  que  nous  avons  pris  au  hafatd , 
pourroient  le  multiplier  à  l’infini  «. 

Plutarque  ne  fixe  point  quelle  nourriture 
eft  la  plus  convenable  ;  il  confient  à  l’ufiage 
de  la  viande,  en  conciliant  de  préférer  la 
diète  mixte  :  33  elle  convient  à  prefique  tous 
les  tempéramens.  La  diète  purement  animale 
eft  moins  dangereule  pour  les  tempéramens 
phlegmatiques.  Les  tempéramens  bilieux  s'ac¬ 
commodent  mieux  de  la  diète  végétale 
33  Paire  un  fiage  emploi  de  fies  forces  ,  être 
modéré  en  tout,  voilà  en  quel  fiens  chacun 
peut  &  doit  être  fion  propre  Médecin  ,  ou 
plutôt ,  voila  le  moyen  de  fie  palier 'de  mé¬ 
decine.  Mais  eft-on  malade ,  ou  craint-on  de 
le  devenir  ?  La  raifion  veut  que  l’on  ait  re¬ 
cours  aux  confieils  de  l’homme  qui  eft  le 
dépofitaire  de  l’expérience  de  tous  les  fièclcs. 
Eh  1  comment  chacun  feroit-il  fon  propre 
médecin  ?  L’entendement  feroit-il  fiain  quand 
le  corps  eft  malade  ?  Qui  ofiera  fie  flatter  de 
confierver  fia  préfence  d’efiprit  dans  les  an- 
goillcs,  dans  la  douleur?  Les  Médecins  eux- 
mêmes  chez  qui  la  prudence  eft  une  vertu 

Q 
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d'habitude  ,  n’ofent  alors  Te  coîilier  à  leurs 
propres  lumières  «. 

Pour  faire  connoître  un  peu  la  manière  de 
Plutarque  8c  le  ftyle  de  M.  l’Abbé  Amyot , 
nous  rapporterons  le  palfage  fuivant  dans  le¬ 
quel  on  voit  qu’en  beaucoup  de  chofes  les 
hommes  ont  toujours  été  à-peu-près  ce  qu’ils 
font  :  3=  aufîl  eft-ii  utile  quand  on  va  vihteii 
fes  amis  malades  ,  s’enquérir  diligemment  des 
caules  de  leurs  maladies  ,  non  par  curiohté, 
ni  par  oftentation  pour  en  difputer  feule¬ 
ment  &  faire  monftre  de  fon  éloquence  en 
babillant  des  inftances  ,  des  incidences  8c 
communités  de  maladies  »  pour  monftrer  que 
l’on  a  leu  les  livres  ,  &  que  l’on  entend  les 
termes  de  la  Médecine  ;  ains-s’enquérant  di¬ 
ligemment  ,  &  non  pas  en  palfant  par-defîus, 
de  ces  choies  légères  &  communes  ,  s’il 
eicoit  plein  ou  vuide,  s’il  avoit  travaillé, 
s  il  dormoit  bien  ou  mal  :  &  principalement, 
comment  il  vivoit  &  comment  il  fe  gouver- 
noit,  quand  il  eft  tombé  en  fiebvre  ;  &  puis 
comme  Platon  iouloit  dire  en  foi-même  s’en 
retournant ,  après  avoir  vu  les  fautes  que 
d  autres  commettoient  :  >;  mais  fuis-je  point 
moi-même  tel  ce  > 
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L’art  de  prolonger  la  vie  &  de  conferver  la 
fanté  ,  ou  traité  dlhygienne  3  par  M.  Pres- 
savin,  Chirurgien  à  Lyon. 

Ce  n’eft  pas  à  proprement  parler  un  art 
que  M,  Preflavin  publie ,  mais  plutôt  des 
avis  propres  à  remettre  l’homme  lous  l’em¬ 
pire  de  la  nature  ,  &:  à  écarter  de  lui  les 
malheureux  effets  de  Part,  fans  excepter  ceux 
qui  le  menacent  dans  les  mains  des  Médecins. 

Je  le  demande  ,  s’écrie-t-il  (difcours  pré¬ 
liminaire  )  ,  à  quel  caractère  reconnoître  ces 
hommes  (les  Médecins)  qui  profefîent  une 
fcience  fi  étrangère  aux  connoiffances  vul¬ 
gaires  de  la  fociété  ?  Sera-ce  à  leur  réputation  , 
a  la  vogue  qui  fait  courir  tout  le  monde 
auprès  d'eux  \  Mais  tout  les  charlatans  adroits 
n'ont-ils  pas  cette  vogue?  Cette  réputation 
n’eff  elle  pas  le  plus  Couvent  due  à  un  heu¬ 
reux  hafard?  Quelques  malades  titrés,  quel¬ 
ques  femmes  répandues  dans  le  monde,  em¬ 
bouchent  la  trompette  de  la  renommée,  & 
portent  fur  le  pinacle  un  Médecin  ,  qui  n’a 
d’autre  mérite  que  celui  d’avoir  fu  flatter 
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leur  goût,  adhérer  à  leur  caprice,  &  féduïre 
par  des  petits  riens  leur  efprit  frivole.  Un 
nouveau  fyftême  adroitement  préfenté  à  nos 
beaux  efprits,  donne  à  un  autre  tout  le  cré¬ 
ait  qu’il  n’eût  jamais  obtenu,  fi,  fidèle  aux 
vrais  principes  de  l’art ,  il  eût  eu  la  probité 
de  ne  pas  s’en  écarter.  C’eft  par  de  petites 
menées  des  airs  affeétés  ,  un  langage  miel¬ 
leux  >  que  celui-ci  capte  la  confiance  5  ce¬ 
lui-là  par  de  vains  titres  mendiés  5  un  autre 
par  des  alentours  étrangers  à  fa  perfonne  : 
un  équipage,  un  train  d’opulence,  enimpofent 
au  public,  qui  a  la  fottife  de  mefurer  fa 
fcience  à  l’éclat  de  fa  livrée.  Si  tel  eft, 
comme  on  n’en  peut  douter ,  l’origine  de  la 
réputation  &  de  la  vogue  du  plus  grand 
nombre  des  Médecins  ,  comment  fe  garantir 
des  dangers  auxquels  nous  expofe  un  choix 
aufîi  difficile  à  faire  ?  Tout  ce  que  la  pru¬ 
dence  humaine  peut  fuggérer  de  plus  fage  , 
ne  fauroit  à  cet  égard  nous  garantir  de  la 
féduélion.  On  tombe  malade  ,  on  délire  le 
Médecin  le  plus  habile;  celui  qui ,  dans  ce 
moment,  fait  le  plus  de  bruit,  doit  nécef- 
fairement  être  réputé  pour  tel  :  on  le  choifîcj 
la  raifon ,  d’accord  avec  la  voix  publique , 
femble  diriger  &  dirige  en  effet  notre  choix  $ 
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cependant  ce  n’eft  le  plus  fouvent  qu’un  char¬ 
latan  hardi  dont  on  devient  la  viélime  5 
mais,  je  le  répète,  qui  eut  pu  s’en  garantir? 
On  eft  forcé  de  convenir  que  c’eiî:  un  mal¬ 
heur  qui  devient  prefque  inévitable  «. 

«  En  fai  Tant  fentir  (  avertiffiement  )  tous  les 
dangers  de  la  médecine  curative  ,  en  mon¬ 
trant  combien  la  pratique  en  eft  difficile  pour 
les  Médecins  même  les  plus  inftmits,  j’ai 
eu  en  vue  de  corriger  cette  manie,  aujour¬ 
d’hui  fi  commune  dans  la  fociété  ,  d’admi- 
niftrer  ou  de  confeiller  au  hafard  des  re¬ 
mèdes  à  quiconque  fe  plaint  de  quelques 
indifpofitions.  Il  en  eft  qui  pouflent  l’indif- 
cretion  jufqu’à  les  hafarder  dans  les  maladies 
ferieules,  &  avec  plus  de  fécurité  encore  que 
ne  le  ieroit  le  Médecin  le  plus  inftruitcc. 

93  Nous  devons  la  multiplication  de  cet  abus 
à  certains  ouvrages  de  Médecine,  que  des 
auteurs  mal-avifés  ont  répandu  dans  le  pu¬ 
blic  ,  fous  des  titres  aulli  féduifans  que  trom¬ 
peurs  ,  dans  lefquels  ils  ofent  promettre  ce 
qu’eux-mêmes  ne  fauroient  tenir  ,  le  traite¬ 
ment  facile  &  la  cure  radicale  de  p’efque 
toutes  les  maladies.  Plufieurs  perfonnes ,  fé- 
duites  par  les  connoilfances  qu’ils  croient  ac¬ 
quérir  dans  ces  ouvrages,  imaginent  exercer 
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un  adte  de  charité,  en  distribuant  aux  pauvres 
malades  des  remèdes  qui  deviennent  fouvent 
pour  eux  de  vrais  poifons.  J’invite  ces  per- 
formes  charitables  de  borner  leur  zèle  envers 
l’humanité  fouffrante  8c  indigente  ,  à  lut 
rendre  les  fecours  diététiques  dont  la  misère 
la  prive ,  laiflant  aux  vrais  Médecins  le  foin 
de  fort  traitement ,  à  leur  défaut ,  à  la  fimple 
nature  ,  dont  les  rdfources  ne  font  pas  moins 
fécondes  que  celles  de  l’art cc. 

5D  Je  prefcris  (introduction)  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage ,  des  remèdes  qui  pourront 
prévenir  bien  des  maladies  dangereufes  ;  mais 
je  n’en  prefcris  point  pour  leur  traitement , 
parce  qu’une  maladie  qui  met  en  danger  la 
vie  d’un  fujet,  doit  alors  être  confiée  aux 
foins  d’un  Médecin  inllruit ,  &  a  fon  défaut, 
à  la  nature ,  dont  les  erreurs  ne  fauroient 
jamais  être  aulii  dangereufes  que  celles  d’un 
ignorant ,  qui ,  au  lieu  de  fecourir  le  ma¬ 
lade  ,  peut  lui  porter  encore  le  poignard  per¬ 
fide  d’un  remède  contraire. 

On  voit  à  la  fin  des  trois  paragraphes  que 
nous  venons  de  rapporter  ,  une  reflemblance 
dans  les  idées  de  l’auteur  ,  qui  frappe  ,  8c  qui 
fait  voir  combien  il  étoit  plein  de  fon  objet  : 
les  deux  phrafes  qui  terminent  les  deux 


t  *83  ] 

derniers ,  font  prefque  copiées  mot  à  mot. 
Mais  le  but  de  l’auteur  eft  louable.  Les 
confeiis  qu’il  emploie  pour  y  amener  tout 
le  monde  ,  doivent  lui  concilier  les  fuf- 
frages.  O11  doit  fur- tout  lui  favoir  un  gré 
infini  d’avoir  eu  le  bon  efprit  d’attaquer 
quelques  traits  de  charlatanerie  ,  même  dans 
les  Médecins  qui  11e  rougifTent  pas  d’en  faire 
ufage ,  au  lieu  de  travailler  ,  à  l’exemple  de 
la  plupart  des  Chirurgiens  fes  confrères,  à  de¬ 
venir  de  vrais  charlatans  en  voulant  les  imiter. 
y  oyeç  ci- apres  article  IV. 

^oici  tout  ce  que  l’ouvrage  de  M.  Pref- 
favin  nous  a  paru  contenir  de  neuf  ;  en- 
coie  ces  alertions  ne  peuvent-elles  être  ré¬ 
putées  neuves  ,  que  parce  qu’elles  font  aufîi 
tî  an  ch  an  tes  ,  aufîi  décidément  pythagori¬ 
ciennes  &  contraires  à  l’opinion  de  M.  de 
Buffon.  «Les  caractères  phyfîque  &  moral 
de  l’homme,  l’excluent  de  la  clalTe  des  ani¬ 
maux  carnivores  ,  &  le  placent  dans  celle 
des  granivores  &  des  frugivores.  L’habitude 
qu’il  a  contraélée  de  manger  de  la  chair,  a 
donc  du  altérer  fa  conflitution  phyfîque  ,  6c 
changer  fon  caratt'ere  moral.  On  ne  peut 
douter  que  le  régime  charnel  n’ait  produit 
dans  1  homjjnc  une  infinité  de  maladies  dont 
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Ü  auroit  été  exempt,  s’il  fe  fût  toujours  tenu 
au  régime  végétal  que  la  nature  lui  avoit 
deftiné  ,  &  que  fou  caraftere ,  originairement 
doux  &  pacifique  ,  n’eût  maintenu  la  fociété 
dans  cette  heureufe  paix  qui  caracié/ife  l’âge 
d’or  «. 

—  «  Si  l’habitude  que  les  hommes  ont 
contractée  de  manger  de  la  chair  ,  fi  les 
reffources  que  le  règne  animal  leur  préfente 
pour  fatisfaire  leur  goût  &  leur  appétit , 
deviennent  pour  eux  un  attrait  trop  puifiant 
pour  les  voir  jamais  renoncer  à  ce  genre 
d’aliment,  du  moins  doivent-ils  éviter  d’en 
faire  abus  CC. 

—  Ces  mets,  qui  font  les  délices  d’un 
gourmand  ,  inttoduifent  dans  le  fang  des  le¬ 
vains  putrides  qui  difpofent  les  humeurs  à 
la  corruption  ,  &  deviennent  le  principe  d’une 
infinité  de  maladies  «. 


I  **J  ] 

}S- 

P  y  1 

recep  tes  falut aires  de  Médecine  de  Quin- 
tüs-Serenus  Samonicus  ,  en  vers  la¬ 
tins,  avec  des  corrections  &  des  notes, 
par  M.  J.  C.  Gottlieb  Ackermann, 
Médecin  allemand. 

Cet  ancien  ouvrage  qui  peut  fervir  de  pen¬ 
dant  à  L  Ecole  <xe  balerne^  mérite  peut-être 
1  attention  des  Médecins  à  quelques  égards. 
Le  Public  y  trouvera  des  modèles  d’une  cré- 
GU:ite  lelative  à  la  Médecine,  qui  s’eft  fin- 
gu Hcl cment  accrue  en  dernier  lieu  $  &  le 
philofophe  qui  s  occupe  à  comparer  les  rap- 
poits  des  connoiflances ,  fe  fortifiera  dans 
1  idee  que  mille  autres  obfervations  font 
naître  ,  que  les  fciences ,  à  l’exemple  de  l’ef- 
prit  humain ,  fînillent  allez  fouvent  comme 
elles  ont  commencé. 

L  auteur  de  ces  préceptes  vivoit  dans  le 
troifième  fiècle,  fous  l’empire  de  Céfar  Sé¬ 
vère  ,  &  de  Caraco.! la  fon  fils ,  cinq  cent 
quatre-vingt-huit  ans  après  la  fondation  de 
Rome.  Il  a  fuivi  les  erremens  des  Médecin? 
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de  fou  terflrps,  qui  reprochoient  à  Hippo¬ 
crate  &  aux  Médecins  grecs ,  a  avoir  cru 
qu’il  fudifoit  de  connoître  parfaitement  les 
maladies,,  pour  favoir  les  guérir 5  il  préfé- 
roit  à  leur  exemple  ,  &  fur-tout  en  fuivant 
Diofcoride  ,  Pline  fécond  ,  Ætius  ,  Marcel- 
lus  3  Galien ,  d’indiquer  feulement  les  re¬ 
mèdes  convenables  ,  fans  jamais  s’occu¬ 
per  de  la  connoilfance  des  caufes  ni  des 
moyens  de  prédire  avec  fuccès  la  guérifoix 
ou  la  mort  5  il  regardoit  ces  Connoilfances 
comme  arbitraires  ,  menfongères,  Soyons 
vrais;  il  feroit  fâcheux  pour  nous  d’en  être 
reftés  à  la  Médecine  de  ce  temps  là  ;  mais 
n’y  a-t-il  pas  bien  des  circonftances  011  un 
peu  &' empirifme  feroit  préférable  à  nos  pom- 
peux  r ai fo  1111e mens? 

L’Editeur  cite  une  vingtaine  de  manuf- 
crits  précieux  des  préceptes  de  Samonicus  , 
conferves  dans  diverfes  bibliothèques  de  fou- 
verains  &  de  favans  ;  &  il  fait  la  récapitu¬ 
lation  d’un  plus  grand  nombre  d’éditions , 
la  première  eft  de'  *488. 

Le  premier  chapitre  des  rem  e  de  s  pour  la 
tête  a  peut-etre  été  l’origine  d’une  quantité 
de  remedes  qui  fe  font  confervés  dans  la 
matière  medicale  fous  le  nom  de  Céphaliques  » 
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&  dont  quelques-uns  font  encore  en  vogue 
fous  la  forme  de  fachets,  de  poudres  &de 
gouttes  ,  de  lels ,  tels  que  la  poudre  qui  fe 
vend  aujourd’hui  à  Paris  fous  le  nom  de 
Saint- Ange,  le  fel  de  vinaigre,  &c.  Voici  une 
p-aitie  de  ce  chapitre.  Après  l’invocation  au 
dieu  de.  la  Médecine  qui  retfufcite  les  morts 
&  guérit  les  maladies  cruelles  «  faites ,  dit 
te  P°dte  y  un  paquet  de  la  plante  qui  eft 
diihnguée  par  fept  nœuds  (  polygonum ,  en 
rrançois  la  renouée,  on  attribuoit  alors  diverfes 
piopiietcs  a  cette  plante  à  caufe  du  nombre 
Septénaire  ou  facré  de  fes  nœuds  ),  un  bou- 
qvKt  de  fleurs  de  cornouiller,  6c  du  pouillot; 
appliquez  -  les  à  lune  6c  a  l’autre  oreille; 
faites  aufli  (  vel  pour  etiam  ,  félon  l’Edi¬ 
teur  )  une  légère  décoéhion  de  ce  dernier 
dans  du  vinaigre  ,  5c  refpirez-en  hardiment 
la  vapeur  ;  ou  faites-en  un  fachct  que  vous 
appliquerez  fur  le  front  ;  ou  faites  le  même 
ufage  de  feuilles  de  menthe  écrafées.  Une 
éponge  imbibée  d’eau  tiède,  ou  du  lierre 
bouilli  dans  de  la  vieille  huile  ,  font  aufîi 
très-bons.  —  On  fe  fert  encore  avec  fuccès 
PouV  ^rc  dormir  ,  d'un  topique  de  pavots 
infufés  dans  l’huile  ce. 

On  guérira  X éléphantiafis  (  Voye^  i78 6, 
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pag.  69.  )  avec  du  Tue  d’écorce  de  cèdre ,  de 
belette,  ou  le  fang  de  cet  animal,  le  petit 
lait  pour  boiffon  ou  la  décodion  de  menthe 
fauvage  ,  ou  baume  aquatique.  Cette  plante 
eid  aufi'i  très-bonne  en  topique  de  même  que 
des  oignons  &  du  fouffre  mêlés  avec  du 
vinaigre.  Outre  cela,  on  doit  faire  un  on- 
guet  avec  du  nître  ,  du  miel  &  du  lait  de 
vache  ,  8c  en  oindre  les  parties  malades.  Si 
l’on  écrafe  aurfi  enfemble  de  la  cérufe  avec 
une  plante  ( charta )  que  les  Egyptiens  en¬ 
voient  (c’eft  une  efpèce  de  jonc  odorant  qui 
croît  dans  les  marais  d’Egypte);  qu’on  y 
ajoute  de  l’huile  de  rofes  ,  &  qu’on  falTe 
de  cela  des  linimens  fur  la  face  ,  011  fe 
guérira  cc. 

Le  chapitre  du  Ver  folitaire  que  nous 
allons  traduire  ne  paroîtra  pas  le  moins  in- 
térefFant  :  13  A  quels  maux  la  nature  n’a-t-elle 
pas  expofé  les  miférables  mortels  ,  puifque 
le  ferpent  tœnia ,  &  le  vorace  lombriccil  vivent 
au  dedans  d’eux ,  aux  dépens  de  leurs  en¬ 
trailles  }  Le  premier  déchire  continuellement 
les  inteftins  par  fa  morfure  ;  fouvent  aulll  il 
fe  drdî'e ,  s'attache  à  l’intérieur  de  la  gorge 
&  fuffoque  le  malade  en  remplilfant  cette 
ouverture,  On  fe  nouvera  bien  de  la  décoc¬ 
tion 
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tion  de  cendres  de  corne  de  cerf.  (  Corne  de 
cerf  brûlée ,  &  râpée  )  ,  du  calament  broyé 
dans  du  vin  &  du  lait  de  chèvre ,  ou  du  fuc  de 
certe  plante  (efpèce  de  pouliot)  dans  du  vi¬ 
naigre.  La  feuille  de  pêcher  infufée  dans  dû 
vin,  eft  au(fi  un  fort  bon  remède.  Démocrite 
recommande  de  boire  de  la  décoction  de 
menthe.  On  prend  de  l’aurôile  (ou  eitragon  ) 
de  la  nielle.  L’ail  guérit  feul,<ou  ie  fuc  de 
coriandre  (  fraîche  apparemment),  ou  la  dé¬ 
coction  de  marrube,  ou  le  pouliot  fauvage 
mêlé  avec  l’anis 

On  verra  par  quelques  mots  foulignés  dans 
le  chapitre  3  6  ,  pourquoi  nous  en  avons  aufii 
traduit  quelques  vers  :  33  il  îYe  faut  pas 
omettre  les  remèdes  qui  conviennent  aux 
parties  de  la  génération.  Le  membre  viril 
amolli  ,  devient  dur  fi  on  le  baigne  dans  du 
vin  vieux  &  qu’on  le  frotte  enfuite  avec  le 
fiel  d’une  chèvre  qui  a  été  mère.  —  On  fe 
fert  aufli  pour  cet  ufage  du  marc  de  vin, 
&  pour  les  refticules  enfles,  d’eau  de  mer. 
—  Mais  s’il  vous  furvient  un  bubon  dur  à 
l’aîne,  appliquez-y  des  limaçons  broyés  de 
mêlés  avec  du  miel  3  &  fi  de  nouvelles  plaies 
Je  propagent  dans  les  environs  ,  vous  les 
guérirez  en  y  mettant  des  feuilles  de  ronces 
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mâchées.  Et  fi  quelque  maladie  ancienne  dé- 
o-énéroit  en  fifiule ,  on  traitera  Y  ulcéré  avec 
la  cendre  de  belette  ou  du  fang  de  ricin  (  ver 
ailé  qui  pique  les  bœufs  )  ,  qui  aura  piqué 
un  bœuf  auparavant  ce.  N’eft-il  pas  très*  vrai- 
femblable  que  ces  maladies  dont  parle  Sa- 
monicus  ,  étoient  vénériennes  ;  &  où  en  fe- 
roient  ceux  qui  prétendent  que  cette  maladie 
a  été  apportée  en  Europe  pluiieurs  liecles  apres 
cet  auteur .{Voye^  x1^5Pag-  2,5.) 

On  ne  fera  point  du  tout  mécontent  des 
remèdes  que  l’auteur  preferit  contre  la  goutte . 
—  II  fera  très-fâcheux  de  refter  dans  l’inac¬ 
tion  &  de  fe  contenter  d’adoucir  les  dou¬ 
leurs  aigues  de  cette  maladie.  On  prendra 
donc  de  l’exercice  5  —  mais  dès  que  le  mal 
commencera  à  paraître  ,  ayez  le  courage 
d’appliquer  le  fer  rouge  à  la  plante  du  pied; 
ou  bien  mettez  y  le  corps  à  demi- mort  d’un 
jeune  bouc  ouvert.  —  Il  y  a  des  perfonnes  qui 
fe  trouvent  bien  de  l’application  d’une  fang- 
jfue.  —  j’ai  lu  qu’un  homme  ayant  été  attaqué 
de  la  goutte  pendant  la  moiflon  ,  fe  mit  les 
jambes  jufqu’aux  genoux  dans  un  tas  de 
bled  j  &  qu’il  y  laiifa  fes  douleurs  «. 

C’eft  dans  cet  ouvrage  que  fe  trouve  la 
recette  fuivante  contre  la  fièvre  hémitritée 
(  continue  rémittente)  ;  écrivez  fur  du  papier 
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(  charta)  le  mot  Abracadabra ,  autant  de  fois 
répété  qu’il  y  a  de  lettres  ,  en  ôtant  une  lettre 
de  chaque  ligne  ,  de  forte  que  l’écrit  ait  la 
forme  d’un  cône  attachez  ce  papier  au 
cou  avec  un  fil  ce.  L’éditeur  rapporte  les 
deux  formes  fuivantes  de  cette  recette  ; 

ABRACADABRA 
ABRACADABR 
ABRACADAB 
ABRACADA 
A  B  R  A  C  A  D 

A  B  R  A  C  A 

A  B  R  A  C 

A  B  R  A 

A  B  R 

AB  ABRACADABRA 

A  ABRACADABR 

ABRACADAB 
ABRACADA 
A  B  R  A  C  A  D 
A  B  R  A  C  A 
A  B  R  A  C 
A  B  R  A 
A  B  R 
A  B 
A 
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,  avoir  vu  de  nos  jours  la  poudre 

d  Ighbi  ,  le  lin  de  Graham  ,(178  5  ,  />.  181) 
le  doigt  de  Mefmer  (  zÆm?.  pag.  171),  îe 
baquet  de  Dejlon  (  ibid.pag.  175  ;  <S>  1786  s 
Pf8'  f  fo-  )  >  la  tifanne  6c  les  gouttes  de 
CagUojiro ,  que  nous  ferons  bientôt  con- 
iioitre  j  &  ne  pouvant  douter  que  toutes  ces 
jongleries  n’aient  eu  des  Médecins  pour  par¬ 
ti  fans  ,  comment  feroit-on  fondé  à  tourner 
en  ridicule  les  petites  erreurs  qui  environ- 
noient  le  berceau  de  la  Médecine  ,  il  y  a 
quatorze  cents  ans  ? 

3 

Manuel  pour  le  fervice  des  malades  3  ou 
Précis  des  connoiffances  nécejfaires  aux 
perfonnes  chargées  du  foin  des  malades  , 
femmes  en  couche ,  enfans  nouveaux  nés,  &c. 
par  M.  Carrere ,  Médecin  à  Paris, 

Le  projet  d’ériger  des  Ecoles  de  Gardes- 
malades  ,  à  l’in  (far  de  celles  des  Sages- 
femmes  ,  propofé  l’année  dernière  par  "  M. 
Ki  ck  ,  Médecin  Allemand  3(  17 86 ,  p  181  ), 
a  été  goûté  par  M,  Carrere  -,  6c  une  partie 
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des  préceptes  de  cet  auteur ,  lui  ont  paru 
dignes  d’être  confervés  dans  notre  langue. 
Nous  ne  connoiflons  l’ouvrage  de  M.  Mai* 
autre  Médecin  Allemand  ,  fur  le  même  fujet* 
que  par  la  critique  amère  que  M.  Carrère 
en  a  fait  dans  fon  avant  propos ,  pour  fe 
Javer  d’avance  de  l’accufation  de  plagiat. 
Quelqu  ait  ete  le  motif  de  cette  critique 
elle  donne  lieu  de  penfer  que  l’auteur  ne 
désapprouvera  pas  l’examen  fuivant. 

Puifque  le  Médecin  Allemand  «  recom¬ 
mande  aux  Gardes-malades  de  ne  pas  faire 
la  Medecme  ,  on  reconnoîtra  fans  peine  que 

!  °uvrage  a  quelque  rapport  avec  celui 
du  Médecin  de  Paris,  ce  n’eft  pas  à  cer 
egard.  Les  préceptes  confignés  dans  le  Ma- 
miel,  ne  font  pa<  fort  éloignés  de  ceux  qui 
Pou^oient  autorifer  à  faire  la  Médecine; 
on  en  fera  convaincu  ,  fi  l’on  jette  les  yeux 
lur  les  deferiotions  d’une  trentaine  de  pouls 
dilfércns  ,  fur  Yejfence  de  la  fievre  ,  fur  la 
marche  de  la  fievre  ,  fur  les  aîfiinclions  des 
fièvres,  leurs  fmptômes  ,  &  fur  d’autres 
matières  qu’on  lait  entrer  dans  le  code  d’inf- 
truction  des  Gardes-malades.  Ces  connoif- 
anccs  ,  dit  M.  Carrère,  conduifent  33  à  éta¬ 
blir  la  marche  qu’on  doit  fuivre  dans  l’admi- 
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niftration  ou  la  fufpenlion  des  remèdes  pres¬ 
crits  ,  &c.  ce.  Mais  on  ne  lit  dans  l’ouvrage 
aucun  précepte  particulier  relatif  à  tel  pouls , 
à  telle  difpolition  ,  ou  telle  dîftinétion  dont 
le  but  foit  de  changer  la  conduite  des  Gardes- 
malades  à  raifon  de  ces  révolutions  des  ma¬ 
ladies. 

On  trouvera  d’ailleurs  très-vraifembîa- 
ble  (  &.  certes  en  même  -  temps  très  •  heu¬ 
reux  ) ,  qu’il  foit  impolïible  à  ces  bonnes 
femmes  de  concevoir  tout  ce  qu’on  veut  leur 
enfeigner  dans  le  Manuel  ;  comment  ,  par 
exemple,  diftingueroient-elles  le  pouls  petit, 
qui  fe  préfente  comme  un  filet  qui  frappe 
légèrement  le  doigt,  — du  pouls  vermi- 
cu laite  ou  formicant ,  qui  eft  petit,  fréquent 
&  foible  &  paroît  imiter  le  mouvement 
des  vers  ce  1  M.  Bord  eu  auroit-il  jamais 
imaginé  que  Y  imbroglio  de  fa  doctrine  des 
pouls ,  incompréhenlible  aux  Médecins  les 
plus  exercés  &  les  plus  attentifs  (1786, 
gag.  47 9),  pourroit  encore  un  jour  altérer 
les  connoilfances  (impies  des  perfonnes  em¬ 
ployées  au  fervice  des  malades } 

M.  Carrère  veut  enfuite  «  que  la  con- 
noiflance  de  la  lièvre  ,  de  fes  époques  ,  de  fes 
nuances,  de  fes  variations,  des  fymptômes 
qui  la  précèdent  &  l’accompagnent,  dirige 
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les  Gardes-malades  dans  l’adminiftration  des 
médicamens  «.  En  conféquence  il  leur  ap¬ 
prend  »  que  la  fréquence  du  pouls  conftitue 
la  fièvre  ;  —  qu’il  y  a  cependant  des  cas 
fiévreux  ,  où  le  pouls  paroît  plus  rare  ,  c’eft- 
à-dire  moins  fréquent  que  dans  l’état  na¬ 
turel  j  comme  dans  les  fièvres  malignes  ,  &: 
dans  l’état  de  fpafme  ,  où  les  vaifleaux  font 
rdferrés  &  comme  étranglés.  Il  faut  à  cette 
occafion  comme  à  celle  des  foiblefîes  &  fyn- 
copes ,  que  les  Gardes-malades  lâchent  dif- 
tinguer  ce  que  c’eft  qu’un  état  v rament 
fpafmodique  ,  dans  lequel  il  y  a  oppreflion 
des  forces  ,  —  d’avec  l’exfolution  ou  priva¬ 
tion  des  forces  ,  —  afin  de  ne  pas  employer 
des  remèdes  contraires  «. 

Il  faut  aulïi ,  félon  M.  Carrère,  que  les.. 
Gardes-malades  apprennent  ce  que  c’eft  que 
fièvres  continues,  rémittentes  ,  intermittentes, 
continentes  ,  fubintrantes  ;  exacerbantes  , 
c’eft-à-dire  avec  conturbation  ou  redouble¬ 
ment.  Il  faut  qu’elles  falfent  la  différence 
des  fièvres  aigues  avec  les  fièvres  chroniques; 
qu’elles  ne  confondent  pas  des  états  qui  ref- 
lemblent  à  la  fièvre  ,  avec  cette  mala  lie  ,  8c 
qu’elles  en  difcernent  les  fymptômes.  Toutes 
ces  connoifTances  nous  paroiflent  être  exclu- 
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fivement  Ju  redore  du  Médecin  ;  lui  feu! 
peut  avoir  le  droit  d’en  tirer  des  indications; 
îa  prétention  d’obferver  auprès  des  malades 
les  préceptes  publiés  par  M.  Carrère,  ne 
pourroit  qu’être  pernicieuf©  pour  eux. 

Le  plus  grand  danger  auquel  les  malades 
font  expefés,  vient  de  la  manie  de  connoître 
&  d’agir  ,  qui  s’eft  emparée  de  toutes  les 
pertoniiés  qui  les  approchent  ;  les  Chirur¬ 
giens  ont  donné  i! exemple  de  cer  abus  :  trem¬ 
blons  que1  les  "Gardes-malades  ne  fe  croient 
autorifees  a  le  fuivre  ,  &  rappelions  cet  ex¬ 
cellent  précepte  de  Tissot,  parlant  des 
Chirurgiens  (  1786,  pag.  177)  :  33  qu’ils 
fâchent  moins  ce  qu’il  faut  faire  (  la  tâche 
eft  trop  pénible  ),  que  ce  qu'il  faut  éviter  k. 

On  trouvera  peut-être  que  l’auteur  n’a  pas 
compris  dans  les  préceptes  qu’il  donne  aux 
Gardes-malades  ,  ks  règles  dont  elles  auroient 
Le  foin  dans  mille  cas  où  l’habitude  &  la 
routine  prélîdent  à  leurs  foins  plutôt  qu’au¬ 
cune  efpèce  de  connoiffances  ;  tels  font  ceux 
ou  ces  femmes  retiennent  au  lit  des  malades, 
des  femmes  en  couche  ,  des  enfans  avec  îa 
petite  vérole,  &c.  qui  fe  trouveroient  fort 
bien  de  bout  ,  &  qui  fouffrent  quelquefois 
cruellement  de  cette  contrainte  3  ou  lorf* 
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qu’elles  accablent  de  malheureux  fébricïtans 
de  boilfons  ,  &  de  boilfons  chaudes,  malgré 
l’inclination  ,  à  laquelle  elles  pourraient  fa- 
tisfaire  ,  de  ne  pas  boire  ou  de  boire  froid  , 
ou  qu’elles  donnent  a  des  eftomacs  débiles, 
des  alimens  mal-fains  que  l’ufage  a  confacrés, 
comme  le  bouillon  ,  les  foupes  ,  les  panades 
&  les  pares  farineufes >  ou  enfin  qu’elles  aug¬ 
mentent  les  alimens  ou  quelles  les  diminuent 
&  qu’elles  accordent  le  vin  &  les  cordiaux 
qui  font  a  leur  difpofition.  En  effet  de  bonnes 
règles  fur  ces  fujets  &  fur  beaucoup  d’autres, 
pourraient,  à  notre  avis,  paraître  plus  impor¬ 
tantes  à  l’inftruéHon  des  Gardes-malades, 
que  1  art  de  tâter  le  pouls  &  de  connoître 
l’effence  de  la  fièvre  ,  &c. 

Qu^nt  à  la  mai  chèque  M.  Carrère  auto- 
rife  à  fuivre  35  pour  s’écarter  dans  certaines 
circonffances  de  la  roure  tracée  par  les  Mé¬ 
decins  à  fufpendre  1  adminiifration  de 
certains  médicamens  ,  fi  elle  eft  plauiible  avec 
quelques  Médecins  tels  qu’ils  font  ,  elle 
ferait  détcdable  avec  les  Médecins  tels 
qu’ils  devraient  être.  Les  bons  Méder’ns  ne 
preferivent  aucun  médicament  s’ils  ne 
font  allurés  de  fon  fuccès  pai  l’expcrience. 
Sans  cette  certitude ,  ils  laillent  adr  la  na- 

*  c* 
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tore.  Que  les  craintes  des  malades ,  dont 
les  Médecins  font  dans  une  aéfivité  le  plus 
Couvent  hafardée,  redoublent  3  li  les  fecours 
de  l’art  déjà  dangereux  dans  les  mains  de 
ceux  qui  les  prescrivent  fans  être  sûrs  de 
leur  fait  ,  le  deviennent  encore  dans  celles 
qui  ont  la  liberté  d’en  fufpendre  l’ufage  au 
moment  où  ils  peuvent  convenir ,  &  fi  la 
prétention  d’une  femme  ignorante  peut  pré¬ 
valoir  fur  l’ordre  d’un  homme  éclairé. 

L’application  d’un  cautère  5  d’un  vefficâ- 
toire  ou  d’un  féton  ,  que  M.  Carrère  recom¬ 
mande  encore  ici  pour  préferver  des  maladies 
contagieufes  ,  eft  inutile  dans  cette  circonf- 
tance  ;  cela  a  été  démontré  (1786,  p.  16 4 
&  fuiv»  &  ci-devant  p  a  g.  145  &  175.)* 

MM.  Strack  ,  Médecin  allemand 3  Bour¬ 
ru  ,  Médecin  à  Paris,  de  Marque,  autre 
Médecin  françois  ,  qui  ont  écrit  fur  le  même 
fujet ,  ni  l’auteur  anonyme  de  Y  inftruclion 
pour  les  Gardes-malades  ,  ni  Keck  ,  ni  Mai, 
11e  peuvent  avoir  mieux  réufii  que  M.  Carrère 
dans  une  foule  de  petites  recettes ,  rant  pour 
la  cuifine  que  pour  l’office  ,  qu’il  11’a  pas 
dédaigné  de  mettre  à  côté  des  règles  pour 
connoître  les  fièvres. 
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JE  lé  mens  de  Médecine-pratique  de  M.  Cul- 
lin  ,  Médecin  angîois  ,  traduits  par 
M.  Bosquillon  ,  Tome  II.  Voyez  année 
iq%6  ,pag.  z  15. 

Plus  un  ouvrage  qui  embrafie  toutes  les 

parties  de  la  Médecine  eft  intérefiant ,  plus 

il  importe  à  l’auteur  qui  afp  ire  a  la  confiance 

publique  d’être  circonfpeét  dans  chacune  des 

parties  qu’il  traite,  &  de  paraître  foutenn 

dans  fies  principes.  La  théorie  qu’on  trouve 

ici,  comme  dans  le  premier  volume,  n’altère 

en  aucune  manière  le  mérite  de  la  pratique 

qu’il  contient  ;  ce  qui  eft,  nous  le  répétons 

avec  fatisfa&ion ,  une  preuve  inconteftablc 

de  la  folidité  de  ces  principes. 

Nous  continuerons  d’analyfer  féparémenc 

les  deux  parties  de  cet  ouvrage  ,  favoir  celle 

de  l’auteur  &  celle  du  traducteur,  qui  con- 

fifte  dans  des  notes  prefqu’aufii  confidérables 

que  le  texte.  Voici  les  idées  neuves  &  utiles 

de  ces  deux  Ecrivains. 

De  L  hémorragie.  «  Les  hémorragies  des 

jeunes  gens  font  artérielles  ;  —  vers  l’âo-e 

„  o 
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de  3 6  ans,  il  furvient  un  autre  état  de 
pléthore  général  &  extraordinaire  fpéciale- 
mentdansle  fyftême  veineux  ^ —  qui  peutauflï 
donner  lieu  à  l’hémorragie.  --  Les  hémorra¬ 
gies  du  nez  font  le  partage  des  premiers ,  — 
celles  des  hémorroïdes  ,  celui  des  autres  cc. 

a©  Parmi  les  cautes  occalionnelies  de  l’hé¬ 
morragie  ,  M.  Cullen  fait  mention  de  la  di¬ 
minution  conlïdérable  Bi  lubite  du  poids  de 
ï’atmofphère  3  cette  caufe  ,  dit-il  ,  parolt  pro* 
duire  les  mêmes  effets  que  la  chaleur ,  en 
occafionnant  auffi  une  expanlîon  de  fang«. 

33  ïl  y  a  des  hémorragies  nécetlaires  qu’il 
faut  abandonner  à  la  nature,  &  d’autres  dont 
l’art  doit  tenter  la  cure.  —  On  peut  chercher 
à  fupprimer  fur-le-champ  toutes  les  hémor¬ 
ragies  dont  les  çanfes  font  accidentelles  ?  & 
qui  ne  font  pas  produites  par  le  befoin  ou 
fe  trouve  ie  fyftéme  ;  —  toute  hémorra¬ 
gie  quelconque ,  excepté  l’écoulement  des 
règles  chez  les  femmes ,  doit  être  évitée ,  Bc 
il  faut  fpécialement  s’occuper  d’en  préve¬ 
nir  les  retours.  — -  Les  moyens  font  de  pré¬ 
venir  ou  de  détruire  tout  dem  é  confidérable 
d’état  de  pléthore,  —  "diminuer  les  alimens, 
—  choifîr  les  plus  aqueux ,  —  11e  faire  de 
l’exercice  qu'avec  circonfpçétion  ,  — -  em- 
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ployer  les  évacuations  artificielles,  —  fe  défier 
des  faignées  j  —  elles  tendent  à  augmenter 
la  pléthore  :  éviter  les  eau  Ces  énoncées  de 

l'hémorragie ,  —  toute  irritation  -, - nier 

de  rafraîchiiTans  ,  des  acides  ,  du  nitre  }  — * 
ouvrir  la  veine  toutes  les  fois  que  l’hémor¬ 
ragie  ne  diminue  point  les  lignes  de  pléthore 
&.  qu’elle  ne  diflipe  point  la  tenfion  ou  irri¬ 
tation  inflammatoire;  employer  les  vellica- 
toires,  les  émétiques,  les  aftringens  ,  &  le  plus 
puiflanc  de  tous  ,  le  froid  ,  l’eau  froide  appli¬ 
quée  ou  injectée,  — les  narcotiques,  après  que 
la  pléthore  eft  didipée.  —  L’ufage  des  ligatures 
aux  extrémités  paroît  incertain  &  douteux  cf. 

M.  Bofquillon  remarque  judicieufement 
que  dans  les  cas  où  la  faipnée  eft  indiquée 

1  f  •  .  e*  .  1 .. 

pour  prévenir  ou  combattre  une  hémorragie, 
«  il  faut  plutôt  avancer  le  temps  de  cette 
opération ,  que  de  permettre  aux  vaiffeaux 
d’acquérir  leur  dernier  degré  de  diftenfion  : 
car  c’eft  en  raifon  de  cette  diftenlion  que 
l’hémorragie  eft  plus  ou  moins*  fréquente  «. 
Les  émétiques ,  dit-il  ailleurs  .  (ont  utiles 
dans  les  hémorragies,  «mais  il  eft  difficile 
de  rendre  raifon  de  leur  manière  d’agir  ce; 
rien  de  plus  aifé  félon  nous  :  ils  procurent 
une  évacuation  de  la  bile  furabondante  dans 
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la.  véficule  du  fiel ,  au  moyen  de  laquelle  une 
portion  des  matières  bilieufes  retenues  dans 
le  fang  où  elle  excitoit  de  l'agitation  ,  eft 
plus  facilement  reprife  par  le  foie  &  filtrée 
pour  aller  remplacer  la  bile  évacuée.  De  forte 
que  les  hémorragies  caufées  par  la  préfence 
des  matières  bilieufes  furabondantes  dans  le 
fang ,  cellent  par  le  rétabliflement  de  la  fé- 
crétion  de  la  bile  ,  après  que  le  réfervoir  & 
les  canaux  de  communication  font  dégorgés. 

Dans  l’ fiemoptyjîe ,  M.  Cullen  blâme  to¬ 
talement  l’ulage  de  deux  remèdes  fort  em¬ 
ployés  5  ce  font  les  ferrugineux  &  le  quin¬ 
quina  ;  il  les  a  vu  fouvent  nuire  -,  M.  Bof- 
quillon  autorife  cet  aveitiffement  par  des 
raifonnemens  concluans.  «  La  faignée ,  ajoute- 
t-il  ,  eft  ici  le  plus  puilfant  des  tous  les  re¬ 
mèdes  ,  —  le  feul  moyen  de  détruire  la 
diathèfe  inflammatoire  5  — il  faut  la  réitérer 
hardiment  tant  que  le  pouls  eft  élevé  ,  fur- 
tout  lorfque  la  maladie  vient  pour  la  pre¬ 
mière  fois  &  fuccède  à  quelqu’évacuation  ha¬ 
bituelle  fupprimée«.  Lereftedu  traitement  con- 
iifte  dans  la  diète  févère ,  purement  végétale  Sc 
îaiteufe  continuée  très-long-temps.  L’exercice, 
l’équitation  même  recommandée  par  Syden- 
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fcam  ,  &  les  violentes  pallions  de  l’ame,  font 
funeftes. 

j De  la  phtijie  pulmonaire.  *>  La  luppofition 
qu’une  caule  fréquence  de  la  phtifie  &  de 
l’ulcère  écoit  une  acrimonie  des  fluides  qui 
corrodoit  quelques-uns  des  vaifleaux  des  pou¬ 
mons  ,  me  paroît  être  dénuée  de  fondement. 
La  caufe  la  plus  commune  de  la  phtilie  eft 
des  tubercules  ,  ou  de  petites  vomiques  qui 
s’ouvrent  dans  la  trachée  artère  cc.  Cependant 
Cullen  admet  diverfes  acrimon  es  comme 
caufes  de  ces  tubercules  &  par  conféquent 
de  la  phtifie  pulmonaire ,  de  l’acrimonie  pu¬ 
rulente  ,  fcrophuleufe  exanthématique ,  fy- 
philitique  :  il  paroît  tenté  de  nier  la  conta¬ 
gion  de  la  phtilie  ;  il  l’admet  avec  peure  dans 
la  proportion  d’un  fur  cent.  M.  Bofquillon 
ajoute  «qu’ayant  eu  occaflon  de  voir  peut- 
être  un  millier  de  phtifiques,  quelques  re¬ 
cherches  qu’il  ait  pu  faire,  il  n'a  pu  s’aiurer 
qu’aucun  le  foit  devenu  par  contagion  ,  ou 
qu’il  l’ait  communiquée ,  quoique  ces  ma¬ 
lades  (  parmi  les  pauvres  des  Paroiifes  de 
Paris  )  habitâlTcnt ,  couchaient  avec  des  per- 
fonnes  faines  ,  dans  des  endroits  petits ,  mal¬ 
propres  ,  peu  aérés,  &  où  toutes  les  caufes 
convenables  de  donner  de  l’aélivité  à  la  con- 
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tagion  ,  fe  trouvoient  réuiiies  On  n’ avoir 
juîqu’ici  rien  affirmé  d’auffi  pofitif  fur  ce 
fu  jet. 

53  La  Médecine  manque  des  moyens  propres 
à  empêcher  la  formation  des  tubercules  ; 
ceux  auxquels  on  attribue  cette  propriété  , 
ne  font  d’aucune  utilité ,  &  ils  ont  femblé 
dans  quelques  cas  hâter  les  progrès  de  la 
phtifie.  —  Il  faut  fe  borner  à  empêcher  l’in¬ 
flammation  des  tubercules  :  —  la  faignée  ,  le 
règne  végétal ,  i’abflmence  totale  de  nourri¬ 
ture  animale  ,  les  farineux  ,  le  lait  ce.  Les  rai- 
fonnemcas  de  l’auteur,  &  la  longue  note  du 
traducteur ,  en  faveur  de  ce  remède  ,  ne  dé- 
truifenc  pas  les  obfervations  que  feu  M.  R  au- 
lin  a  publiées  fur  les  fuites  fàcheufes  de 
fon  ufage  (  178  s  ->pag.  io4  )  ,  &  que  beau¬ 
coup  d’autres  obfervateurs  ont  répétées  ;  nous 
penlbns  qu’on  ne  doit  employer  cette  liqueur 
contre  les  tubercules,  qu’avec  les  précautions 
convenables  ,  &  qu’011  doit  le  cefler  dès  qu’on 
s  appercevra  qu’il  ne  réuffira  pas. 

Pour  aider  la  cure  de  la  phtilîe  ,  il  faut 
éviter  toute  irritation  de  la  poitrine  ,  l’exer¬ 
cice  confldérabîe ,  le  froid,  le  grand  chaud, 
les  difeours  fuivis  ;  - —  les  malades  doivent 
ie  couvrir  le  corps  de  vetemens  chauds  5  ils 
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peuvent  aller  à  cheval ,  en  voiture,  fur  mer; 
porter  des  vefficatoires  fur  quelque  partie  de 
la  poitrine.  —  Les  acides  de  toute  efpèce  , 
tels  que  les  antifeptiquês  &  les  rafraîchiiTans 
font  utiles  dans  les  cas  de  phtifie;  mais  l’acide 
natif  des  végétaux  ,  eft  préférable  aux  acides 
minéraux.  —  La  rhubarbe  &  les  autres  pur¬ 
gatifs  font  très-pernicieux. 

AL  Bofquillon  allure  que  les  velîicatoires 
&  les  cautères  utiles  dans  le  commencement 
de  ia  phtilie  ,  nuifent  lorfque  la  maladie  eft 
fort  avancée.  —  On  doit  peu  compter  fur  les 
bouillons  de  mou  de  veau,  de  tortue,  de  li¬ 
maçons  ,  d’écreviiles  &  autres;  —  ils  ont  beau¬ 
coup  moins  d’efficacité  que  les  décodions 
des  farineux  telles  que  celles  d'orge  ,  d’avoine. 
—  C’eft  abufer  des  termes  que  de  comprendre 
fous  le  titre  de  pedoraux  des  remèdes  qui 
favorifent  la  fecrétion  du  mucus  bronchique, 
ou  qui  le  corrigent;  car  c’eft  attribuer  aux 
mêmes  remèdes  des  effets  oppofés  «. 

^  On  a  prétendu  que  l’eau  de  chaux  étoit 
un  remède  très-propre  à  déterger  les  ulcères 
invétérés  des  poumons  ;  mais  il  paroît  que 
fon  adion  ne  s’étend  pas  au-delà  de  l’efto- 
mac.  —  Les  vulnéraires  fi  vantés  ,  ne  font 
qu’un  mélange  de  plantes  ramaflees  fans  dif- 
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cernement ,  fur  lequel  on  ne  doit  nullement 
compter.  —  Il  n’y  a  pas  de  remèdes  qui  aient 
hâté  la  mort  d’un  plus  grand  nombre  de 
phtilîques,  que  ceux  qui  font  vulgairement 
connus  fous  le  nom  de  balfamiques.  —  Ces 
remèdes  en  accélérant  la  circulation  ,  aug¬ 
mentent  la  fecrétion  des  fluides  &  la  diffo- 
lution  des  folides  en  proportion  de  leur  degré 
d’affivité  &  de  la  vigueur  du  malade.  —  Nous 
ne  parlerons  pas  des  fumigations ,  vulgaire¬ 
ment  appellées  vulnéraires  ;  elles  ne  font  pas 
moins  pernicieufes  que  les  baumes  dans  la 
vraie  phtifîe  ce. 

33  Quelques  Médecins  rapportent  avoir  ob- 
fervé  de  bons  effets  du  mercure  dans  la 
piitifie;  mais  je  puis  affûter  y  avec  M.  Cullen, 
que  je  n’en  ai  jamais  vu  que  de  mauvais , 
de  quelque  manière  qu’on  l’ait  prefent.  — 
Le  quinquina  elt  très-pernicieux  ,  parce  qu’il 
augmente  l’inflammation  &  difpofe  à  l’ul¬ 
cère  &  à  la  phtifîe.  —  On  peut  donner  les 
fruits  légèrement  acides  ,  tels  que  les  fraifes, 
les  cerifes  ,  la  limonade  légère  3  ou  les  con¬ 
fitures  qui  jouiffent  des  mêmes  avantages.  — 
Les  acides  minéraux  ne  conviennent  que  vers 
la  fin  de  la  maladie,  lorfqu’il  y  a  une  ten¬ 
dance  générale  à  la  putréfa&ion.  —  La 
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meilleure  manière  de  prefcrire  les  acides  mi¬ 
néraux  tels  que  celui  de  vitriol  eft  d’en 
mêler  quelques  gouttes  dans  la  teinture  de 
rofes  j  ou  dans  un  autre  véhicule  convenable» 
—  Dans  la  diarrhée ,  li  les  forces  le  permet¬ 
tent  ,  on  peut  donner  des  lavemens  avec  la 
décoébon  de  ris,  d’orge  ou  d’avoine  ,  &  y 
mettre  de  la  térébenthine  délayée  avec  un 
jaune  d’œuf,  le  diafcordium  ,  &  la  thériaque 
d’Andromaque. 

L’article  ou  il  eft  queftion  de  la  mélan- - 
cholie  ,  juftifiera  le  compte  que  nous  avons 
rendu  de  deux  ouvrages  fur  ce  fujet(  17  86, 
pag .  Z94  &  2-96),  &  que  deux  perfonnes 
auront  pu  trouver  trop  févère.  Ce  n’eft  point 
de  t épaijjtjfement  que  procède  la  mélancho- 
lie,  félon  MM.  Cullen  &  Bofquillon.,  mais 
du  «  defl  ècheraent ,  &  du  tilfu  plus  fec  5c 
plus  ferme  de  la  fubftance  médullaire  du 
cerveau  Le  premier  prétend  aufli  que  cette 
maladie  dépend  du  tempérament  général  du 
corps.  33  La  queftion  ,  dit  le  traducteur  ,  fe 
réduit  à  favoir  li  le  tempérament  dépend  du 
fang  ou  d’une  conformation  générale  ;  mais 
il  eft  certain  que  les  caufes  occalionnelles 
n’agilTent  que  quand  le  tempérament  originel 
exiïte 
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33  C’cft  en  vain  que  l’on  aura  recours  aux 
remèdes  s  il  faut  déterminer  d’abord  le  ma¬ 
lade  à  changer  de  climat,  &  l’envoyer  dans 
des  pays  éloignés.  —  C’eft  peut-être  par  cette 
raifon  que  l’ellébore  pris  à  Antycire  a  fou- 
vent  réulîl.  —  La  faignée  réitérée  a  fouvent 
été  un  moyen  avantageux  de  diminuer  la  fe- 
cherelfe  &  la  rigidité  des  fibres ,  fur- tout 
lorfqu’une  fuppreffîon  d’hémorragie  habi¬ 
tuelle  aura  précédé.  —  Les  bains  chauds ,  le 
petit  lait  ,  l’eau  de  veau  ,  les  fucs  des  plantes 
rafraîchiffantes  &  antifcorbutiques ,  les  anti- 
phiogiftiques ,  les  fels  neutres,  le  vinaigre, 
conviennent.  —  Les  amers  qui  ont  été  recom¬ 
mandés  par  quelques  auteurs  ,  ne  conviennent 
que  quand  la  mélancholie  eft  combinée  avec 
la  dyfpepfie(  le  féjour  trop  long  des  alimens 
dans  l’eftomac  ).  —  Quant  aux  narcotiques , 
que  j’ai  cru  pouvoir  être  fouvent  avantageux 
dans  la  manie  ,  je  penfe  (  c’eft  Cullen  qui 
parle)  qu’ils  ne  conviennent  que  très-rare¬ 
ment  dans  les  folies  partielles  des  mélan- 
choliques  ,  excepté  lorfque  la  mélancholie 
approche  beaucoup  de  la  manie.  —  Les  purs 
gatifs  utiles  dans  les  cas  de  conftipation,  font 
convenables  (  M.  Bofquillon  )  dans  les  cas 
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où  la  mélancholie  ed  aggravée  par  des  con¬ 
gédions  dans  le  fydême  de  la  veine  porte «. 

Nous  penlons  au  contraire,  &  ce  fentiment 
ed  le  fruit  de  notre  expérience  ,  que  les  pur¬ 
gatifs  font  plus  propres  a  augmenter  la  condi- 
pation  qu’à  remédier  à  ce  iymptôme ,  en  ce 
qu’ils  enlèvent  le  mucus  des  intedins  &  qu’ils 
y  augmentent  la  fécherdfe.  Nous  fournies 
d’ailleurs  convaincus  que  le  feul  moyen  de 
dégager  le  fydême  de  la  veine-porte  ,  em- 
barraffé  par  des  congédions  ,  ed  de  réitérer 
les  émétiques,  puifqu’en  évacuant  la  bile  de 
la  véficule  du  fiel,  on  y  laide  un  efpace  à 
remplir  par  les  matières  amaffées  dans  la 
veine-porte  elle-même. 

Tout  ce  que  fauteur  angîois  a  raffemblé 
touchant  la  dyfpepfie  ne  nous  paroît  pas  à 
beaucoup  près  auifi  fondé ,  ni  auffi  clair 
que  ce  qu’on  peut  apprendre  dans  un  ouvrage 
de  M.  Moneta  ,  Médecin  à  Varfovie,  im¬ 
primé  en  1777  j  intitulé  Recherches  far  les 
caufes  des  accidens  qui  fur  viennent  apres  les 
repas  &  fur  les  moyens  d’y  obvier.  Cullen 
recommande  beaucoup  de  remèdes  contre  ccs 
accidens  :  il  didingue  parmi  eux  les  dimu- 
lans  acides ,  les  dis  neutres ,  les  aromatiques, 
les  toniques  ,  les  amers  ,  les  adringens , 
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combinés  de  diverfes  manières ,  les  ferrugi¬ 
neux  ,  les  abforbans  ,  les  antifpafmodiques 
les  narcotiques  ,  fur-tout  en  lavemens  .  l’exer¬ 
cice  &  le  froid  ce.  De  ces  remèdes,  il  n’y  a, 
félon  nous ,  de  vraiment  indiqués ,  que  les 
deux  derniers. 

«L’air  froid  (  Cullen  )  réuni  à  l’exercice, 
eft  un  des  plus  puifîans  toniques  pour  l’efto- 
mac.  —  Le  bain  froid  (  M.  Bofquillon  )  mec 
tout  le  corps  en  aélion  ,  &  fur- tout  les  petits 
vailleaux.  C’eft  pourquoi  ceux  qui  ufent  du 
bain  froid  font  moins  fujets  aux  maladies 
qui  font  produites  par  la  tranfpiration  fap- 
piimée.  On  a  vu  beaucoup  de  perfonnes 
fujettes  au  rhume,  s’en  préferver  &  fuppor- 
ter  impunément  îes  viciflitudes  du  froid  & 
du  chaud  par  le  bain  froid  ce. 

La  méthode  de  M.  Moneta  pour  guérir 
la  dyfpepfie ,  nous  paroit  plus  sûre  que  celle 
de  Cullen  ;  &  nous  n’héfitons  point  de  pré¬ 
férer  le  moyen  qu’il  recommande ,  à  tous 
ceux  que  nous  venons  de  nommer ,  à  l’ex¬ 
ception  de  l’air  &  du  bain  froid  ,  qui  font 
en  effet  très-falutaires.  Cette  méthode  confifte 
a  s  abftenir  de  boire  pendant  les  repas  & 
hors  des  repas  fans  être  tourmenté  par  la 
foif,  Il  faut  convenir  que ,  dans  notre  manière 
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de  vivre  reçue  ,  nous  abufons  prodigieufe- 
ment  des  boillons  3  —  que  cet  abus  doit  por¬ 
ter  le  trouble  dans  l’adion  de  l’eftomac, 
&  que  le  (eul  éloignement  d’un  ennemi  per¬ 
pétuel  de  la  digeftion  peut  rétablir  cette 
fbndion  plutôt  que  tous  les  fecours  de  la 
pharmacie. 


38. 

Opufcules  d’André  Murray  ,  Médecin  Alle¬ 
mand  ,  contenant  diverfes  dijfertations  tant 
fur  La  Médecine ,  que  fur  tkifioire  natu¬ 
relle.  En  latin. 


Le  fuiet  de  la  fîxieme  difîertation  du  pre¬ 
mier  volume  a  principalement  arrêté  notre 
attention  fur  cet  ouvrage  3  il  y  elt  queftion 
du  polype  des  bronches ,  maladie  peu  com¬ 
mune  ,  &  très- eu  rien  fe  ,  fur  laquelle  nos  Lec¬ 
teurs  recevront  sûrement  volontiers  les  éclair- 
ciHemens  que  M.  Murray,  auteur  diftingué, 
procure. 

35  La  matière  de  ces  polypes  ,  le  lieu  qu’ils 
occupent ,  leur  figure ,  font  les  mêmes  que 
icelles  de  la  membrane  que  l’on  rencontre 
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clans  le  mal  de  gorge  appelé  croup  ou  efqui- 
nancie  membraneule.  Cette  membrane  pro¬ 
duite  fous  le  larinx  ,  s'étend  quelquefois 
jufqu’aux  bronches;  on  y  remarque  des  fibres 
qui  la  tiennent  légèrement  attachée  à  la  vraie 
membrane  qui  revêt  les  bronches  «.  On  n’a 
jufqu’ici  obîervé  cette  maladie  que  dans  les 
enfans.  M.  Michaelis  ,  Médecin  allemand , 
eit  un  de  ceux  qui  a  publié  les  obfervations 
les  plus  intéreflantes  fur  ce  fujet. 

Au  lieu  d’une  membrane ,  ce  font  des 
Polypes  que  M.  Murray  a  vu  rejettes  des 
bronches  même  d’un  jeune  homme  de  vingt- 
un  ans  ,  attaqué  d’hémophtifie  ;  ces  con¬ 
crétions  de  la  même  nature  que  la  membrane 
dans  le  croup  ,  éroient  compofées  de  plufieurs 
rameaux  qui  partaient  d’un  tronc  plus  con- 
fidéra'ble  ,  &  fe  bifurquoient  en  fe  prolon¬ 
geant  comme  les  branches  d’un  arbre.  La 
iubftance  en  étoit  rouge,  lisTe ,  &  d’une 
telle  conliftance  qu’on  pouvoit  les  tirer  allez 
fort  fans  les  rompre. 

Un  de  ces  polypes  ,  dont  M.  Murray  a 
fait  graver  la  figure  ,  »  avoit  plus  d’un  doigt 
de  longueur  ;  lorfqu’il  eut  été  rejette  par 
un  accès  de  toux ,  il  étoit  comme  les  autres. 


pamaffé  en  forme  de  boule  ;  mais 
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fut  mis  dans  l’eau  ,  il  développa  lui-même 
fes  branches  :  le  tronc  gros  &  court ,  fe 

i  j  * 

partageoit  d’abord  en  deux  principales  bran¬ 
ches  plus  petites  ,  &  elles  fe  diviloient  ainfi 
en  une  infinité  d’autres,  en  diminuant  tou¬ 
jours  de  grolfeur  julqu’à  celle  d’un  fimple 

fil  «. 

Voici  tout  ce  qu’on  peut  recueillir  des  iymp- 
tomes  décrits  par  M.  Murray,  Le  jeune 
homme  étoit  grand  &  conformé  comme  ceux 
c|ue  l’on  a  coutume  de  croire  dilpofés  a  la 
phtifie  j  du  relie  fain  &  vif  ;  il  éprouva  au 
printemps  1770  une  toux  sèche,  fur-tout  le 
loir  ,  que  quelques  peétoraux  parurent  adou¬ 
cir  ;  &  peu  de  mois  après  il  tomba  dans 
l’hémoptifie ,  (maladie  très-commune  parmi 
les  jeunes  gens  de  notre  pays  qui  ont  les 
plus  belles  apparences  de  la  fanté  )  mais  il 
ne  cracha  d’abord  que  peu  de  fan  g  fort 
rouge  ,  liquide,  point  écumeux ,  &  mêlé  de 
pituite.  —  Ce  lut  après  plulicurs  attaques 
femblubles  ,  qu’il  rendit  avec  ce  fang  ,  d’a¬ 
bord  des  grumeaux  de  la  grofieur  d’un  pois, 
puis  du  lang  caillé  &  des  concrétions  plus 
grofies  ,  qui  y  étoient  mêlées  ,  &  enfin  de 
vrais  polypes  tels  que  celui  qui  a  été  décrie 
plus  haut. 
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w  Le  malade  étoit  tourmenté  d'inquiétudes 
qui  ne  lui  permettoient  pas  de  refter  affis , 
il  avoit  les  yeux  abattus  ,  &  environnés 
d’un  cercle  noirâtre,  la  figure  pale,  le  pouls 
prompt  &  dur  pendant  l’accès ,  cnfuke  mou 
&  languifiant  ;  ii  étoit  très-enclin  à  la  colère , 
le  fang  qu’on  lui  tira  de  la  veine,  étoit 
très-épais ,  couvert  de  la  couenne  pleuré¬ 
tique  ,  &  totalement  privé  de  férofité 

M.  Murray  a  employé  divers  médicamens 
contre  cette  maladie  ;  ceux  auxquels  il  pa¬ 
roi  t  attribuer  plus  particulièrement  la  gué- 
rifon  de  Ton  malade ,  font  le  quinquina ,  la 
poudre  abforbante  de  Wedel  avec  le  nitre 
à  grande  dofe,  l’efprit  de  vitriol  ?  &  le  fuè 
de  citrons. 

Beaucoup  d’autres  Médecins  avoient  ob- 
fervé  la  même  maladie  j  mais  aucun  n’avoit 
réuni  autant  de  connoiiTances  propres  à  la 
l'aire  diftinguer  &  a  la  guérir,  que  M  Mur¬ 
ray  ;  il  penfe  qu’elle  elt  beaucoup  plus  com¬ 
mune  qu’on  ne  croit;  qu’elle  n’eft  fouvent 
ignorée  que  parce  qu’on  n’y  faitpointattention. 

Le  douzième  éc  le  dix-neuvième  difcours 
du  fécond  tome  des  opufcules  de  Murray, 
font  très  -  curieux  dans  un  autre  genre. 
Le  premier  a  pour  but  de  refirsindre  la 


[  W  ] 

louange  qu'on  accorde  aux  livres  de  Méde¬ 
cine  pratique,  deftinés  peur  l’ufage  du  vul¬ 
gaire.  Rien  n’eft  mieux  penfé  ni  mieux  écrit 
que  ce  difeours.  »  Vous  n’ouvrez  pas  un 
almanach  (  pas  un  ouvrage  périodique  )  ,  que 
vous  n’y  trouviez  collé  &  comme  délayé,  un 
ramajfis  de  confeils  de  Médecine,  —  On  ne  fait 
plus  de  livre  de  cuifine  (  d’agriculture  j  de 
Gardes-malades ,  &c.  )  fans  y  entremêler  des 
remèdes  contre  mille  maux  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  ces  fujets.  —  Audi  des  gens  qui 
ne  favent  fouvent  pas  lire  le  grec  ni  le 
latin,  fe  font  revêtir  du  titre  de  Doéfeur, 
&  ,  fans  étude  comme  fans  exercice  de  la 
Médecine ,  ils  fe  font  palfer  pour  Médecins 
dans  le  lieu  où  ils  fe  trouvent ,  &  s’y  ac¬ 
quièrent  une  réputation  au  moyen  de  leurs 
richeffes  ,  d’un  équipage,  d’un  hôtel,  de 
nombreux  domeftiques  &  de  fuperbes  habits. 
Comment  le  vulgaire  prendra-t-il  une  idée  de 
la  Médecine  exercée  par  des  hommes  inf- 
truits ,  puifqu’il  ne  diftingue  pas  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  leur  manière  de  faire 
celle  d’une  vieille  femme  ,  d’un  cuifinicr 
ou  d’un  baigneur,  revêtu  du  titre  de  Doc¬ 
teur,  qui  le  préfentent  fous  le  même  exté¬ 
rieur  que  les  Médecins  «  ? 
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Dans  le  feizième  difcours  fur  la  quefition 
de  favoir  s'il  vaut  mieux  n  avoir  qu  un  Mé¬ 
decin  j  ou  en  avoir  plujieurs  ?  on  lit  l’anec¬ 
dote  fui  vante  concernant  le  Duc  de  Choi- 
feuil ,  qui  mourut  l’an  pafie.  33  Ce  feigneuc 
a  été  premier  miniftre  de  la  Cour  de  France; 
on  lui  avoir  tiré  fon  horofcope  &  prédit 
qu’il  péri roit  par  une  fédition  ;  ce  qui  s’efF 
vérifié  quoique  le  Duc  foit  mort  de  maladie, 
puifqu’il  a  été  la  viâfime  de  la  difcorde  de 
douze  Médecins  qui  prétendoient  l’arracher 
des  bras  de  la  mort ,  chacun  par  des  moyens 
difFérens  «. 

«  C’eft  de  cette  prétention ,  dit  ailleurs 
M.  Murray ,  que  procèdent  cette  foule  inutile 
de  remèdes,  qui  ont  coutume  d’afiailür  un 
malheureux  malade  qui  a  plufieurs  Médecins  ; 
de  forte  qu’en  entrant  dans  fa  chambre , 
dont  tous  les  meubles  font  chargés  de  plats, 
de  phioles ,  de  boîtes  &  de  paquets ,  on 
croiroit  être  dans  une  boutique  d’apothi¬ 
caire  ce.  Ce  n’eft  certainement  pas  là  la  mar¬ 
che  de  la  guérifon  ufitée  par  la  nature,  à 
laquelle  les  Médecins  fe  difent  très-attachés, 
quoiqu’ils  agi  fient  d’une  manière  toute  con¬ 
traire  à  elle. 
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Tableau,  des  variétés  de  la  vie  humaine ,  avec 
les  avantages  &  les  déf avantages  de  chaque, 
conflitution  5  &  des  avis  très -import ans  aux 
pires  &  aux  mères  fur  la  fanté  de  leurs 
enfans  3  de  V un  &  de  l  autre  fexe  ,  fur - 
tout  a  tdge  de  puberté  ;  ou  ton  fait  voir 
qua  cette  époque  la  plupart  des  maladies 
ne  doivent  pas  être  confdcrées  comme  telles  y 
mais  bien  comme  des  efforts  falutaires  de 
la  nature  ,  pour  le  développement  des  or¬ 
ganes  y  &  que  les  maladies  grav  s  doivent 
être  traitées  avec  plus  de  ménagement 
de  circonfpedion  3  qu’a  tout  autre  âge  :  pan 
M.  Daignan  ,  Médecin  a  Paris,  Tom.I . 

Celui  qui  a  traduit  &  imité  Baglivi ,  nous 
donne  aujourd’hui  des  préceptes  auffi  utiles 
que  ceux  de  Ton  maître  Tel  eft  le  fruit  de 
l’étude  &  de  l’obfervation 

sa  Les  caufes  de  l’appauvriflement  de  l’ef- 
pèce  humaine  font  :  iQ.  les  mariages  mal 
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âffortis;  4°.  la  misère  des  peuples;  30.  la 
corruption  des  mœurs  &  la  maladie  véné¬ 
rienne  ;  4°.  la  mauvaife  éducation  phyfiquc 
3c  morale;  y9.  les  maladies  qui  en  réfultent ; 
<>0.  enfin  la  faillie  application  des  préceptes 
de  la  Médecine.  —  C’eft  à  cette  dernière 
fource  que  je  m’arrête ,  dit  l’auteur ,  non- 
feulement  parce  qu’elle  eft  une  des  plus  per- 
nicieufes  ;  mais  parce  que  je  crois  qu’on  s’en 
eft  peu  occupé  jufqu’i ci 

Parmi  les  maladies  des  jeunes  gens  ,  il  y 
en  a  peu  qui  exigent  de  grands  fecours  de 
l’art ,  lorfqu  on  ménage  les  reffources  de  la 
nature.  —  Celle-ci  produit  quelquefois  des 
effets  extraordinaires  dont  on  redoute  fou- 
vent  mal-à-propos  les  fuites  ;  ce  font  des 
efforts  puiflans  &  falutairès;  c’eft  un  travail 
dans  lequel  toutes  les  parties  fe  réunifient 
pour  opérer  une  crife  ,  à  laquelle  toutes  les 
facultés  doivent  concourir.  —  Les  fecours 
aélifs  dans  cette  occaiion,  ne  peuvent  que 
contrarier  la  nature  ,  l’affoiblir,  la  détourner; 
&  une  fois  détournée  de  fon  ouvrage  ,  elle 
11e  le  fait  plus  qu’imparfaitement. 

Il  ne  feroit  pas  étonnant ,  à  la  manière  dont 
M.  Daignan  paroît  avoir  été  plein  de  fon 
fujet,  qu’il  eut  négligé  les  ornemens  3c  les 
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details  dont  plulîeurs  tableaux  paroîtront 
fufceptibles  j  mais  on  ne  manquera  pas  d’en 
admirer  un  grand  nombre.  Celui  par  exemple 
où  il  peint  l’état  des  jeunes  gens  des  deux 
fexes  aux  appioches  de  la  puberté,  fera 
plaifîr. 

**  Les  facultés  de  l’ame  &  du  corps  ve¬ 
nant  à  s’étendre  prefque  fubitement  par  la 
rapidité  du  développement  qui  fe  fait  dans 
l’un  &  dans  l’autre  (à  l’approche  delà  pu¬ 
berté),  les  jeunes  gens  deviennent  filencieux. 
Se  fe  communiquent  moins  au  dehors  ;  parce 
que  dans  l’embarras  où  ils  font  de  concilier 
tout  ce  qui  s’offre  à  leur  imagination  ,  par 
l’abondance  des  idées ,  ils  trouvent  de  quoi 
s’occuper  au  dedans  d’eux-mêmes.  Ils  de¬ 
viennent  réfervés,  diftraits  ,  foucieux,  félon 
l’importance  des  objets  &  des  idées  qui  les 
affeétent  ,  &  félon  la  conféquence  qu’ils 
craignent  que  les  autres  en  tirent,  s'ils  fe 
hafardent  de  les  communiquer 

»  C’eft  fur-tout  dans  les  filles  que  cette  mo- 
rofîté  ou  cette  concentration  efc  fenfible. 
Averties  par  la  nature,  autant  que  par  l’édu¬ 
cation  ,  de  la  réferve  &  de  la  décence  que 
leur  fexe  exige,  rien  ne  peut  leur  arracher 
l’aveu  des  idées  &  des  fenfations  qui  les  cap- 
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tîvent  d’abord  ,  &  qui  bientôt  après  les  agi¬ 
tent  Se  les  tourmentent  fans  favoir  pourquoi 
Les  réflexions  à  ce  fujet  font  auflî  bien 
plus  hâtives  Se  plus  profondes  dans  les  filles 
que  dans  les  garçons  ;  mais  ils  fe  réunifient 
les  uns  &  les  autres  dans  un  point  commun, 
qui  eft  de  tenir  toujours  tous  leurs  organes 
&  tous  leurs  fens  en  arrêt  &  comme  en  fen- 
tinelle ,  pour  découvrir  quelque  chofe  qui 
les  conduife  à  s’inftruire  de  ce  qu’ils  igno¬ 
rent  ,  &  que  la  nature  les  preflfe  de  favoir. 
Audi  font  ils  d’une  curiofité  extrême  ,  qu'ils 
ne  montrent  pas  comme  auparavant ,  qu’ils 
diflimulent  au  contraire  ,  qu’ils  déguifent 
même  quelquefois,  avec  beaucoup  d’adrefle. 
Après  avoir  bien  réfléchi  &  bien  délibéré , 
une  forte  d’analogie  les  entraîne  vers  ceux 
de  leurs  femblables  qui  leur  parodient  plus 
formés  ,  ou  qui  font  un  peu  plus  avancés 
en  âge.  De  la  ,  ces  liaifons  de  la  jeunefle , 
ces  intimités  trop  étroites  ,  ces  amitiés  trop 
ardentes  ,  ce  défit  de  fe  voir  ,  cet  emprefle- 
ment  à  fe  rechercher  ,  ce  foin  pour  fe  réu¬ 
nir  ,  cette  attention  &  ces  précautions  pour 
s’entretenir  en  particulier  -,  enfin  ,  ce  ton  de 
myftère  qu’on  remarque  dans  toute  leur 
conduite ,  pour  pénétrer  un  autre  myftère , 
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qu’il  feroit  peut-être  auffi  prudent  de  ne  pas 
leur  laiflcr  ignorer  entièrement ,  qu’il  feroit 
téméraire  de  dévoiler  fans  de  grandes  pré¬ 
cautions  «. 

—  «Il  n’eft  rien  de  fi  important  ,  que 
d’obferver  les  jeunes  gens  de  plus  près  > 
lorfqu'  on  s’apperçoit  qu’ils  ont  l’efprit  préoc¬ 
cupé  ,  à  mefure  qu’on  voit  leurs  organes  fe 
développer,  &  leurs  membres  fe  fortifier. 
C’eft  le  moment  de  les  diftraire  par  des 
objets  qui  occupent  en  même  temps  le  corps 
&  l’efprit.  Sans  cette  précaution  ,  le  moral 
l’emporte  bientôt  fur  le  phylique  -,  les  im- 
prelïions  de  l’un  étant  le  rélultat  des  affec¬ 
tions  de  l’autre,  il  doit  s’en  fuivre  un  état 
violent  qui  porte  nécelfairement  toujours 
quelque  atteinte  aux  fondions  qu’il  eft  fi 
important  d’entretenir  alors  dans  la  plus  par¬ 
faite  t  armonie  ce. 

On  ne  trouvera  pas  les  préceptes  de  l’au¬ 
teur  moins  précieux  que  fes  tableaux  :  »  La 
nature  ne  refpire  que  la  liberté.  Pe-là  vient 
cette  vivacité  ,  qui  lied  fi  bien  aux  enfans  , 
&  qu’on  cherche,  fi  mal-à-propos ,  à  répri¬ 
mer.  C’eft  de-là  que  dépendent  fouvent  tous 
les  maux  de  l’enfance,  que  l’on  attribue  plus 
fouvent  encore  à  des  caufes  chimériques. 
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tandis  qu’ils  ne  viennent  que  de  la  con¬ 
trainte  ,  de  la  gêne,  &  du  défaut  de  liberté. 
—  Il  ne  faut ,  pour  entretenir  la  fauté  des 
en  fans  ,  que  trois  chofes  :  les  biffer  libres  , 
les  tenir  propres ,  &  leur  faire  refpirer  le 
grand  air  ,  fans  rien  craindre  des  injures  du 
temps  ,  fur-tout  du  froid  ,  dont  on  les  ga¬ 
rantit  avec  tant  de  loin ,  &  fi  mal-à-propos. 
Les  en  fans  y  font  moins  fenfibles  qu’on  ne 
croit 5  leur  circulation  étant  très-rapide,  leur 
chaleur  intérieure  eft  à  proportion  plus 
grande  que  dans  les  adultes  ;  & ,  quoique 
leur  peau  foit  très-délicate  ,  la  diftraétion  le? 
empêche  de  fentir  le  froid,  lorfqu’ils  s’amu¬ 
sent.  Ils  s’accoutument  facilement  à  être  lavés 
à  l’eau  froide,  &  rien  ne  leur  eft  plus  fa- 
lutaire,  lorfqu’ils  en  ont  l’habitude «. 

Lorfqu’il  s’agit  de  remédier  aux  accidens 
ordinaires  aux  jeunes  gens  de  l’un  &  de  l’autre 
Sexe  aux  approches  de  la  puberté  ,  c’eft  alors 
que  les  préceptes  de  M.  Daignan  font  diltin- 
gués  par  la  (implicite,  la  clarté  &  par  l’ ex¬ 
périence  qui  leSj.a  diètes  :  33  du  moment  que 
l’on  s’apperçoit  qu’une  jeune  perfonne  eft 
un  peu  dérangée  ,  ou  qu’elle  fe  plaint  de 
quelqu’altération ,  même  fans  la  dé  ligner,  au 
lieu  de  recourir  aux  remèdes ,  comme  c’eft 
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J  ufage  pour  les  enfouis  chéris ,  Sc  fur-tout 
pour  ceux  qui  font  l’efpoir  des  grandes  fa¬ 
milles  ,  le  premier  foin  doit  être  de  confidérer 
la  conftitution.  —  Si  de  cet  examen  il  ré- 
fulte  qu’il  y  ait  furabondance  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  comme  ceia  arrive  fouvent,  modérez 
le  régime,  rendcz-le  plus  aqueux,  moins 
lubltantiel,  multipliez  les  exercices  ,  ou  fou- 
tenez-les  plus  longtemps  ;  tout  rentrera  bien- 
tôt  dans  l’ordre.  —  Toutes  ces  incommodi¬ 
tés  doivent  être  regardées  moins  comme  un 
état  de  maladie  ,  que  comme  une  fuite  né- 
ce {faire  &  dépendante  de  la  conftitution  des 
fujets.  Si  dans  ces  momens  ,  on  a  recours  à 
des  moyens  a 61  ifs  5  d’une  fîmple  indifpolïtion 
d’une  incommodité  palîagère ,  il  eft  certain 
qu’on  en  fera  une  maladie  grave  «. 

^  dans  la  propriété  des  corps  or- 

ganifes  de  le  rétablir  par  eux-mêmes  ,  que 
conlifte  leur  ftructure.  —  C’eft  donc  dans  la 
natute  meme  ,  dans  la  conftitution  de  chaque 
individu  qu  il  faut  chercher  les  moyens  de 
le  conferver;  &  c’eft:  dans  la  jeune/Te  ,  que 
fes  rellources  font  infinies.  Son  deiTein,  fon 
action,  l'on  but,  tout  en  elle  tend  à  la  con- 
iervationec. 
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Cette  dernière  phrafe  eft  une  de  celles  de 
l’ouvrage  par  lefquelles  on  peut  juger  que 
l’auteur  a  fuivi  Tes  idées  avec  trop  de  rapi¬ 
dité  :  le  but  de  la  nature  ne  tend  point  a  la 
confervation  des  hommes  ;  leur  confervation 
eft  le  but  où  tend  la  nature.  Quoiqu'il  en 
fbit  la  Médecine  expectante  eft  le  feul  but 
où  tend  l’ouvrage  de  M  Daignan  3  &  les 
motifs  de  perfuafion  qu’il  oppole  a  la  légèreté 
qui  emporte  quelquefois  les  gens  de  l’art 
dans  une  routine  contraire ,  paroîtront  d’au¬ 
tant  plus  intérelfans  qu’ils  font  étayés  par 
des  obfervations. 

Les  tableaux  qui  compofent  le  Tome  II 
de  cet  ouvrage  ,  préfentent  d'autres  objets 
intérelfans  3  neufs  &  traités  avec  profondeur. 
Le  retard  de  l’impreflion  nous  lailfe  cette 
matière  pour  un  autre  volume. 
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EJff1  fur  le  lait  confidéri  médicinal emeni 
fous  fcs  diferens  afpecîs ,  ou  hifloire  de 
ce  qui  a  apport  a  ce  fluide,  che p  les 
femmes  ,  les  enfans  &  les  aaultes  3  floit 
qu'on  le  confidere  comme  cavfe  de  maladie  3 
comme  aliment  ou  comme  médicament  ;  par 
M.  Pitit-Radel  ,  Médecin  à  Paris. 

Pour  analyfer  comme  il  faut  cet  ouvrage  > 
nous  nous  écarterons  un  peu  de  là  marché 
que  l  auteur  a  fuivie  :  plus  de  la  moitié  des 
matières  qu'il  contient  auroit  pu  être  intitulée 
Anatomie  des  mamelles  3  &  analyfe  du  lait „ 
Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  cette  par¬ 
tie  y  où  l’auteur  n’a  point  négligé  les  agré- 
mens  qu’il  a  pu  emprunter  des  Hiftoriens  Sc 
des  Poètes  ,  de  V irgile  ,  (  Georgiquùs  & 
Enêides  )  d’ Aranus  ,  du  Tajfe  3  d’ Ovide , 
de  Lucrèce  ,  de  1’  A  bbé  de  Lille  ,  &  du  poème 
li  connu  fous  le  nom  A' Ecole  de  Salerne «, 
Une  thèfe  latine  fur  cette  queftiôn  ;  Le  lait 
&  L  fang  font -  ils  l'aliment  de  l'enfant  dans 
le  fein  de  fa  merc  ,  réfolue  par  l’affirmative, 
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Si  h  traduction  françoife  de  cette  thèfe  ,  oc¬ 
cupent  aufli  une  partie  confidérable  de  la 
brochure. 

Ce  qu’il  y  a  d’utile  fur  l’ufage  médicinal 
du  lait,  fe  borne  à  l’application  de  ce  re¬ 
mède  aux  maladies  fuivant  la  nomenclature 
de  Sauvages.  L’expérience  peut  ajouter  d’ex¬ 
cellentes  lumières  à  celles  que  nous  avons 
déjà  fur  ce  fujetj  mais  ces  lumières  ne  peu¬ 
vent  jaillir  que  de  l’expérience. 

Première  clafl'e.  Vices.  «  Dans  les  ulcères 
internes  ,  lorfque  les  remèdes  internes 
échouent  contre  les  caufes  ,  le  lait  ordinaire 
préfente  fes  qualités  balfamiques  pour  tem¬ 
pérer  Y  acrimonie  des  humeurs,  qui  eft  fou- 
vent  la  fource  première  de  tous  les  maux«. 
Comment  les  obfervations  de  M.  Paulin  , 
qui  font  le  fruit  d’une  expérience  de  )  y  ans, 
ont  elles  pu  échapper  aux  recherches  de  l’au¬ 
teur?  les  écrits  de  cet  habile  Médecin,  ap¬ 
prennent  que  le  lait  eft  compofé  de  par¬ 
ties  fufceptibles  de  contracter  X acrimonie  8c 
toutes  les  mauvaifes  qualités  qu’il  importe 
le  plus  de  craindre  dans  les  ulcères  internes. 
M.  Petit  Radel  a  reconnu  cette  difpofitioa 
dans  le  lait  appliqué  à  l’extérieur  fous  la 
forme  de  cataplafme  ;  en  faut-il  davantage 
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pour  perfuader  que  cette  liqueur  ne  convient 
nullement  dans  les  maladies  de  la  première 
dalle  de  Sauvages  ?  A  quoi  fervent  les  nou¬ 
velles  recherches  fi  elles  ne  détournent  pas 
de  repréfenter  les  vieilles  erreurs  ? 

Seconde  clalTe.  Fièvres.  «  Malgré  les  rai¬ 
sons  qui  ont  fait  défendre  le  lait  dans  les 
cas  dont  nous  parlons,  on  ne  le  regarde  pas 
moins  comme  un  remède  divin  dans  les 
fièvres  heHiques  ou  lentes ,  dont  le  cours 
s’étend  au-dela  d’un  mois <*.  Nous  n’aurons 
pas  la  peine  de  rechercher  des  autorités  con¬ 
traires  à  cette  hypothèfe;  M.  Petit  Radel  la 
contredit  lui-même  en  parlant  du  lait  comme 
dune  caufe  de  la  fièvre  hectique  des  enfans. 
33  Dans  ces  cas,  obferve-t  iJ ,  l’enfant  fe 
dell  èche  ,  fes  joues  &  fes  yeux  fe  cavent  ,  & 
le  peu  de  nourriture  qu’il  prend  ,  loin  de 
fervir  à  fon  développement ,  eft  confumé  par 
le  feu  de  la  fièvre  «.  Hyppocrate  ,  Morgagni , 
Morton  ,  Sydenham  ,  défendent  pour  ainfi 
dire  le  lait  aux  adultes. 

Il  feroit  inutile  de  fuivre  la  marche  claf- 
fique  de  l’auteur  ;  on  fe  contentera  de  favoir 
que'  fon  remède  favori,  le  lait,  lui  paroît 
conVenir  finon  a  toutes  les  clalfes  de  mal  a* 
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dies  ,  du  moins  à  des  maladies  de  toutes  les 
dalles.  La  légèreté  avec  laquelle  le  lait  eft 
conlidéré  dans  les  maladies  auxquelles  ce  re* 
mede  ne  convient  point  ,  n’eft  pas  moins  re¬ 
marquable.  C’eft  cependant  ici  que  l’ouvrage 
commence  à  prendre  la  forme  d’une  pro¬ 
duction  utile  ,  non  pas  à  la  vérité  par  la 
nouveauté  des  préceptes  ,  mais  par  leur  au¬ 
thenticité. 

C’eft  ici  qu’on  convient  que  «  le  lait  ne 
réuffit  point  à  ceux  dont  les  humeurs  pè¬ 
chent  par  un  excès  de  vifcofité«  5  par  exemple, 
dans  les  fièvres  hectiques  d’ou  réfultent  fou- 
vent  des  ulcères  internes  \  ni  dans  la  phtifie 
calculeufe  ,  quoiqu’on  ait  avancé  le  contraire 
dans  le  chapitre  précédent.  Cette  partie  eft 
terminée  par  quelques  confédérations  fur  le 
petit-lait,  fur  le  beurre,  le  fromage,  la 
crème  ,  la  frangipane  &  la  crème  fouettée. 

Quand  on  remarque  avec  quelle  atten¬ 
tion  minutieufe  un  petit  nombre  de  Méde¬ 
cins  calculent  la  quantité  de  beurre  &  de 
fromage  que  contient  le  lait  de  chaque  efpèce 
d’animaux  ,  pour  déterminer  par- la  quel  eft 
celui  qui  convient  à  chaque  maladie,  6c  que 
l’expérience  a  un  peu  éclairé  fur  ce  fujet, 
on  doit  être  bien  étonné.  Pourquoi  ne  pas 
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foumettre  au  meme  calcul  toutes  les  matières 
(]ui  entient  dans  les  alimens  qu’on  prépare 
pour  les  malades  ?  Pourquoi  ces  mêmes  Mé¬ 
decins  aiïez  fcrupuleux  pour  trouver  dans 
deux  efpèces  de  lait  une  différence  de  quel¬ 
ques  molécules  de  beurre  ou  de  fromage  9 
&  pour  croire  cette  différence  effentielle  à 
la  fante  ^  pourquoi ,  dis  -  je  ,  permettent-ils 
qu’on  prépare  indifféremment  les  autres  ali¬ 
mens  qu’ils  emploient  dans  les  maladies? 
Pourquoi  ne  calculent-ils  pas  auffi  la  fomme 
de  ferment  néceffaire  au  pain  ,  celle  de  la 
grailfe  necelfaire  à  la  viande  dont  ils  pref- 
ciivent  le  bouillon  \  Pourquoi  ne  pas  recher¬ 
cher  combien  de  beurre  ou  de  grains  de  fel, 
doivent  liiffire  'a  1  a  fiai  fonne  m  ent  des  mets 
dans  chaque  circonftance*  Ces  recherches 
qui  paroiffent  oifeules  ,  font  cependant,  fi 
1  on  y  fait  attention  ,  plus  importantes  que 
celles  qui  concernent  le  lait.  Cette  liqueur 
eft  toujours  compofee  de  fubftances  analogues 
aux  humeurs  des  malades  dont  les  organes 
ne  contiennent  rien  *qui  foit  propre  à  l'ai— 
terer  ;  au  lieu  que  les  autres  alimens  font 
uifceptibles  de  mille  différences  foit  dans  la 
qualité  foit  dans  la  quantité  ,  beaucoup  plus 
importantes  que  celles  qu’on  peut  trouver 
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dans  le  lait  de  deux  animaux  les  plus  difFé- 
rens  entr’eux.  On  aura  prefcrit ,  par  exemple, 
le  lait  d’anefie,  à  caufe  de  fa  plus  grande 
légèreté  &  de  la  moindre  quantité  de  beurre, 
qu’il  contient  ;  mais  fi  le  malade  ne  vit  pas 
uniquement  de  lait  d’âne  fie  ;  qu’on  mette  un 
morceau  de  beurre,  gros  comme  une  faviole, 
dans  la  panade ,  ou  dans  les  épinards  qu’on 
lui  permet  ;  l’effet  du  lait  qu’il  a  pris  ,  re¬ 
devient  égal  à  celui  de  vache  dans  un  autre 
individu  à  qui  l’on  aura  fervi  un  met  moins 
afi'aifonné  par  le  beurre. 

41*  f 

Traité  fur  les  abus  qui  fubjijlent  dans  les 

Hôpitaux  du  royaume  t  &  les  moyens 

propres  a  les  réformer ,  par  M.  l’Abbé  de 

* 

Recaldf.. 

Puifient  les  travaux  qui  fe  multiplient  fur 
un  fujet  aufli  important,  opérer  une  révo¬ 
lution  dans  les  efprits  ,  exciter  l’attention 
des  gouvernemens  ,  &  produire  une  réforme 
qui  devient  de  plus  en  plus  indifpenfable  î 
puiffçnt  les  écrits  de  M.  Wurtz  (17S6, 
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pag.  i^5»),Tissot(  ibid.  176)  ,  DatgNaîS 
(  ibid.  121),  d’Azilee  (  ibid.  1 3 1  )  ,  Nos 
réflexions  ( ibid.  134),  celles  de  MM.  Poyet 
{ibid.  1  7  1  )  j  Metzger  {ibid.  178),  KecK 
(  ibid.  1 8 1  )  ,  &c.  parvenir  aux  Gens  en 
place  &  les  trouver  difpofés  en  faveur  de 
ces  réclamations  1 

On  trouve  dans  un  ouvrage  du  même 
auteur  ,  qui  a  été  imprimé  il  y  a  deux  ans  , 
intitulé  Abrégé  hijlorique  des  Hôpitaux  » 
quelques  33  remarques  patriotiques  fur  les  pré¬ 
varications  qui  ont  eu  lieu  en  diftérens  temps 
dans  l’adminiftration  des  biens  des  pauvres» 
&  tout  ce  que  les  ordonnances  ont  ftatué 
pour  les  réprimer.  —  Mais  quoique  dans- 
tous  les  temps  ,  l’autorité  ait  déployé  fon 
pouvoir  en  faveur  de  l’humanité  pauvre  Sc 
fouffrante ,  il  y  a  depuis  plulieurs  fiècles 
des  abus  dans  le  gouvernement  des  Hôpi¬ 
taux  ,  par  une  fatalité  que  le  luxe ,  l’irré¬ 
ligion  ,  l’intérêt  perfonnel  ont  produits 

33  Si  l’on  ne  jugeoit  des  Hôpitaux  que  par 
leurs  dehors  impofans ,  on  ne  pourrait  croire 
que  ces  maifons  foient  devenues  des  lieux 
de  tant  de  douleurs.  Les  principaux  Hôpi¬ 
taux  du  royaume  font  fpacieux  &  très-bien 
bâtis  :  pourquoi  faut-il  d’aufli  beaux  édifices» 
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puifqu’ils  ne  font  plus  deftinés  qu’à  r  en  fer. 
mer  de  malheureufes  victimes  ?  Ne  peut-on 
pas  dire  à  la  honte  de  l’humanité,  que  les 
animaux  utiles  ,  ou  même  qui  ne  fervent 
qu’aux  plailirs  de  leurs  maîtres,  font  infi¬ 
niment  mieux  foignés  que  ne  le  font  les 
hommes,  nos  femblables ,  dans  bien  des 
Hôpitaux  ?  On  veille  à  la  confervation  des 
animaux  ,  ou  parce  qu’on  les  chérit  ,  ou 
parce  que  leur  perte  occafionneroit  quelque 
dommage  3  l’ exigence  du  pauvre  eft  mépri- 
fée  ;  on  la  regarde  comme  un  fardeau 
public 

Au  lieu  de  «  mettre  coucher  plufeurs 
malades  dans  un  lit  (  comme  à  l’Hotel  Dieu 
de  Paris  ) ,  11e  vaudroit-il  pas  mieux  donner 
à  ces  malheureux,  le  coin  d’une  grange, 
un  lit  de  paille  &  de  l-air  ,  qu’une  place 
étroite  qu’on  lui  fait  partager,  dans  un  lit 
infecte  par  la  multitude  les  malades  cuti  le 
foulent  &  l’environnent  ce? 

33  Po  rquoi  les  fœurs  de  charité  qui  font 
elles-mêmes  les  fervantes  des  malades ,  ne 
veillent-elles  pas  les  pauvres  ?  Pourquoi 
ofent-elles  confier  ce  foin  important  ,  qui 
eft  la  principale  obligation  de  leur  état,  à 
4es  fous-fervantes  ?  Si  elles  ne  peuvent  faire 
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feules  tout  le  fervice  d’un  Hôpital;  qu’elles 
emploient  ,  à  la  bonne  heure  ,  des  filles  n> 
buftes  pour  les  gros  ouvrages;  mais  quelles 
ne  laiifent  pas  même  approcher  des  filles 
de  cette  efpèce  ,  des  malales  dont  la  vie  eft 
confiée  à  elles  feules  ce.  Nous  avons  vu  à 
quels  fujets  ce  foin  délicat  eft  confié  dans 
quelques  Hôpitaux  de  la  marine  (1786, 
pag.  139):  à  des  forçats. 

»  Comment  les  Médecins  8c  Chirurgiens 
font-ils  leurs  vifites  dans  les  Hôpitaux  ?  Ils 
n’y  ont  que  des  appointemens  modiques  ,  8c 
fouvent  même  ils  comptent  fur  la  réputation 
qu’acquièrent  en  général  ceux  qui  font  en 
chef  dans  les  grands  Hôpitaux  ,  pour  gagner 
la  confiance  publique,  8c  fe  faire  par-là  un 
état  confidérable  au-dehors  :  les  Médecins  y 
ont  une  infinité  de  malades  à  voir  ;  comment 
peuvent-ils  fe  fouvenir  allez  de  leurs  mala¬ 
dies  8c  de  leurs  périodes  ,  pour  employer 
utilement  leur  fcience?  Ils  font  leurs  vifites 
rapidement  ,  parce  qu’ils  font  furchargés  au- 
dedans  Sc  appellés  au-dehors 

53  Les  infirmiers  8c  infirmières  en  fous- 
ordre  font  pris  dans  la  lie  du  peuple  ;  ils 
font  fujets  a  l’ivrefîe  8c  aux  autres  vices, 
tandis  que  les  fœurs  de  charité  ,  dont  ils 
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exercent  les  fondions ,  oublient  leurs  vœux 
&  l'objet  de  leur  inftitution  pour  vivre  dans 
la  patelle  &  l’inutilité 

M,  de  Recalde  voudroit  «  qu’on  nommât 
une  commiflion  pour  la  réformation  générale 
des  Hôpitaux  ,  8c  qu’elle  fût  munie  d’un 
pouvoir  abfolu  pour  les  changemens  8c  amé¬ 
liorations  a  y  faire  « }  nous  voudrions  aufti 
qu’apres  avoir  évalué  les  biens  &  les  revenus 
des  maifons  de  charité  la  commidîon  fut 
libre  d’en  difpofer  ,  en  changeant  la  nature 
des  fonds  pour  le  plus  grand  avantage  des 
pauvres  ,  8c  de  les  tranfpofer  des  maifons 
qui  ont  du  fuperflu  à  celles  qui  font  dans 
la  difette.  Tous  les  malheureux  doivent  être 
égaux  à  cet  égard  ;  c’eft  le  cas ,  s’il  y  en  eût 
jamais  ,  d’interpréter  les  intentions  des  fon¬ 
dateurs. 

Il  eft  certain  que  ce  qui  frappe  le  plus , 
lorfqu’on  a  fréquenté  la  plupart  des  Hôpi¬ 
taux  ,  ce  n’eft  point  du  tout ,  comme  cela  de¬ 
vrait  etre,  le  fom  qu’on  y  a  des  maladés , 
&  1  attention  des  perfonnes  employées  à  leur 
fervice,  a  leur  procurer  des  foulagemens  ;  un 
grand  nombre  des  fujets  employés  au  fer- 
vice  des  Hôpitaux ,  ont  perdu  de  vue  le  but 
de  1  inftitution  des  maifons  auxquelles  ils 
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font  attachés ,  &  ne  font  occupés  que  de 
leur  bien  être  particulier  :  de  s’enrichir  dans 
les  administrations  ;  & ,  dans  les  emplois  fubal- 
ternes ,  de  féconder  les  dedans  des  adminif- 
trateurs,  en  vivant  paiiiblement  avec  le  moins 
de  peine  qu’il  eft  poflible. 

41. 

Supplément  au  Mémoire  de  M.  Poyet  ,  Jur 
la  néceffté  de  transférer  /'  Hôtel-Dieu  de 
Paris  ,  ou  analyfe  du  relevé  des  erreurs 
contenues  dans  cet  ouvrage. 

Si  l’on  avoit  pu  prévoir  que  le  premier 
mémoire  de  M.  Poyet  (  1786,  pag.  17 1  ) 
feroit  contredit  ;  on  n’auroit  pu  s'attendre 
qu’a  un  écrit  clandeftin  ,  compofé  fans  pu¬ 
deur,  &  publié  fans  autorité  5  mais  l’auteur 
de  ce  fupplément  étonne  dès  fon  début,  en 
apprenant  que  le  relevé  des  erreurs  eft  d'un 
homme  connu. 

«  L’Adminiftration  de  l’Hôtel-Dieu  même 
de  Paris,  expofoit  dans  un  imprimé  publié 
en  1773,  &  dont  il  fera  queftion  tout-à- 
l’heure  ,  que  les  Hôpitaux  gouvernés  par  les 
frères  de  la  Charité  ,  ne  perdent  annuelle** 

T  6 


[  33*  3 

ment  qu’un  10e  de  leurs  malades  dans  leur 
maifon  de  Paris,  qu’un  18e  dans  les  19 
autres  qu’ils  ont  dans  l’étendue  du  royaume, 
&  qu’un  14e  dans  celles  qu’ils  ont  a  Saint- 
Domingue  >  à  la  Martinique  &  a  la  Guade¬ 
loupe  ,  malgré  l’infalubrité  du  climat.  —  Des 
yenfeignemens  tout  récemment  pris  fur  l’Hô^ 
tel  Pieu  de  Lyon  ,  nous  apprennent  que  cet 
Hôpital  11e  perd  qu’un  10e  ,  quelquefois 
meme  un  1  ie  de  fes  malades.  D’autres  ,  pris 
à  Lille  ,  ne  nous  donnent  qu’un  z8e  au  plus 
de  perte.  —  L’extrait  d’un  ouvrage  de  M.  Hu- 
nezow  ki ,  contenant  des  obfervations  re¬ 
cueillies  par  ordre  de  l’Empereur  dans  les 
Hôpitaux  de  France  &  d’Angleterre  ,  nous 
apprend  que  dans  ceux  de  Londres  &  de 
Portfmouth  ,  la  perte  e(l  d’un  13e  &  même 
d’un  '  5e  3  a  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  d’un  5e, 
&  dans  quelques  années  d’un  tiers  3  dans  ce¬ 
lui  de  la  Charité  d’un  9e  ;  &  dans  l’Hôpital 
de  Breft  ,  d’un  1  ie  feulement,  quoique  cette 
maiion  foit  appellée  le  tombeau  des  mate-, 
lots  « , 

as  Nous  avons  donc  été  fufEfamment  fon¬ 
dés  à  alTurer  qu’à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  la 
mortalité  eft  dans  une  proportion  bien  plus 
forte  que  dans  les  autres.  Hôpitaux.  -«  Nous, 
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ne  répéterons  point  ici  les  réflexions  que 
cette  différence  effrayante  nous  avoit  inspi¬ 
rées  :  elles  fe  préfentent  d’elles  -  mêmes  ,  & 
il  eft  difficile  de  s'y  arrêter  fans  frémir. 
Mais  quelle  peut  être  la  caufe  de  cette  dif¬ 
férence  ?  Une  feule  ,  l’emplacement  de  l’Hô- 
tel-Dieu.  Par  cette  railon  feule  cet  Hôpital 
eft  tout-à-la-fois  infuffilant ,  incommode  èc 
infalubre  ;  &  cette  infalubrité  funefte  ,  que 
le  choix  de  l’emplacement  fuffifoit  à  pro¬ 
duire  ,  eft  encore  augmentée  par  fon  incom¬ 
modité  &  par  fon  infuffifance.  - —  Quant  aux 
vieillards  &  aux  malades  que  leurs  familles  , 
dit  le  relevé ,  tranfportent  mourans  a  UHô ± 
tel-Dieu  pour  éviter  les  frais  dé enterrement , 
tout  ce  que  cela  prouveroit ,  c’eft  que  cet 
Hôpital  eft  tellement  abhorré  du  peuple , 
qu’il  n’ofe  y  conduire  fes  malades  qu’ après 
avoir  perdu  toute  efpérancecc. 


I 


[  H*  ] 

45* 

P lan  pour  un  Hôpital  général  tracé  par  Jean- 

Pierre-Xavier  Fauken  ,  Médecin  à  Vienne. 

Depuis  quelque  temps  on  paroît  méditer 
a  Vienne  la  réunion  de  tous  les  Hôpitaux 
en  un  feul  ;  &  c’eft  peut-être  ce  projet  qui 
a  déterminé  l’auteur  a  publier  Ton  plan  d’un 
Hôpital-général  dans  lequel  on  recevroit  tous 
les  malades  indigens  d’une  ville,  &  où  les 
riches  même  pourroient  fe  procurer ,  pour 
leur  argent ,  les  foins  &  le  traitement  les 
mieux  dirigés.  Chargé  depuis  feize  ans  des 
malades  de  l’Hôpital  de  Mark  ,  il  a  été  à 
même  de  connoître  les  défauts  de  ces  mai- 
fons  ,  &  facnfiant  en  Médecin  &  en  ami  des 
hommes  ,  l’économie  au  bien-être  des  ma¬ 
lades  ,  il  inhile  fur  les  moyens  de  leur  don¬ 
ner  tous  les  fecours  convenables  ,  plutôt 
qu’il  ne  cherche  les  occahons  d’épargner. 
Il  fuppofe  que  dans  une  ville  qui  renferme 
zoo,ooo  habitans  ,  il  y  ait  au  plus  1600  ma¬ 
lades  ,  qu’on  peut  réduire  à  1400  pour  terme 
moyen ,  attendu  la  diminution  qui  5  par  plu- 
fieurs  raifons  5  a  lieu  en  été  5  &  que  chaque 
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malade  coûte  14  kreutzers.  Dans  cette  fup~ 
pofiticn,  il  évalue  le^  frais  de  traitement 
des  malades ,  de  gages  d’officiers  &  d’autres 
employés ,  d’entretien  de  bâtimens  ,  &c.  à 
1104,400  florins,  (  environ  300,000  livres.). 
Il  expofe  en  fuite  fes  idées  fur  la  manière 
de  lever  cette  fomme  par  une  impolition 
proportionnée  aux  facultés  des  citoyens.  Il 
préîente  le  plan  d’un  bâtiment  allez  ipacieux 
&  adapté  aux  fins  propofées ,  &  dont  la  la- 
lubrité  fafle  un  principal  objet  :  il  décrit  la 
conftruétion  ,  &  expofe  les  foins  de  propreté 
des  chambres  des  malades.  De-là  il  pâlie  à  la 
dïftribution  des  malades  en  dalles.  Les 
femmes  grolfes  ,  en  travail  d’enfantement  &: 
en  couche ,  doivent  être  reçues  dans  un 
hôpital  particulier,  joignant  celui  des  enfans- 
trouvés.  Les  autres  articles  traités  dans  cette 
brochure  font  les  alimens ,  les  médicamens  , 
les  officiers  &  autres  employés  ,  les  frais  né- 
cefTaires  pour  fubvenir  à  tous  ces  beloins  Sc 
2  ceux  qui  font  relatifs  aux  convalefcens. 

Quoique  le  plan  de  l’auteur  paroille  un 
peu  difpendieux  ,  &  qu’un  Hôpital  général 
ne  permette  pas  d’efpérer  les  avantages  que 
M.  Fauken  annonce  relativement  au  lervice, 
à  l’ordre  &  au  traitement  des  malades,  fes 
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vues  n’en  font  pas  moins  d’un  phiîantrope 
éclairé  ,  &  méritent  attention  même  pour 
les  petits  Hôpitaux  ,  à  l'égard  defquels  elles 
feront  adoptées  en  raifon  de  leur  étendue, 
ïl  feroit  étonnant  fi  l’on  ne  pouvoit  pas  exé¬ 
cuter  ce  plan  dans  une  ville  comme  Vienne, 
qui  fe  diftinge  par  tant  d’excellens  établifle- 
mens  de  police ,  &  où  les  fonds  en  meubles 
&  immeubles  des  Hôpitaux  ,  Maifons  de 
charité,  &c.  montent  à  12  millions  de  flo¬ 
rins. 

Ce  qu’on  lit  aux  pages  14,  i  y,  1 14,  1 17  de 
cet  opuicuîe  ,  peut  fervir  à  compléter ,  recti¬ 
fier  ou  confirmer  les  remarques  fur  les  Hô¬ 
pitaux  de  Vienne,  que  M.  NicolaÏ  a  inférées 
dans  le  troifième  volume  de  fes  voyages. 
(  Extrait  de  la  nouvelle  Gazette  littéraire  de 
Halle. 

44. 

Idees  fur  les  fecours  a  donner  aux  pauvres 
malades  dans  une  grande  ville . 

On  n’a  rien  dit  de  plus  fage  que  ce  que 
propofe  ici  un  anonyme.  Son  but  paroît  être 
qu’on  prenne  un  milieu  entre  le  parti  de 
laitier  les  malades  de  Paris  à  l’Hôtel-Dieu  où 
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l’engorgement  augmente  beaucoup  la  mor¬ 
talité  ,  &  celui  de  conftruire ,  à  grands  frais , 
un  autre  Hôpital  éloigné  &  lu  jet  à  mille 
autres  inconvçniens.  Il  voudroit  que  l’Hô¬ 
tel- Dieu  tel  qu’il  eft ,  étendît  fes  foins  fur 
les  malades  externes  qui  font  domiciliés  8c 
qui  peuvent  avoir  quelques  foins  de  leurs 
parens ,  de  leurs  amis  ,  de  leurs  voifins; 
î’Hopital  de  Ckcfier  foigne,  année  commune, 
300  malades  dans  fes  murs  ,  &  600  dans 
leurs  propres  domiciles  «.  Une  lettre  pro¬ 
duite  au  Journal  Polytype  ,  nc.  88,  apprend 
que  la  même  adminiftration  rculfit  au  gré 
de  l’humanité  à  Montpellier. 

La  Paroilfe  de  Saint- Roch,  à  Paris,  obfcrve 
ce  régime  par  les  foins  du  Curé ,  d’un  Mé¬ 
decin  ,  un  Chirurgien  &  huit  Soeurs  de  cha¬ 
rité  3  on  ne  laifle  aller  a  l’ Hôtel-Dieu  sa  que 
les  malades  qui  n’ont  aucun  domicile  &  ni 
ami  ,  ni  voiline  pour  leur  donner  des  foins. 
Chaque  malade  coûte  environ  vingt  fols  par 
jour  ;  on  allure  qu’à  l’ Hôtel-Dieu  ils  en 
coûtent  trente  «3  outre  l’économie  que  ce 
calcul  préfente  ,  on  retireroit  de  l’exécution 
du  projet  de  l’anonyme  des  avantages  bien 
fupérieurs  à  tout  ce  que  l’Hôpital  le  plus 
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heureufement  confirait  &  le  mieux  ordonne', 
peut  procurer  aux  malades. 

L’anonyme  voudroit  enfuite  qu’il  y  eût 
autanc  de  petits  Hofpices  pour  les  pauvres 
malades  privés  de  Domicile,  qu’il  y  a  de 
ParaifTes  ;  que  les  foins  de  ces  Hofpices 
fu/fent  confiés  aux  femmes  qui  commencent 
a  fe  dégoûter  du  monde  &  qui  n’ont  pas 
epuife  leur  fond  de  fenfîbilité  ;  «avides  de 
reconnoiffance  &  de  gloire  ,  elles  fe  difputent 
dans  un  âge  mitoyen  la  douceur  de  mieux 
faire  ,  comme  elles  fe  feraient  difputé  plutôt 
celle  de  plaire  davantage.  —  Ce  moyen  de 
plaire  leur  fera  toujours  confervé.  —  Les  paf- 
fions  font  les  forces  de  l’ame,  &  la  fageffe 
de  gouvernemens  confifte  à  tourner  au  bien 
public  &  à  rendre  utile  à  la  fociété,  l’éner¬ 
gie  de^  toutes  les  pafTions  particulières  Cela 
eft  tres-bien  penfé  &  d’une  heureufe  applica¬ 
tion.  L’idée  eft  de  Tijfot. 

Il  propofe  deux  fortes  d’ Hofpices  dans 
chaque  ParoifTe  ,  les  uns  pour  ceux  qui 
peuvent  faire  par  eux-mêmes  ,  ou  par  leurs 
amis ,  maîtres  ou  protecteurs ,  les  dépenfes 
qu’exigent  leurs  maladies  ,  &  les  autres  pour 
les  pauvres  proprement  dit*  Dans  les  premiers 
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Hofpices ,  les  malades  pourraient  être  entre- 
ternis  à  raifon  de  i $  fols  par  jour,  y  compris 
l’intérêt  de  l’argent  débourfé  pour  l’établifle- 
ment  de  chaque  Hofpice.  —  Un  entrepre¬ 
neur  d’Hofpices  qui  prendrait  trente  fous  par 
jour  pour  la  penfïon  de  Tes  malades  ,  gagne- 
îoit  lept  fols  par  jour  (  ternie  moyen  )  fur 
chacun  d’eux  :  ce  qui,  pour  un  Hofpice  de 
So  malades  ,  lui  ad u reroi t  par  an ,  tous  frais 
«uts,/&  au-delà  de  l’intérêt  de  fes  avances, 
un  bénéfice  de  11,680  liv.  — Les  premières 
avances  fnppofces  à  ico,ooo  francs  pour  un 
tel  Hofpice  ;  l’intérêt  de  l’argent  ferait  payé 
a  près  de  17  pour  100.  —  Beaucoup  de  per- 
lonnes  peuvent  etre  tentées  de  joindre  ce  bé¬ 
néfice  au  mérite  des  œuvres  de  charité  «.  Le 
grand  nombre  des  étrangers  ,  des  célibataires, 
des  ouvriers  ifolés ,  des  domeftiques  des  deux 
fexes  qu’il  y  a  à  Paris ,  donne  lieu  de  délirer 
qu’or  y  forme  de  pareils  établiflémens.  On 
ne  trouve  pour  cette  claffe  de  perfonnes  qui 
ne  vont  point  à  {'Hôtel-Dieu  ,  que  des  mai- 
fors  particulières ,  où  des  femmes  qu’on 
nomme  des  G ar des -malades  ,  donnent  l’hof- 
pit.dite  moyennant  cent  fols  par  jour  ,  fans 

y  comprendre  les  honoraires  du  Médecin  & 
du  Chirurgien. 
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Quant  aux  pauvres  malades  dénués  de 
moyens  pour  être  fecourus  Toit  dans  les  Hoi- 
|>kes  à  trente  fols  ,  foie  dans  leurs  domiciles 
à  vingt  fols ,  &  qui  n’ont  d’autre  reifource 
que  d’aller  à  l’Hôtel-Dieu,  ou  la  terreur  ag¬ 
grave  leurs  maladies  ,  &  où  l’infeétion  de  les 
abus  multiplient  prodigieusement  la  morta¬ 
lité  j  voici  le  moyen  que  propofe  l’anonyme 
pour  les  fecourir  :  «  1  Hôtel-Dieu  jouit,  dit- 
on  ,  tant  en  revenus  particuliers  ,  qu’en  au¬ 
mônes  &  cafuels  ,  à  qui  le  cours  des  mœurs 
a  donné  une  forte  de  régularité,  d’environ 
feize  cent  mille  livres  de  revenu  ,  ou  de 
43  8  j  livres  par  jour,  avec  lefquels.il  entre¬ 
tient,  au  terme  moyen,  environ  3000  ma¬ 
lades.  - — -  L’adminiftration  de  cette  maifpn 
entretiendroit  au  dehors  3000  malades  domi¬ 
ciliés  à  10  fols,  &  trois  mille  autres  dans 
les  Hofpices  de  charité  à  1  5  fols  par  journée  ; 
ce  qui  ne  feroit  qu’une  dépenfe  journalière 
de  3750  liv.  il  refteroit  6  33  liv.  par  jour 
d’économie  ,  qu’on  pourroit  employer  à 
fbigner  dans  une  partie  des  bâtimens  aéfuels 
de  l’ Hôtel-Dieu  „  les  malades  des  Paroilfes  de 
la  Cité  ,  &  les  femmes  en  couche  qui  ne 
youdroient  pas  être  connues  «. 

Quand  on  peut ,  ainli  qu’on  vient  de 
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ie  démontrer,  en  épargnant  un  capital  irrï- 
menfe,  &  avec  une  dépenfe  annuelle  moindre 
des  trois  huitièmes,  foigner  un  quart  de  plu& 
de  malades  indigens  ,  leur  épargner  les  plus 
cruelles  de  leurs  peines  &  en  rendre  à  la 
vie  un  tiers  de  plus ,  il  n’y  a  certainement 
pas  à  héliter  dans  le  choix  ;  &  nul  intérêt 
particulier  ne  fauroit  parvenir  à  égarer  l’opi~ 
nion  publique  fur  .un  objet  aufti  important»*. 

Il  ne  faut  pas  faire  attention  dans  cette 
brochure  à  une  hérélîe  en  Médecine  qui  a 
échappé  à  l’auteur  ,  en  faveur  du  zèle  qui  la 
lui  a  fait  commettre  ;  c’eft  quand  il  dit  que 
33  le  Médecin  eft  expofé  dans  les  Hôpitaux  , 
à  diminuer  fon  habileté  ,  lorfqu’il  penfe 
l’accroître  :  tandis  que  celui  qui  foigne  les 
pauvres  malades  domiciliés  ,  eft  sûr  de  per¬ 
fectionner  réellement  fes  connoiftances 
Dans  l’hypothèfe  même  de  l’auteur  ,  il  feroit 
en  contradiction  avec  lui-même ,  puifqu’il 
follicite  en  faveur  des  Hôpitaux  dont  il  ne 
fait  que  changer  le  nom  en  les  appellant  d<*s 
Hofpiccs  paroijfiaux. 
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Elémens  d'kifloire  naturelle  &  de  Chymk , 
fécondé  édition  des  leçons  élémentaires  fur 
ces  deux  fciences  >  publiées  en  17825  par 
M.  de  Fourcroy  ,  Médecin  à  Paris. 

Cet  ouvrage  n'eft  pas  tellement  deftiné  à 
la  Chymie  &  à  l’hiftoire  naturelle  ,  qu’il  ne 
s'y  .trouve  plufieurs  choies  relatives  à  la  Mé¬ 
decine  :  c  eft  principalement  dans  le  Qua¬ 
trième  tome ,  que  nous  trouvons  des  ma¬ 
tières  fur  ce  fujet  5  on  ne  nous  faura  pas 
mauvais  gré  de  rapporter  ici  une  e (quille  des 
connoiifances  nouvelles  communiquées  fur 
les  diverfes  humeurs  du  corps  humain,  & 
principalement  fur  le  fang. 

Plufieurs  Médecins  ,  &  en  particulier 
M.  borde u ,  regardoient  cette  liqueur  comme 
une  chair  coulante,  compofée  de  toutes  les 
humeurs  animales  5  le  fang  n’eft  pas  le  meme 
dans  les  arteres  &  dans  les  veines,  dans  la 
poitrine  &  dans  la  région  du  foie,  dans  les 
mulcles  &  dans  les  glandes ,  &c.~  Dans  l’en- 
tance  ,  chez  les  femmes  ,  &  chez  les  picui- 
teux,  il  eft  plus  pâle  &  moins  conliftant^ 
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dans  les  hommes  robuftes  &  bien  portans^ 
il  eft  épais ,  d’un  rouge  foncé  ,  prefque  noir, 
&  d’une  faveur  beaucoup  plus  falée.  —  Tant 
qu’il  eft  chaud  &  en  mouvement ,  il  refte 
conflamment  fluide  6c  rouge j  lorfqu’il  fe  ré- 
froidit  &  qu’il  eft  en  repos  ,  il  fe  prend  en 
une  malle  folide  qui  peu  à  peu  fe  fépare 
d’elle-méme  en  deux  parties,  l’une  rouge  qui 
fu  mage  ,  dont  la  couleur  fe  fonce  ,  6c  qui 
relie  concrète  jufqu’a  ce  qu’elle  s’altère  5  011 
ie  nomme  le  caillot  5  l’autre  qui  occupe  le 
fond  du  vafe ,  eft  d’un  jaune  verdâtre  ,  col¬ 
lante  ;  en  l’appelle  le  férum  ou  lymphe  «. 
Ce  dernier  trait  de  la  defeription  du  fang , 
n’exilie  pas  toujours  ;  dans  beaucoup  de  Tas 
la  partie  rouge  de  cette  liqueur  fe  précipite 
au  fond  du  vafe  6c  le  ferum  eft  à  la  fuper- 
ficie. 

«  Le  fang  fe  corrompt  à  une  chaleur  douce  5 
chauflFé  plus  fortement  lelon  De  h  a  en  ,  il  fe 
coagule  &  fe  dellèche  peu  à  peu  3 —  uni  aux 
alkalis ,  il  devient  plus  fluide  par  le  repos. 
Les  acides  le  coagulent  fur-le-champ ,  6c  en 
altèrent  la  couleur  5  —  l’efprit  de  vin  le 
coagule.  —  Le  férum  a  la  propriété  de  deve¬ 
nir  concret  par  l’aéfion  du  feu  6c  des  acides. 
—  Le  caillot ,  après  avoir  été  layé  6c  épuifé 
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de  tout  ce  qu’il  contenoit  de  férüni  rouge, 
eft  dans  i’éta:  d’une  matière  blanche  fîbreufe* 

4 —  C’eft  une  lotte  de  gluten  animal  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  farine ,  &  qui 
fur- tout  a  la  propriété  bien  remarquable, 
de  devenir  concret  par  le  réfroi  iillemènt  8c 
le  repos  ;  —  elle  fe  dépofe  dans  les  mufcles, 
&  fait  la  bafe  fibreufe  de  ces  organes  $  —  elle 
eft  propre  a  eau  fer  par  fon  abondance  ou  fa 
déviation  ,  des  maladies  particulières 

os  On  n’a  point  examiné  le  fang  dans  tous 
fes  états  &  fur- tout  dans  différentes  maladies 
où  ce  fluide  éprouve  des  altérations  coniidé- 
rables  ;  par  exemple ,  dans  les  fortes  inflam¬ 
mations  ,  dans  la  chlorofe  ,  le  feorbut ,  &c. 
Les  Médecins  ne  connoilfent  ces  altérations 
que  par  des  caradères  extérieurs  ,  &  il  eft 
fort  a  délirer  que  des  analyfes  exades  éclai¬ 
rent  la  pratique  fur  leur  nature  :c. 

M.  de  Fourcroy ,  parlant  du  fiel  de  bœuf ,  8c 
de  celui  de  pluficurs  autres  animaux  ,  l’annonce 
comme  >3  un  très  bon  médicament  ftoma- 
chique.  Il  fupplée,  ajoute-t  il  ,  au  défaut  8c 
à  l’inertie  de  la  bile >  il  donne  du  ton  a  î’efto- 
mac  &  rétablit  les  fondions  de  ce  vifeère 
affoibli  ;  mais  il  demande  de  grandes  précau¬ 
tions  dans  fon  ufage  ,  parce  qu’il  eft  âcre 
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&  échauffant.  —  On  ne  trouve  de  calculs 
biliaires  dans  la  véficule  des  bœufs ,  qu’après 
les  (aifons  sèches  &  la  difette  des  fourrages 
frais  5  &  ils  di (parodient  au  printemps  &  dans 
l’été ,  Iorfque  ces  animaux  trouvent  abon¬ 
damment  des  végétaux  verds  &  fucculens , 
les  Bouchers  font  fort  au  fait  de  ce  phéno¬ 
mène  5  ils  favent  que  c’eft  depuis  le  mois 
de  novembre  jufqu  au  mois  de  mars  que  ces 
pierres  exiftent  dans  ces  animaux  &  qu’à  cette 
époque  on  n’en  trouve  plus.  Ce  phénomène 
fait  allez  connoître  la  puilfance  des  fucs  fa- 
voneux ,  des  plantes  pour  fondre  les  calculs 
bil  iaires 

Il  ne  faut  pas ,  félon  M.  de  Fourcroy, 
m  ajouter  foi  a  tout  ce  qu’on  a  publié  depuis 
peu  fur  le  fuc  gaftrique  des  animaux  5  con- 
îidéré  comme  médicament  -,  —  c’elf  au  temps 
&  a  l’expérience  à  prononcer  fur  fon  effi¬ 
cacité 


H. 
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Traité  des  maladies  des  enfans  ,  par  M.  Un- 
derwoqd ,  Médecin  anglois  ;  auquel  on 
a  joint  les  observations^  pratiques  de 
M.  Armstrong  ,  aufïi  Médecin  anglois, 
&  de  plujieurs  autres  ;  ouvrage  traduit  de 
Langlois  par  M.  Lefebvre  de  Ville- 
brune,  Médecin  à  Paris ,  avec  des  notes 
du  traduéteur. 

Cet  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  (1786,  pag.  307  ) ,  a  pris  plus 
de  confiftence  dans  les  mains  du  traduéteur, 
que  n’en  avoir  le  texte ,  au  moyen  des  addi¬ 
tions  intéreflantes  qui  s’y  trouvent.  Outre  les 
connoidances  précieufes  de  l’auteur  &  du  tra¬ 
ducteur  ,  celui-ci  y  a  ajouté  ,  lorfqu’il  éroit 
neceffaire ,  celles  de  Harris ,  B  a  ldi  ni ,  Roféen , 
Hamilton  ,  Murray  &  fur-tout  Armjlrong , 
Médecins  éclairés  par  l’expérience. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  des  maladies 
des  enfans ,  réfultent  ,  i  Q.  de  l’abondante 
fecrédon  des  glandes  ,  principalement  du 
thymus  j  du  pancréas,  du  foie,  x°.  de  la  qua» 
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lité  du  lait  ou  des  autres  alimens ,  dont  ofï 
nourrit  les  en  fan  s  ;  30.  de  la  délicatdfe  de 
leurs  fibres  mufculaires  3  ajoutons  à  cela  le 
défaut  d’exercice,  fi  avantageux  pour  nous 
dans  un  âge  plus  avancé  L’auteur  rejette 
toutes  les  caufes  éloignées  des  maladies  des 
enfans  ,  comme  des  êtres  de  raifon  que  l’on 
peut  multiplier  à  l’infini ,  fans  qu’il  en  réfulte 
un  1  eu  1  trait  de  lumière  pour  la  pratique  de 
la  Médecine,  tandis  que  les  indications  con¬ 
venables  découlent  naturellement  des  caufes 
précédentes, 

»  De-là,  naiffent  des  acidités  dans  les  pre¬ 
mières  voies  des  enfans  ,  &  dont  leurs  pre¬ 
mières  maladies  ou  fouffrances,  font  toujours 
accompagnées.  La  première  de  leurs  maladies 
vient  du  méconium ,  retenu  en  tout  ou  en 
partie  dans  les  inteftins;  --  la  dernière  mala¬ 
die  propre  à  leur  âge,  eft  la  dentition  ,  cir- 
conftance  dans  laquelle  l’état  des  inteftins  eft 
fi  fort  intérefle.  —  Ce  n’eft  pas  l’eftomac , 
mais  le  canal  inteftinal ,  qu’on  doit  regarder 
comme  l’illue,  par  laquelle  on  peut  délivrer 
les  enfans  de  la  plupart  de  leurs  maladies, 
faute  d’avoir  fait  cette  remarque  ,  il  en  eft: 
refulte  des  inconvéniens ,  contre  lefquels  plu- 
ficurs  praticiens  ne  font  pas  alfez  en  garde 
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95  Un  peu  de  firop  folutif  de  rofes,  délayé 
dans  une  eau  de  gruau  légère  ,  &  donnée 
de  temps-en- temps  à  la  dofe  d’une  cuiller  à 
café  pleine  ,  fuffit  pour  évacuer  le  méco¬ 
nium.  —  Dans  les  campagnes  où  l’on  ne  peut 
fe  procurer  fur-Ie-champ  ces  fecours ,  un 
peu  de  petit  lait  récent  &  de  miel ,  y  fup- 
pléent.  —  Les  breuvages  huileux  font  perni¬ 
cieux  aux  enfans.  —  Les  lavemens  leur  font 
faluraires.  —  La  conftipation  &  les  vents  , 
font  des  maladies  fâcheufes  des  enfans  ,  qui 
exigent  des  foins  attentifs  ,  appliqués  avec  mé¬ 
nagement  <(.  M.  Underwood  a  beaucoup  eu 
gré  les  fpafmeï  &  l’irritabilité  des  nerfs  ; 
quoiquil  fe  foit  déclaré  d'abord  contre  les 
êtres  de  raifon  qu’on  prend  pour  des  caufes 
éloignées. 

té*  _ 

La  jauniffe  des  enfans  fur  laquelle  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  a  demandé 
des  eclairciffemens  en  propofant  un  prix  ,  ne 
doit  point,  félon  l’auteur,  55  être  confidérée 
comme  une  maladie  férieufe  ;  —  les  enfans 
ne  font  point  fujets  à  la  jauniffe  fâcheufe 
des  adultes.  —  Cette  affection  vient  des  ma¬ 
tières  vifqueufes  ,  qui  embarraffent  ou  obf- 
truent  les  conduits  biliaires.  --  Le  plus  fou- 
vent  cette  jauniffe  ne  paroît  mériter  aucune 


attention, 
néeeilaire. 
fuffifent.  - 


-  Quelquefois  un  vomitif  eft 

—  Quatre  grains  d’ipécacuanha 
-  On  réitère  ce  remède  deux  ou 


trois  jours  après  }  on  donne  enfuite  quatre 
ou  cinq  grains  de  rhubarbe  ,  de  deux  jours 
l’un  ce.  M.  Underwood  ,  paroît  préférer  le  vin 
cinétique  à  i’ipécacuanha  ;  mais  nous  ne 
fournies  pas  de  cet  avis  ,  parce  que  ce  remède 
cil  d’une  composition  équivoque,  (  17^6  > 
page  507.  )  M.  Hamilton,  eft  du  fendirent: 
de  M.  Underwood  ,  fur  la  caufe  de  la  jau- 
niiie  des  enfans.  L’auteur  du  traité  des  ma¬ 
ladies  de  l.i  peau  3  ci-devant ,  pag.  102.) 
à  ouvert  un  autre  avis  fur  ce  fujet,  6c  fur  les 
taches  de  lait ,  les  aphtes ,  les  efflorefcences 
ou  autres  éruptions. 

La  principale  caufe  des  maladies  des  en- 
fans  ,  eft  la  cruauté  des  nourrices ,  «  qui  ne 
cherchent  qu’à  fe  débarralfer  ,  en  tranquilli- 
fant  les  enfans  ,  &  qui  leur  font  prendre 
double  <Se  triple  dofe  de  nourriture,  afin  de 


les  empêcher  de  crier. 


Le  vomiiîement ,  les  tranchées,  la  diarrhée, 
les  convulùons ,  les  vers  ,  la  rougeole  ,  la 
petite  vérole  ,  la  coqueluche  ,  ont  leur  caufe 
dans  l’cftomac  &  les  inteftins.  M,  Underwood 
veut  avec  raifon  ,  qu’on  les  combatte  d’abord 
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avec  les  vomitifs.  Il  y  a  entr’ autres  une  efpècc 
de  diarrhée  verdâtre  ,  dont  cet  auteur  n’a 
pas  fait  mention,  qui  exige  l’ufage  réitéré 
de  i’ipécacuanha  ,  &  qui  eft  fouvent  mor¬ 
telle  ,  faute  de  ce  fecours.  On  reprochera 
peut-être  auffi  à  M.  Underwood  ,  d’employer 
en  général  trop  de  remèdes  contre  les  ma¬ 
ladies  des  enfans.  Il  reftreint  cependant  l’ufage 
des  abforbans  ,  dont  on  a  beaucoup  abufé. 
L’application  des  fangfues,  qui  a  été  prônée 
dernièrement ,  comme  une  découverte  bril¬ 
lante  ,  pour  favorifer  la  dentition  ,  (  1785  , 
j>ag  145,  )  avoit  été  recommandée  par 
Hamilton  &  Harris. 

Le  chapitre  intéreffant  de  la  fièvre  heStî- 
que ,  eft  de  Armftrong  ».  Le  quinquina  eft 
rarement  utile  dans  la  fièvre  heétique  ,  8c 
même  nuifibîe.  —  Les  fubftances  animales 
font  pernicieufes.  •-  C’eft  fur-tout  dans  le 
bas  étage  de  la  fociété,  que  les  mères  nour¬ 
rirent  mal  les  enfans,  —  Dès  qu’ils  font 
fevrés  ,  on  les  fait  vivre  comme  père  8c 
mère.  Conduite  homicide  te  ! 

M.  Underwood,  traite  les  maux  vénériens 
des  enfans ,  avec  une  décoétion  de  chien¬ 
dent  ,  dans  laquelle  il  fait  bouillir  quelques 
grains  de  mercure  doux  3  &  il  donne  cette 
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liqueur  pour  boiflon  s  il  les  fait  nourrir 
pendant  le  traitement  ,  avec  une  légère 
panade. 

Nous  aurions  déliré  communiquer  quel¬ 
que  chofe  de  neuf,  fur  l’afthme  aigu,  croup 
ou  efquinancie  membraneufe ,  dont  M.  Un- 
derwood  a  fait  mention  ;  mais  le  traducteur 
convient  que  l’auteur  ne  préfente  aucune 
obferVation  3  capable  de  jetter  un  nouveau 
jour^  fur  cette  maladie,  C’eft  pourquoi  il 
préfère  rapporter  ce  qu’en  a  dit  Roféen. 
Ceux  qui  n’ont  eu  jufqu’à  préfent  aucune 
connoiilance  du  croup  ,  nous  fauront  gré 
d  en  faire  connoître  les  principaux  fymptô- 
mcs ,  en  attendant  que  les  Médecins  qui  ont 
concouru  au  Prix  propofé  par  la  fociété  royale 
de  Médecine,  fur  ce  fujet ,  veuillent  bien 
faire  part  au  public  de  leurs  obfervations. 

53  L  enfant  lent  d’abord  une  efpèce  de 
îaditude  ;  il  a  le  regard  fombre  ,  un  air 
trille  &  abattu  ;  il  fent  une  chaleur  info- 


lite.  Il  toulîe  quelquefois,  il  a  la  refpiration 
tres-difîicile  j  il  lève  le  menton  pour  tirer 
fon  haleine.  La  poitrine  eft  ferrée  5  le  devant 
du  cou  s’enfle;  la  voix  devient  rauque,  dure 
&  femblable  en  quelque  forte  ,  au  fon  que 
rend  le  larinx  d’un  canard,  qu’on  a  enlevé. 
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&  dans  lequel  on  fouille  par  la  trachée  : 
Roseen  ,  la  compare  au  cri  du  jeune  coq. 
En  touchant  le  devant  de  la  gorge  avec  le 
bout  du  doigt,  on  fent  une  enflure  molle, 
&  qui  cède  a  la  preffion  :  dans  les  uns ,  le 
vifage  devient  rouge  &  bouffi  ;  dans  d’autres, 
livide  :  les  yeux  font  alors  plus  animés,  quel¬ 
quefois  même  larmoyans-  quelquefois  la  dé¬ 
glutition  refte  allez  de  tems  très-facile ,  le 
plus  fouvent  gênée  ,  &  promptement.  Le 
pouls  eft  fréquent,  dur,  à  proportion  que 
la  fièvre  augmente;  l’inflammation  eft  prefque 
alors  à  Ion  plus  haut  période;  mais  bientôt 
le  pouls  baille  ,  devient  petit  ,  fréquent  , 
obfcur  &  enfin  très-foible.  La  refpiration 
elt  de  plus  en  plus  difficile  &  fréquente  ;  une 
agitation  fpafmodique  ,  &  même  convulfïve 
furvient  :  tout  fe  calme,  &  le  malade  meurt  ^c. 

«  Dans  quelques  fujets ,  la  maladie  com¬ 
mence  par  une  efpèce  de  rhume  de  cerveau  : 
le  nez  coule;  le  malade  éternue;  il  a  des 
vomiiTemens;  la  langue  fe  couvre  d’une  peau 
blanche  ;  &  les  autres  fymptômes  fuivent 
plus  ou  moins  régulièrement.  Tantôt  la  ma¬ 
ladie  prend  par  un  alfoupilfement,  un  violent 
mal  de  tête  :  le  vifage  rougit  :  il  furvient 
des  fueurs ,  un  vomiffement ,  un  faignemen: 
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de  nez  :  tantôt  c’eft  une  gène  dans  1 a  gorge,' 
qui  en  efl  le  fymptôme  ,  &  décidément 
mortel,  même  en  très-peu  de  temps.  Elle 
commence  aulli  par  un  enrouement,  ou  pair 
un  mal-aide  &  un  vomillement ,  dans  lequel 
on  voit  du  fang.  En  nombre  de  cas  ,  cette 
maladie  parcourt  Tes  périodes  en  deux  jours, 
&  en  un  jour  &  demi  :  ou  plutôt  la  mala¬ 
die  elt ,  pour  ainli  dire ,  à  fon  plus  haut 
période,  lorfque  les  fujets  fe  Tentent  mala¬ 
des  ce. 

«  Ce  qu’on  trouve  à  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  eft  une  pe2u  molle,  blanche,  livide, 
même  quelquefois  avec  des  points  ou 
des  fîlamens  fanguins  dans  la  trachée.  Elle 
s’étend  dans  plufieurs  fujets,  depuis  le  larinx 
jufques  dans  les'  bronches.  Cette  peau  fe 
forme  à  l’invafion  de  la  fièvre  ,  &  paroît 
être  le  produit  d’une  humeur  catarrhale, 
jettée  fur  la  trachée ,  qu’elle  obftrue  enfin 
par  fon  épailfillemcnt ,  lorfqu’on  n’a  pas  le 
le  temps  d’y  porter  remède  par  la  faignée, 
par  des  fumigations  acidulés  de  vinaigre  8c 
d’eau,  ou  l’on  jette  un  peu  de  camphre  difïout 
dans  l’efprit  de  vin  ,  &c.  ce. 

^  M.  Hebenstreit  le  jeune,  Médecin 
allemand,  penfe  que  cette  maladie  ,  extrême- 
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ment  contagieufe ,  (comme  Roféen  le  prouve) 
ne  fe  propage  de  plus  en  plus  que  par  l’ufage 
oti  l’on  eft  a  préfent  de  laifler  aller  les  en- 
fans  très-jeunes  avec  la  poitrine  toute  dé¬ 
couverte  ,  &  les  bras  nuds  Cette  réflexion 
a  paru  fort  (en fée  au  Traducteur.  V~oye^  fa 
dijfertation  latine  intitulée  :  Exemples  des 
foins  que  les  anciens  prenaient  de  la  fardé 
publique. 

33  Quant  à  la  méthode  curative  ,  ou  il 
faut  parvenir  à  arrêter  la  première  attaque 
du  ma! ,  ou  voir  périr  le  fujet  :  car  il  n’eft 
pas  poflible  d’efpérer  la  réfolution  d’une  pa¬ 
reille  humeur,  coagulée  dans  un  conduit 
ou  le  pafîage  continuel  de  l’air  tend  nécef- 
lairement  a  la  fecher ,  &  à  la  réduire  en 
couenne.  La  faignée  eft  ici  indiquée  ,  comme 
dans  toutes  les  affeftions  inflammatoires,  Sc 
peut  être  ^  réitérée  au  befoin  ,  tant  que  le 
pouls  s’élève  &  fe  foutient  fort  &  dur.  Après 
la  faignée ,  on  emploiera  les  fangfues  à  la 
gorge.  On  appliquera  après  cela  un  veflïca- 
toire  à  la  nuque,  proportionné  à  l’âge  du 
fujet,  qui  peut  être  d’un  an  jufqu’à  dix  ou 
douze.  On  tâche  d’introduire  à  l’entrée  de 
la  gorge,  la  vapeur  acidulé  mentionnée, 
pour  faciliter  la  roux  ,  &  empêcher  la  couenne 
de  fc  former ,  en  délayant  l’humeur.  On  nç 
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négligera  pas  les  cataplafmes  éraolliens  8c 
dilcufiifs  fur  la  gorge  ,  renouvelés  avant 
qu’ils  puiffent  être  froids.  Dans  un  cas  fans 
eipoir  ,  on  hafarderoit  un  vomitif,  pour  fe- 
couer  la  trachee  &  la  poitrine ,  mais  au  pre¬ 
mier  période fi  Ion  a  lien  d’en  efpérer 
quelques  fuccès  ;  autrement ,  il  efi:  inutile 
ou  même  mortel  dans  l’état  de  fuppu ration! 
Quoiqu’il  faille  ici  tenir  le  ventre  libre  * 
les  purgatifs  ne  font  d’aucune  utilité  «. 

”H  farcît  que  Vaffafétida  eft  le  remède 
louverain  de  cette  maladie  ;  il  faut  l’adminif- 
trei  tant  par  la  bouche  que  par  le  bas  en 
lavement,  félon  que  le  mal  le  demande; 
maïs  il  faut  s’y  prendre  avant  que  l’inflam¬ 
mation  (oit  déterminée  ;  alors  on  emploiera 
ce  remede  a  volonté,  à  la  fin  de  la  maladie 
&  pour  prévenir  toute  rechute,  on  admil 
rnlfrera  avec  fuccès  le  quinquina  ;  il  contré 
buera  même  à  rétablir  les  forces  du  malade 
On  reprendra  cependant  l’affafétida  ,  fi  l’on  a 
lieu  de  craindre  quelque  fymptôme  d’afthme* 
ce  qui  n’eft  pas  rare.  Si  le  malade  éprou- 
voit  deux  rechutes  ou  plus,  par  l’effet  d’un 
air  humide  fur-tout,  alors  on  pratiqueroit 
quelque  décharge,  foit  par  un  vefficatoire 
fuit  par  un  cautère,  8c  on  les  continuèrent 
pendant  quelques  mois  au  moins 
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*  Médecine  fmplifiée  ou  Manuel  de  'Médecine 
&  de  Chirurgie  dcmejlique  ,  ouvrage  géné¬ 
ralement  utile  j  particulièrement  aux  Gens 
de  Lettres  ,  a  MM.  les  Curés  &  autres 
Habituas  de  la  campagne ,  aux  Marins 
&  d  tout  Voyageur  ,  pour  prévenir  la 
plupart  des  maladies  3  &  pour  s'en  guérir 
foi-même  3  ouvrage  ou  Von  n  a  pu  fe  dif- 
penfer  de  démafquet  les  Médecins  du  temps, 
&  dans  lequel  on  e fl  forcé ,  quoiqu'il  regret , 
a  expo  fer  au  grand  jour  leur  charlatanifme  $ 
pat  M.  Defrenne.  Seconde  édition  re¬ 
fondue. 

On  n’aura  jamais  vu  de  livre  plus  original 
que  celui-ci;  l’auteur  y  traite  les  Médecins, 
comme  les  Médecins  font  en  droit  de  traiter 
les  charlatans.  Un  paragraphe  d’une  e/pëce 
de  préface  ,  intitulée  d  f cours  apologétique  , 
fera  voir  quel  homme  eft  ce  M.  de  Defrenne  , 
comment  il  connoît  les  Médecins,  comment 
il  eft  Médecin  lui-même,  6c  quelle  eft  la 

production 


£  i61 1 

production  à  laquelle  il  a  donne'  le  jour.  »  La 
pratique  de  la  Médecine  dans  les  mains  du 
plus  grand  nombre  des  Médecins,  ne  fur 
jamais  &  n'eft  encore  malheur eu fement  au¬ 
jourd’hui  qu’un  ckarlatanifme  meurtrier » 
excepté  celle  que  j’exerce  au  moyen  des  rel 
meues  dont  fai  trouvé  a  propos  de  me  ré- 
jerver  la  compofidon ,  —  remèdes  inaltérables 
par  e  temps ,  ties-fimples ,  très-efficaces,  & 
peu  coûteux  ,  qui  forment  néanmoins  pref- 
qu  une  pharmacie  entière  ,  aifée  à  tranfportec 
par-tout  5  remèdes  faciles  à  prendre  intérieure- 
ment  ou  à  appliquer  extérieurement  fans 
genei  le  malade  ,  —  remèdes  dont  l’applica¬ 
tion  externe  ne  doit  pas  être  fouventVenou- 
vehee  &  n  exige  aucune  précaution  (  avan¬ 
tages  bien  plus  importans  qu’on  ne  pourroit 
le  croire),  remedes  dont  on  peut  faire  ufaae 
en  tout  temps  &  en  toute  faifon ,  —  enfin 
remedes  (  fur  -  tout  V extrait  digefiif  pris  fe- 
xon  ma  méthode)  qui  n’ont  jamais  fait  de 
mal ,  &  ne  fauroient  en  faire  à  qui  que  ce 
foit ,  quoique  l  impoflure  impudente  &  en- 
vjtuje  ait  imaginé  des  faits  pour  perfuader 
du  contraire  les  imbéciles  dont  le  nombre  , 
comme  on  fait,  fut  toujours  exceffivement 
g^iid  dans  toutes  les  claffies  de  citoyens  ««„ 
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Le  but  de  l’auteur  eft  de  33  confondre  SC 
de  foudroyer  Vengeance,  hyppocratique  entière, 
—  dont  l’art  a  toujours  été  meurtrier,  --  donc 
les  cris  putrides  3c  bilieux  de  nos  pnrgons 
3c  de  nos  dïafoirus  modernes ,  infpirent  de 
l’effroi  pour  une  profeilion  A  juftement  3c 
de  tout  temps  méprifée ,  ce  qui  devoit  dé¬ 
créditer  &  avilir ,  comme  il  a  en  effet  dé¬ 
crédité  3c  avili  ,  la  Médecine  3c  les  Méde¬ 
cins  ce. 

Comme  M.  Defrenne  Le  dit  lui-même 
Médecin  ,  il  fe  hâte  de  s’en  juftifler  :  33  on 
prétend  ,  Meilleurs ,  que  vous  avez  été  mes 
maîtres  ,  ou  bien  vous  vous  en  flattez  :  ah! 
plut  à  Dieu  que  je  n’eufles  jamais  fréquenté 
vos  leçons  ;  votre  école  eft  celle  des  pré¬ 
jugés  oc  de  l’erreur  que  je  combats  dans  mon 
ouvrage ,  3c  dont  fe  trouvent  malheureufe- 
ment  imbus  tous  vos  difciples.  Je  ne  reviens 
pas  de  ma  furprife ,  quand  je  confldère  le 
bonheur  que  j’ai  eu  d’en  fecouer  le  joug  : 
inftruifez-vous  ,  .lifez  ,  grands  hommes  ,  la 
petite  médecine  (implifiée  :  fuivez-là  fur-tout, 
&  vous  verrez  que  je  fuis  quitte  envers 
vous  j  que  je  vous  rends  avec  ufure  des  le¬ 
çons  ,  Amples  à  la  vérité,  mais  utiles 

'bious  avons  efpéré  qu’on  pourroit  tolérer  ici 


[  50  ] 

ce  court  extrait  d’un  livre  auflî  extravagant 
que  celui  de  M.  Defïenne  ,  en  faveuq  du 
defir  que  nous  avons  eu  de  faire  connoître 
jufqu’où  peut  aller  l’impudence  des  charla¬ 
tans.  L’ignorance  la  plus  crafle  &  le  même 
ton  d’effronterie  &  de  folie  parcourent  fous 
la  plume  de  cet  homme,  environ  350  pages 
in- 8°.  ,  dans  la  vue  de  faire  acheter  deux 
drogues  dont  nous  avons  parlé  (1786,  pag, 
53?  )>  qui  font  pour  lui  la  Médecine  uni- 
ver  telle. 
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OUVRAGES  ACADÉMIQUES. 

On  vient  de  remettre  au  jour  des  abrégés 
de  quelques  ouvrages  relatifs  à  la  Médecine  , 
dont  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  revoir 
des  extraits.  Ils  font  dans  la  colledwn  aca¬ 
demique  composée  des  mémoires  ,  actes  eu 
journaux  des  plus  célébrés  Académies  &  So¬ 
ciétés  littéraires  de  V Europe  ,  Tomes  X  & 
XI  *  2785  &  1786. 

48. 

Sur  la  manière  de  renouveller  V air  dans  les 
endroits  oit  Von  craint  quil  ne  Ce  cor¬ 
rompe  s  par  M.  Duhamel. 

la  méthode  propofée  par  M.  Duhamel 
eft  «  d’établir  au-delfus  de  la  falîe  &  à  une 
de  fes  extrémités,  une  grande  hotte,  fem- 
biabie  à  celle  des  grandes  cheminées  de 
cuifîne.  L’ouverture  cfe  cette  hotte  ,  eh:  au 
niveau  du  plafond  &  elle  aboutit  par  en  haut 
à  un  tuyau  pareil  à  ceux  des  cheminées  or¬ 
dinaires  3  mais  trois  ou  quatre  fois  plus 
large,  ~  Pour  augmenter  le  courant  d’air 
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^  le  déterminer  d’une  manière  encore  plug 
certaine  à  enfiler  cette  route  ,  on  peut  placer 
dans  la  hotte  même  un  poêle ,  dont  le 
tuyau  loi  tira  par  le  haut  de  Ton  ouverture 
&  dont  la  bouche  s’ouvrira  dans  le  grenier» 
On  y  allumera  un  feu  fuffifant  pour  echaufl 

fer  l’air  de  la  hotte. - Plus  il  fera  chaud, 

&  plus  on  aura  befoin  de  ce  fecours  étran¬ 
ger  ,  --  en  forte  que  cette  machine  pro¬ 
duira  a  la  lettre  le  fingulier  effet  de  rafraî- 
cliii  ci  autant  plus  la  falle  qu’on  y  fera  plus 
de  feu.  On  n’a  peut-être  jamais  employé 
cet  élément  à  un  femblable  ufage-  —  Une 
de  ces  machines  >  conftruire  dans  une  écurie, 
a  denvre  entièrement  les  appartemens  voi- 
lms  de  l’odeur  du  fumier  qui  s’y  répandoitec. 

33  M*  Duhamel  propofe  d’appliquer  d’une 
autre  façon  ces  mêmes  machines  aux  vaif- 
feaux  dans  lefquels  on  ne  peut  bâtir  ni 
dôme  ni  hotte.  Il  place  pour  cela  fous 
1  acre  de  la  cuifine  du  navire ,  un  o-rand 
coifre  de  fer  vide,  dont  le  deffus  fert  de 
foyer  ;  ce  coffre  a  deux  tuyaux  ,  dont  Pua 
aooutic  à  la  cale  &  l’autre  s’élève  dans  l’é- 
paiffeur^  de  la  cloiffon  de  brique  qui  fert  de 
plaque  à  la  cheminée  &  va  s’ouvrir  au-def- 
fus  du  gaillard.  —  Quand  nous  nous  plaignons 


t  j«  3  » 

da  peu  de  refTources  que  nous  avons  pour 
nous  mettre  à  l’abri  de  certains  inconvé- 
niens,  c’eft  prefque  toujours  moins  à  la  na¬ 
ture  qu’il  faut  s’en  prendre,  qu’au  peu  de 
foin  que  nous  avons  de  mettre  en  œuvre 
les  moyens  qu’elle  nous  procure  de  nous  en 
garantir 

49' 

Remede  contre  la  morfure  de  la  vîp'ert ,  par 
M.  de  Jussieu. 

C’eft  l’eau  de  luce  ,  qui ,  comme  on  fait 9 
eft  une  préparation  de  l’alkaii  volatil  uni  a 
l’huile  de  fuccin.  La  réputation  de  ce  remède 
ne  s’eft  pas  foutenue;  il  a  paru  infuffifane 
dans  bien  des  cas  j  M.  de  Juiîieu  n’en  eft  pas 
l’inventeur, 

JO. 

Remede  contre  /' hydrophobie  ;  par  M.  Le¬ 
comte,  Médecin  à  Rethel. 

La  rage  étoit  décidée  vingt-un  jours  «  apres 
la  morfure  d’un  grand  chien  de  cour,  au 
bras  ,  qui  ne  fit  aucune  bleffurc  ,  mais  fut 
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fuivie  d’une  douleur  fupportable;  —  le  ma¬ 
lade  rendit  compte  au  Médecin  de  ce  qui 
s’étoit  pafle,  au  fortir  du  quatrième  accès, 
ces  accès  étoient  furvenus  coup  fur  coup 
dans  la  même  nuit  &  le  jour  fuivant ,  eu 
augmentant  par  gradation  d’intenfïté  &  de 
durée.  Le  malade  délira  de  prendre  un  re¬ 
mède  contre  fa  maladie,  auquel  il  avoit  con¬ 
fiance  ,  &  le  Médecin  y  consentit  fans  eu 
efpérer  beaucoup  de  fuccès,  mais  parce  qu’il 
n’en  connoiffoit  point  d’autre  dont  il  put  at¬ 
tendre  un  effet  plus  sur  &  plus  avantageux 
^  Ce  remède  confîfte  à  faire  prendre  à  ceux 
qui  ont  été  mordus  ,  mais  qui  n’ont  encore 
eifuye  aucun  accès  de  rage,  quatre  gros  de 
poudre  d’huitres  mâles  calcinées  au  feu  dans 
un  demi-fetier  de  vin  blanc  ,  &  de  réitérer 
le  remède  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ; 
pour  ceux  qui  ont  déjà  elfuyé  des  accès ,  il 
faut  le  leur  faire  prendre  trois  fois,  de  douze 
en  douze  heures  ,  toujours  à  la  même  dofe, 
mais  dans  un  véhicule  différent;  au  lieu  de 
mêler  les  quatre  gros  de  poudre  avec  du 
vin  ,  on  les  mêle  avec  trois  œufs  frais  dont 
on  fait  une  omelette  ;  on  ne  doit  pas  boire 
en  la  mangeant  ,  ni  même  tout  le  temps 
qu’on  fait  le  remède  «. 
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Le  malade  de  M.  Lecomte  sa  prit  effecti¬ 
vement  ce  remede  ,  quoiqu’avec  beaucoup 
de  peine  &  de  répugnance  ,  ce  qui  n’empêcha, 
pas  un  cinquième  accès  ,  qui  fut  fuivi  de  huit 
autres  dans  l’efpace  de  feize  heures  ce. 

— —  »  Il  y  a  cependant  bien  de  l’apparence 
que  le  remede  avoir  fait  fon  effet ,  car  fans 
cela  tant  &  de  fi  violentes  fecoufTes  auroient 
dû  emporter  le  malade  ,  qui  en  a  été  quitte 
pour  relter  pendant  quatre  mois,  dans  une 
ïmpuifTance  prefqu’abfolue  de  marcher  ni  de 
faire  aucun  mouvement,  &  les  eaux  de  Plom¬ 
bières  ont  mis  la  dernière  main  à  fa  gué- 
ïifon.  L’importance  de  la  matière  a  déterminé 
l’Académie  (des  fciences  de  Paris)  à  pu¬ 
blier  î’hiftobe  de  cette  guérifon  avec  toute? 
fes  circonftances  ce. 
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Des  fièvres  continues  ;  par  M.  Quesnay* 

La  ieélure  de  cet  extrait  d’un  ouvrage 
connu  ,  dont  îe  fuccès  a  fait  la  réputation 
littéraire  ae  l’auteur,  nous  a  remis  fous  les 
yeux  ce  nouveau  témoignage  de] a  fertilité 
de  1  imagination  &  de  la  profondeur  des 
idees  de  M,  Quesnayj  mais  les  mêmes  regrets 
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oue  nous  avions  refleuri  en  lifant  la  première 
rois  cette  production  ,  Te  font  renouvelles  \ 
ils  nous  ont  même  paru  plus  graves  à  raifon  des 
monts  plus  puiflans  que  l’expérience  nous  a 
procure  ,  de  déplorer  le  fuccès  des  théories 
qui  ne  font  pas  parfaitement  analogues  à  la 
pratique. 

^-.eile  de  M.  Quefnay  en  eft  très-éloignée  ; 
nous  nous  bornerons  à  deux  mots  de  remar¬ 
ques  fur  fa  définition  de  la  fièvre  j  il  rap¬ 
pelle  si  une  accélération  fpafmodique  du  mou¬ 
vement  des  artères  ,  excitée  par  une  caufe 
irritante  &  qui  augmente  exceffivement  la 
chaleur  du  corps  «.  11  s’attend  33  qu’on  lui 
objectera  qu’on  n’obferve  dans  le  friflon  au¬ 
cun  des  phénomènes  que  nous  venons  de 
reprefenter  comme  eflentiels  de  la  fièvreccj 
mais  il  prétend  »  qu’on  ne  peut  rien  en  in¬ 
férer  contre  fa  définition.  Le  frifTon  eft,  félon 
lui,  une  autre  maladie  qui  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  la  fièvre  que  d’être  occafionnée 
par  1  z.fpafme  ct* 

K:ous  voyons  dans  ces  propofitions  de 
l'auteur  deux  être  imaginaires,  controuvés  , 
inutiles  à  l’explication  des  phénomènes  qu’il 
a  eu  en  vue  de  développer  :  la  caufe  irri¬ 
tante  qui  produit  la  fièvre  &  le  fpafrrn  qui, 
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produit  le  friffon  ;  tandis  que  ,  dans  la  fièvre , 
qui  eft  une  maladie  différente  du  friffon , 
c’eft  la  caufe  irritante  qui  excite  l'accélération 
fipafmodique.  Quelle  eft  donc  la  différence 
entre  cette  accélération  &  le  fpafme  propre¬ 
ment  dit?  ou  plutôt  à  quoi  bon  toutes  ces 
chimères ,  pour  la  plupart  inintelligibles ,  Se 
ici ,  de  plus ,  contradiéloires  ? 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  la  mé¬ 
moire  de  M.  Quefnay  5  cet  ouvrage  eft  un 
de  ceux  qui  a  le  plus  contribué  vers  le  mi¬ 
lieu  de  ce  fiècle  à  introduire  dans  la  Méde¬ 
cine  une  foule  de  mots  infignifîans ,  dont  on 
a  cependant  fait  des  êtres  déterminans  dans 
les  maladies.  Le  mot  de  fpafme  à  l’origine 
duquel  il  feroit  inutile  de  remonter,  eft  un 
des  plus,  abufifs.  Toute  maladie  que  l’on  ne 
connoît  pas  eft  appelée  du  fpafme ,  par  ceux 
qui  devroient  plutôt  apprendre  à  la  con- 
noître.  Les  jeunes  Médecins  empreffés  de  rai- 
fonner  beaucoup  auprès  des  malades ,  fé- 
duits  par  la  rhétorique  de  Quefnay  ,  ne  man¬ 
quent  jamais  de  fe  tirer  du  mauvais  pas  des 
queftions  dont  on  les  embarraife ,  par  le 
mot  de  fpafme ,  dont  le  vulgaire  fuppofe 
bonnement  que  l’homme  de  l’art  qui  l’ em¬ 
ploie  ,  fait  la  lignification. 
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Qu’on  nous  démontre  donc  un  fpafme  ;  fi 
cette  chofe  n  eft  pas  fufceptible  de  démonftra- 
ti°n?  <]u’on  déligne  au  moins  à  nos  fens  de  quoi 
l'on  entend  parler  5  que  les  idées  des  Méde¬ 
cins  ,  tirées  de  cette  chofe ,  dans  laquelle  ils 
ofent  trouver  des  motifs  de  traitement ,  très- 
importans  pour  les  malades ,  ceflent  d’être  relé¬ 
guées  dans  la  fphere  des  fictions ,  ou  convenons 
qu’elles  n’ont  pour  objet  qu’une  chimère. 

Une  autre  opinion  hafardée  par  M.  Quef- 
nay  dans  le  même  ouvrage,  eft  celle-ci  : 
«  la  graille  que  la  fièvre  détruit ,  fe  change 
principalement  en  bile  5  mais  il  faut  bien  dif- 
tinguer  cette  efpèce  de  bile  de  celle  qui  eft 
un  récrément  ordinaire  &  néceflaire  à  la  di- 
geftion  ,  puifque  l’eftomac  des  fiévreux  ne 
peut  digérer  malgré  l’abondance  de  cette  bile 
produite  par  la  fonte  de  la  graille  L’efprit 
de  l’auteur  du  traité  des  fièvres  continues  a 
encore  ici  trompé  fon  jugement.  La  o-raifte 
des  malades  ne  fe  change  point  en  bileî  mais 
dans  les  maladies  dans  lefquelles  la  bile  eft 
furabondante  ,  une  partie  de  cette  liqueur 
qui  fe  dégage  du  fang  par  la  tranfpiration , 
eft  arrêtée  par  la  grailfe  ;  &  celle-ci,  que  la 
maladie  fond  d  ailleurs ,  prend  en  même-temps 
la  couleur  de  la  bile. 
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Sur  les  inhumations  précipitées ,  par  M,  Dtt- 
rande  j  Médecin  à  Dijon  3  extrait  d’un 
Mémoire  fur  tuf  âge  d’enfeyelir  les  morts  s 
inféré  dans  les  Mémoires  de  t Académie 
de  Dijon ,  premier  femeftre  -1785. 

Trop  g  accidens  accélèrent  le  dernier  mo¬ 
ment  des  mortels  j  trop  de  maladies  font  in- 
furmontables  aux  fecours  de  l’art ,  pour  que 
les  Médecins  qui  font  les  principaux  amis 
cie  l’humanité  ne  s’efforcent  pas  d’empêcher 
que  les  reftes  de  la  vie ,  ne  foient  étouffés 
par  des  habitudes  horribles  ,  par  des  préjugés 
abominables  ,  &  peut-être  par  des  crimes. 

3=  Nous  abandonnons  les  corps  des  per- 
Tonnes  qui  nous  font  les  plus  chères  à  des 
mercenaires qui  fe  hâtent  de  les  arracher 
d’un  lit  chaud  pour  les  dépofer  fur  de  la 
paille  froide  &  le  plus  fouvent  fur  une  fimple 
planche  ,  pour  qu’ils  ne  faliffent  rien  ;  —  les 
enfeveliffeurs  arrivent ,  ils  tamponnent  le 
corps  &  lui  bouchent  toutes  les  ouvertures 
naturelles  5  ils  lui  ferrent  la  poitrine  5  les 
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jambes  &  les  bras  avec  des  bandes  ;  puis  ils 
enveloppent  tous  le  corps  dans  un  drap  qu’ils; 
ferrent  le  plus  qu'ils  peuvent,  qu’ils  coulent 
enfuite  ou  qu’ils  fixent  avec  des  épingles  ;  *— > 
il  feroit  difficile  de  faire  pire  ,  fi  i’on  avoic 
l’intention  d’accélérer  la  mort  ou  de  rendre 
impoffible  le  retour  à  la  vie 

»  La  lortie  des  matières  fécales  après  la 
mort  annonce  qu’il  fubfifte  au  dedans  du 
corps  un  refie  d’irritation  &  parconféquent 
de  vie.  —  Le  tampon  qu’on  introduit  dans 
le  fondement  pour  empêcher  cette  évacuation, 
peut  être  un  affaffinat.  —  Le  froid  auquel  on 
expofe  ceux  qu’on  croit  morts  ,  &  la  fituation 
horifontale  qu’on  leur  donne  ,  ne  font  pas 
moins  dangereux.  —  On  enfevelit  cinq  ou 
fix  heures  après  la  mort  apparente,  quelque¬ 
fois  plutôt  ;  —  il  réfulte  de  ces  ufages  pré¬ 
cipités  ,  ou  que  l’on  étouffe  quelquefois  un 
refie  de  vie ,  ou  qu’on  l’opprime  pour  un 
temps  ;  de  forte  qu’il  ne  fe  rétablit  que  dans 
les  horreurs  du  tombeau 
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Sur  le  meme  fujet  ,  extrait;  d’une  lettre  de 

M.  Boucher  d’Argis  ,  Jurifconfulte. 

^  Il  eft  malheureufement  très-vrai  qu’on 
ne  s’eft  jamais  affez  occupé  en  France  ,  de  la 
police  des  inhumations.  Si  l’on  compofoit  un 
recueil  de  toutes  les  anecdotes  connues  d’en- 
terremens  trop  précipités  ,  Ton  volume  feroit 
considérable,  &  il  n’eft  perfonne  qui,  en  li- 
fant  cette  chronique  funefte  ,  ne  fût  tour¬ 
mente  de  la  crainte  de  groflir  un  jour  la 
lifte  des  malheureufes  vidimes  d’une  mort 
apparente.  Je  ne  rapporterai  qu’un  fait  alfez 
extraordinaire  pour  mériter  de  trouver  place 
ici  :  il  eft  tiré  des  mémoires  d ' Amelot  de  La 
Mouffaye  :  le  cardinal  Spinola  ,  miniftre  de 
Philippe  11 roi  d’Efpagne  ,  étoit  venu  au 
monde  dans  le  cercueil  de  fa  mère ,  au  milieu 
d’un  clergé  nombreux  qui  célébroit  l’office 
des  morts  pour  cette  femme  ,  qui  a  ,  pour 
ainfi  dire  ,  furvécu  quatorze  ans  a  elle-même  : 
ce  meme  Spinola  eut  une  deftinée  à-peu-près 
lèmblable  à  celle  de  fa  mère  :  étant  tombé 
en  léthargie ,  on  le  crut  mort  5  un  chirurgien 
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fut  appelle  pour  l’ouvrir  :  réveillé  par  les  dou¬ 
leurs  aune  incifion  cruelle ,  il  porta  la  main 
au  fcalpel  qui  lui  déchirait  les  entrailles  ; 
mais,  moins  heureux  que  fa  mère  ,  il  expira 
dans  le  même  moment  «.  L’auteur  de  l’article 
précédent ,  raconte  que  telle  fut  la  fin  tra¬ 
gique  de  l’Abbé  Prevofi ,  célèbre  par  fes 
romans  :  frappé  d’apoplexie  dans  la  forêt  de 
Chantilly ,  il  fut  porté  dans  un  village  voi- 
fin  où  il  expira  fous  le  couteau  d’un  Chirur¬ 
gien  mandé  par  la  juftice  pour  faire  l’ou¬ 
verture  du  cadavre. 

Quelques  peuples  anciens  avoient  établi 
des  loix  contre  le  danger  des  inhumations 
précipitées.  A  Rome  aucun  cadavre  ne  pou- 
voit  être  enterré  qu’ils  n’eût  été  vu  par  des 
officiers  chargés  de  vifiter  les  morts  &  de 
confiater  ,  par  des  épreuves ,  le  genre  <k  la 
caufe  du  décès. 

Dans  l’Inde  ,  en  Egypte  ,  en  Syrie ,  à 
Athènes  ,  Rome  ,  Sparte  ,  en  Turquie  ,  à 
Genève,  Gènes,  en  Efpagne,  Allemagne, 
Hollande,  &  depuis  peu  à  Arras,  il  y  a  eu 
ou  il  y  a  diverfes  ordonnances  ,  cérémonies 
ou  coutumes  dont  le  but  eft  de  Iaiffer  aux 
affîftans  le  temps  de  s'affûter  de  la  mort  des 
perfonnes  avant  de  les  enterrer.  Les  Angloi*. 
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©nt  un  règlement  de  poiice  puifé  dans  les 
principes  de  la  jurifpradence  romaine  :  Il 
oblige  les  vivans  à  vérifier  juridiquement 
1  état  des  morts.  Aucun  cadavre  ne  doit  être 
mis  en  terre ,  que  les  experts  n’aient  certi¬ 
fie  que  ni  le  fer  ni  le  poifon  n’ont  abrégé 
les  jours  du  défunt;  un  crime  atroce  a  ,  dit- 
on  ,  donné  lieu  à  cette  loi. 

Une  marchande  de  Londres  avoit  eu  fuc- 
cefiîvement  fix  maris  ;  un  Anglois  fut  a  fiez 
hardi  pour  l’époufer  en  feptième  noces. 
L’amour  la  rendant  indifcrete,  elle  fit,  dans 
léseras  de  fon  nouvel  époux  ,  la  fatyre  de  fes 
predecefieurs  qu’elle  n’ avoit  difoit- elle  jamais 
regrettes  ni  pleurés  ,  parce  qu’ils  étoient 
ivrognes  &  infidèles.  Curieux  de  connoître 
plus  particulièrement  le  caraéfère  de  fa  femme, 
le  mari  affeéta  de  s’abfenter  fouvent ,  de 
rentrer  tard  &  de  paroître  toujours  dans  l’état 
d  un  homme  ivre.  D’abord  on  ne  lui  en  fit 
que  des  reproches ,  les  menaces  fuccedèrent  ; 
mais  rien  ne  parut  pouvoir  le  corriger,  prin¬ 
cipalement  fur  i’arricle  du  vin.  Un  foir  que 
la  femme  crut  fon  mari  plus  ivre  que  de 
coutume ,  &  qu’il  feignoic  de  dormir ,  elle 
détacha  un  plomb  de  la  manche  de  fa  robe  s 
le  fit  fondre  j  8c  s’approcha  pour  le  lui  verfer 
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dans  l’oreille.  Le  mari  ne  doutant  plus  de  fk 
fcélérateffe  ,  prit  le  parti  de  la  faire  conduire 
fur-îe-cbamp  en  prifon.  Les  fix  cadavres  ayant 
été  exhumés  ,  on  reconnut ,  fans  peine  ,  le 
genre  de  mort  des  fix  premiers  maris.  Elle 
fut  condamnée  au  dernier  fupplice. 

Il  manque  en  effet  en  France ,  une  loi  pour 
prévenir  ou  réprimer  ces  crimes  atroces  0 
dont  l’idée  feule  fait  frémir ,  ces  crimes  dont 
la  preuve  eft  fouvent  engloutie  dans  le  même 
tombeau ,  où  des  alfaffins  avides  fe  font  em- 
preffés  de  précipiter  leur  malheureufe  vi&ime* 

J4. 

?  D es  maladies  de  ceux  qui  navigent  dans 
les  mers  de  l’Inde  ;  par  le  Chevalier  de 
Linné  ,  dans  fes  amufemens  académiques  i 
en  latin.  Vol.  Vllî. 

*>  Dans  la  partie  de  l’Inde  qui  avoifîne  la 
Chine  ,  le  pourpre  rouge  &  blanc  eft  très- 
commun  &  très-dangereux;  —  les  Européens 
peu  apiès  leur  arrivée  dans  l’Inde  ,  font  ordi¬ 
nairement  attaqués  du  choiera  morbus ,  qui 
paroît  être  l’effet  de  l’ufage  de  la  chair  de 
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tortue  &  des  petits  citrons  aigres.  —  Le  ver 
folita-ire  tire  Ton  origine  de  la  boiffon  de  l’eau 
corrompue  fur  les  vailfeaux  5  &  dans  ce  cas 
on  a  fait  ufage  avec  fuccès  de  la  poudre  de 
charbon  fofiile  prife  dans  de  l’eau-de-vie.  —  Le 
fcorbut  eft  ordinairement  beaucoup  plus 
dangereux  au  retour  des  Indes  ;  —  les  ma¬ 
lades  font  un  peu  foulages  par  l’ufage  delà 
chair  de  tortue  dans  rifle  de  l’Afcenfion  ;  cette 
maladie  parvient  au  plus  haut  degré  de  ma¬ 
lignité  à  mefure  que  les  vailTeaux  s’approchent 
des  côtes  d’Europe. 

Sur  l  effet  de  V opium  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes  ,  par  M.  Hagstroem,  Médecin 
Suédois  :  dans  les  Nouveaux  Mémoires  de 
V Académie  de  Stockolm  ,  Tom .  K. 

Cet  auteur  recommande  de  nouveau  ce 
remède ,  &  en  confirme  le  fuccès.  Un  grand 
nombre  d’obfervations  autorifent  fes  aller- 
dons.  Il  a  choifi  entre  autres  quatre  malades 
rongés  d’ulcères  3  affeétés  de  condylomes,  3c. 
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tourmentés  de  douleurs  cruelles  durant  la 
nuit ,  qui  n’avoient  obtenu  aucun  foulage- 
ment  des  remèdes  mercuriels  ;  il  leur  a  donné 
l’opium  d’abord  en  petites  dofes  *  &  enfuite 
depuis  dix  jufqu’à  douze  grains  par  jour  pen¬ 
dant  plufîeurs  femaincs.  Il  a  reconnu  que  ce 
remède ,  fans  avoir  des  vertus  fpécifiques 
contre  les  maladies  vénériennes,  opère  des 
effets  heureux  lorfqu’il  -s’agit  de  combattre 
les  accidens  rpafmodiques  qu’y  s’y  réuniffento 
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CHIRURGIE» 


Traits  et  Anatomie  &  de  Phy/iologie ,  avec  des 
planches  coloriées  ;  par  M.  Vicq.  d’Azir, 
Médecin  à  Paris ,  deux  cahiers.  Le  premier 
contenant  un  difeours  far  V anatomie  ,  le 
fécond  »  ûx  planches  du  cerveau  >  avec  les 
explications. 

L’importance  du  fujet ,  la  grandeur  du  plan,' 
la  beauté  de  l’exécution  j  &  la  réputation  de 
l’auteur  j  promettent  un  fuccès  complet  à  cette 
production.  Nous  nous  emprelferons  de  recueil¬ 
lir  les  lumières  qui  en  rejailliront  fur  la  pratique 
de  Fart  de  guérir,  dès  que  les  matières  nous 
en  fourniront  l’occafîon.  Une  réflexion  excite 
des  regrets  :  c’efl:  que  ce  grand  ouvrage  qui 
paroît  deftiné  à  raflembler  toutes  les  connoil- 
fances  ,  tant  anatomiques  que  phyfiologiques, 
a  réformer  les  erreurs  dans  ces  fciences ,  & 
à  y  ajouter  beaucoup  de  chofes  nouvelles 
&  utiles  ,  paroît  ,  par  fa  cherté  ,  hors 
d®  la  portée  de  la  plupart  des  Gens  de  l’art 
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qui  pourroient  feuls  en  recueillir  îe  fruit  5 
tandis  qu’il  fervira  d’ornement  dans  les  bi¬ 
bliothèques  des  particuliers  riches  qui  n’en 
tireront  d’autre  avantage  que  de  fatisfaire  un 
goût  de  vaine  curiofité  ,  plus  fouvent,  pure* 
mène  de  luxe, 
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Opufcules  de  Chirurgie  fur  V utilité  &  U  abus 
de  la  comprejfîon  ,  &  les  propriétés  de  l'eau 
froide  &  chaude  dans  la  cure  des  maladies 
chirurgicales  ,  par  M.  Lombard,  Chirur¬ 
gien  à  Strasbourg. 

Connoi fiances  profondes  ,  expérience  con¬ 
sommée,  jugement  droit,  précifion  ,  clarté, 
élégance  ;  voilà  ce  qui  cara&érife  cette  pro- 
duélion  ;  ajoutons  à  cela  qu’elle  eft  préfentéc 
avec  une  modeftie  qui  achève  de  conquérir 
les  fuffrages  à  M.  Lombard  :  tout  concourt 
à  placer  cet  auteur  au  premier  rang  des  Chi¬ 
rurgiens  de  ce  ficelé ,  &  à  le  faire  propofer 
pour  modèle. 

Les  lumières  communiquées  ici  fur  la  Chi¬ 
rurgie  ,  ne  font  pas  bornées  aux  fujets 
énoncés  dans  le  titre  de  l’ouvrage.  L’auteur 
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jette  dans  la  préface  un  coup-d’œil  fur»  l'u¬ 
tilité  d’un  choix  dans  les  diverfes  fortes  de 
charpie ,  relativement  à  la  nature  des  plaies , 
à  leurs  temps  ,  à  la  délicatelfe  des  parties 
blelfées ,  —  fur  les  inconvéniens  qui  réfultent 
de  la  profulion  &  de  l’abus  des  remèdes 
onchieux  ,  —  avec  lefquels  on  panfe  allez 
indiftindement  les  plaies  de  la  même  ma¬ 
niéré,  —  fur  le  degré  de  chaleur  qu’il  convient 
de  leur  communiquer  par  fois  pour  en  rendre 
les  effets  plus  falutaires  ,  aufli  bien  qu’aux 
autres  topiques ,  —  fur  la  manière  de  pré¬ 
parer  les  appareils ,  &  d’appliquer  les  -banda- 
ges  .  Sic,  <x.  Quoique  ces  fujets  ne  foient  pas 
traites  à  fond ,  la  fimple  remarque  qui  éveille 
l’attention  fur  chacun  d’eux,  eft  un  fervice 
rendu  à  l’art. 

On  joint  néceffaifement  des  regrets  aux 
plaintes  de  M.  Lombard ,  quand  on  l’entend 
dire  à  la  fin  de  cette  préface  :  33  habitué  au 
fixement  de  la  calomnie ,  ma  tranquillité 
n’en  eft  point  émue.  Elle  tient  à  une  forte 
de  fatisfadion,  que  les  cris  des  jaloux  ne 
fauroient  interrompre.  Sans  ambition  pour 
la  célébrité,  je  me  fatisfais  en  paffant  mes 
jours  dans  le  recueillement,  en  bravant  la 
perfécution ,  &  en  difant  hautement  la  vérité 
a  ceux  qui  n’aiment  que  le  menfonge  te. 
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3)  L’application  méthodique  de  la  comprefc 
lion  dans  la  cure  des  ulcères  fiftuleux ,  dépend 
de  la  connoillance  des  parties ,  dans  la  diver- 
lité  de  leur  manière  d’être  refpe&ive.  —  La 
lituation  eft  indifpenfable  pour  alTurer  l’effi¬ 
cacité  de  la  compreffion.  —  Les  pièces  de 
l’appareil  compreilif ,  doivent  être  appliquées 
avec  intelligence  &  circonfpeâdon.  —  Un 
préjugé  qui  tient  fortement  à  la  cure  des 
ulcères  fiftuleux ,  eft  celui  de  croire  qu’ils 
ne  peuvent  fe  cicatrifer  folidement,  s’ils 
n’ont  été  parfaitement  détergés.  —  La  plupart 
des  ulcères  qui  affeélent  les  extrémités  infé¬ 
rieures  ,  &:  dont  le  fort  eft  de  palier  aux 
yeux  de  quelques-uns  pour  incurables,  ou 
d’un  traitement  long  &  pénible,  ont  fouvent 
reçu  les  fecours  les  plus  efficaces,  d’un  ap¬ 
pareil  compreilif  méthodique  ,  dirigé  d’après 
les  connoiffances  anatomiques.  —  L’énumé¬ 
ration  des  cas,  où  ce  procédé  peut  être  utile 
ou  nuifible  j  auroit  infailliblement  jetté  de 
la  confufion  dans  cet  expofé.  —  La  fcience 
de  la  règle  eft  la  première  chofe  qu’il  importe 
de  eonnoître.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
cas  où  cette  même  règle  eft  applicable  ;  ils 
demandent  des  connoiffances  particulières , 
qui  ne  s’acquièrent  que  par  l’exercice  &  le 
temps 
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M.  Lombard,  commence  i’articîe  des  in« 
eonvéniens  &  des  abus  de  la  comprelfion  ^ 
par  faire  remarquer  que  »  l’origine  des  vices 
de  conformation ,  qui  fuccèdent  à  la  naïf- 
fance ,  tient  à  des  ufages  erronés ,  defquels 
on  a  fans  doute  reconnu  trop  tard  l'abus* 
Les  maillots  &  les  corps  de  baleine ,  que 
l’on  emploie  dans  les  premiers  âges ,  avec 
intention  de  prévenir  les  vices  de  confor¬ 
mation»  ont  donné  lieu  à  d’étranges  effets, 
fur  la  caufe  defquels  il  eft  impoflible  de  fe 
faire  iliufion.  L’habitude  des  habits  ,  des 
chapeaux»  des  fouliers  trop  étroits ,  occafionne 
fouvent  des  maladies  locales.  L’ufage  établi 
dans  les  troupes  françoifes  ,  de  faire  porter 
aux  foldats  des  vêtemens  adaptés  avec  trop 
de  julldfe»  à  la  forme  des  parties  qu’ils 
couvrent»  font  fouvent  des  caules  de  mala¬ 
dies.  Une  chofe  digne  de  remarque,  chez 
la  plus  grande  partie  des  militaires  ,  de  la 
dernière  clafie,  elt  l’engorgement  des  glandes 
du  col,  &:  de  la  mâchoire  inférieure,  gênée 
par  le  col  trop  ferré,  fous  prétexte  de  leur 
colorer  le  vifage ,  &  de  leur  prêter  un  regard 
plus  vif.  —  Un  tailleur  d’habits  périt  d'uns 
rumeur,  fituée  à  la  cuiile  gauche,  dont  il 
imputoitla  caufe  à  un  couteau,  qu’il  portoit 

habituellement 
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habituellement  dans  la  poche  de  fa  cuîotteP 
&  que  fa  fituation  confiante  dans  la  manière 
d  etre  alîis  fur  fon  établi  ,  tenoit  toujours 
preffé  contre  la  cuiffe  «. 

»  Elle  eft  une  ,  la  Chirurgie  ^  la  variété 
de  fes  effets  dans  les  circonftances ,  quoique 
parfaitement  femblables  ,  ne  dépend  point 
d’elle  ,  mais  des  perfonnes  qui  la  pratiquent 
avec  des  connoifTanceS  inférieures  à  celles 
qui  font  néceffaires ,  pour  fe  rendre  digne 
de  1*  exercer  avec  honneur 

35  fes  premières  réflexions  qui  fe  préfèntent 
fur  les  inconveniens  de  la  comprefîion  ?  por¬ 
tent  fur  l’habitude  dans  laquelle  on  eft  de 
ferrer  ou  de  contenir  avec  une  certaine  force 
les  os  luxés  ou  frafturés.  —  <c. 

3î  Un  jeune  villageois  tombé  dans  les  mains 
d’un  mauvais  Chirurgien  ,  pour  une  contufîon 
à  l’avant-bras,  qu’il  s’étoit  faite  en  tombant 
d’un  cerifier  ,  fut  tourmenté  par  les  exten- 
fions  ,  &  contre  extenfions  ufitées  dans  les 
fraélures,  &  fon  bras  fut  ferré  horriblemenc 
dans  les  bandages.  Le  bourlet  inflammatoire 
qui  parut  le  lendemain  ,  n’étonna  point  le 
Chirurgien  ignorant;  ce  bourlet  changea  de 
couleur ,  la  main  devint  froide  ,  on  fut 
obligé  de  lever  le  bandage  :  toute  la  partie  ' 
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qni  en  avoît  été  couverte  étoit  gangrenée  % 
on  amputa  le  membre  ;  mais  on  ne  fe  rappelle 
pas  fans  amertume,  au’ après  la  chute  des 
lambeaux  à  demi-pourris ,  les  os  de  l'avant™ 
bras  parurent  dans  leur  fituation  naturelle  Sc 
fans  fraéture  On  voit  que  ceux  qui  font 
pour  la  prééminence  de  la  Chirurgie  fur  la 
Medecine ,  relativement  à  la  certitude  de  ces 
deux  fciences  ,  ne  font  pas  plus  fondés  en 
faits  dans  leur  opinion  ,  que  les  Médecins 
dans  l'opinion  contraire*  Comme  la  Méde¬ 
cine  externe ,  la  Médecine  interne  à  fes  occa¬ 
sions  de  triomphe  dans  les  mains  des  hommes 
expérimentés  :  l’une  &  l’autre  de  ces  fciences 
ont  auili  leur  foible ,  félon  les  perfonnes 
qui  les  exercent. 

»  L’habitude  plus  que  la  nécelfité,  fait 
naître  à  la  plupart  des  Chirurgiens  f  le  deiîr 
de  palper ,  avec  alfez  peu  de  ménagement 
quelquefois ,  les  tumeurs  qui  ont  une  tendance 
a.  fe  convertir  en  pus  ;  - —  il  faut  fentir  les 
inconvéniens  d’une  femblable  imprudence  » 
pour  en  faire  connoître  le  ridicule  &  le 
danger  ^ 

35  Les  cas  qui  exigent  la  contr  ouverture 
ou  la  compredion  ,  font  très-fréquens  dans 
la  pratique  chirurgicale  j  mais  jufqu’à  pré- 
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fent  l’emploi  qu’en  a  fait  le  commun  des 
Chirurgiens ,  a  été  conftamment  fournis  à 
la  routine.  La  compreflion  comme  un  moyen 
plus  doux,  eft  mife  d’abord  en  ufage ,  8c 
fi  elle  efb  infuffifante  ou  préjudiciable,  on 
en  vient  à  la  contr’ouverture 

33  L’hiftoire  ancienne  de  l’art  ,  apprend 
que  Veau  froide  (extérieurement),  jouilïoit 
de  la  confiance  des  plus  célèbres  Médecins. 
Peut-être  même  eft-ce  de  l’abus  qu’on  en  a 
fait  dans  ces  premiers  temps  ,  qu’efl:  venu 
le  diferédit ,  dans  lequel  elle  eft  tombée 
aujourd’hui  «,  (  Voye £  17S6 ,  pag.  288.) 
L’eau  froide  en  topique  33  entretient  la  pro¬ 
preté  ,  —  la  fraîcheur  ;  —  elle  s’oppofe  à 
l’accumulation  des  fluides  dans  les  vaiffeaux 
affeétes  ;  —  elle  convient  fur  les  plaies  fraî-» 
ches  &  anciennes  ,  —  fur  les  plaies  de  la 
tête, —  fans  qu’on  doive  avoir  aucune  crainte 
pour  la  fuppuration, —  fur  les  ulcères  dont 
elle  calme  les  douleurs  ,  tempère  l’acrimonie 
des  humeurs  &  entretient  l’écoulement, 
fur  les  ulcères  cancéreux  ,  principalement  des 
mamelles ,  —  fur  les  contufîons  &  les  infil¬ 
trations  fanguines  ,  —  fur  les  fluxions  véné¬ 
riennes  des  bourfes ,  du  phymofis ,  du  para-» 
phymofis,  —  dans  les  accès  de  ftrangurie,  — - 

Y  2 
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iur  quelques  Hernies,  — fur  les  yeux,  les 
oreilles ,  la  langue  malades, — -dans  le  flux. 
Qe  larmes  habituel,  -—fur  les  hémorroïdes 
externes,  fur  le  circofèle  récent,  —  fur 
les  varices  récentes,  —  fur  les  fortes  exteii- 
^es  ^§amen5  3  —  fur  les  articulations 
affoibües,  —  fur  les  luxations  ,  (principale- 
ïnent  celles  des  mufcles  )  5  — «  fur  les  engor- 
gemen's  qui  accompagnent  les  fractures,  —  - 
dans  les  hémorragies,  —  fur  le  ventre  des 
femmes  accouchées  avec  pertes  utérines ,  — . 
dans  les  accidens  caufés  par  les  vapeurs 
mephy tiques ,  —  fur  les  brûlures,  &c.  «. 

”  ^eau  tiède  réunit,  à  peu  de  chofes  près* 
toutes  les  propriétés  que  l’on  recherche  dans 
certaines  plantes.  Les  fubftances  végétales, qui 
lui  communiquent  leur  faveur  ou  leur  pro- 
piïete  émoliente,  n’y  ajoutent  rien  ou  prefque 
rien.  —  Elle  amolit  le  tifîu  de  la  peau,  &  dilate 
les  pores  ;  —  elle  convient  dans  les  inflam¬ 
mations  ,  —  fur  les  plaies  &  les  ulcères  fecs 
&  enflammés  ,  —  fur  les  os'  cariés ,  --fur 
les  chancres  vénériens  ,  — fur  les  tumeurs 
formées  par  congeftion  ,  excepté  dans  les 
glandes ,  —  dans  les  douleurs  des  os  par 
caufe  vénérienne,  ---  d'ans  la  gale  &  les  dar- 
Sress  en  injeétion  dans  les  cavités  où  croa-» 
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pillent  du  fang  ,  du  pus  ,  &c«  —  Dans  le 
deflèchement  où  l’obftruction  du  Tac  lacii- 
mal ,  &  du  canal  nafal,  —  après  l’empième, 
la  taille,  les  couches,  en  lavemens  , &c.  «. 

Les  partifans  de  la  prééminence  de  la  Chi- 
lurgie  fur  la  Médecine  ,  quant  à  la  certitude 
des  principes  de  ces  deux  feiences ,  &  qui 
fe  fondent  dans  leur  opinion ,  fur  la  dif- 
fention  des  Médecins  ,  voudront  bien  fe  rap¬ 
peler  ici  les  principes  d-e  M.  Faure,  (  cin¬ 
quième  volume  des  mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Chirurgie  )  ;  ce  n’eft  pas  l’eau  ,  c’eft 
au  contraire ,  le  feu  que  ce  Chirurgien  con- 
ièille  prefqu’univerfelkment  ,  &  duquel  il 
loue  en  particulier  l’efficacité ,  contre  la  dou~ 
leur ,  l’inflammation  &  une  partie  des  affec¬ 
tions  externes  dont  M,  Lombard  vient  de 
faire  mention. 
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lettre  de  M .  Chaussier  ,  Chirurgien  à 
Dij  on,  fur  le  même  fujet  que  l’ouvrage 
précédent ,  à  M.  Lombard  :  imprimée  à  la 
fuite  du  même  ouvrage. 

O 

M.  Chauffer  n’ajoute  rien  aux  connoif* 
fances  rapportées  par  M.  Lombard  fur  la 
compreffion  ;  il  les  confirme  par  des  raifon- 
nemens  heureux  &  par  des  obfervations  ;  il 
augmente  celles  que  nous  venons  de  voir  fur 
Lufage  extérieur  de  l’eau  froide  ,  «convaincu 
par  une' fuite  de  recherches  &  d’expériences, 
que  la  chaleur  entretenue  pendant  quelque 
temps  fur  une  partie ,  y  détermine  toujours 
une  irritation ,  —  j’ai  banni  peu  à  peu  les 
topiques  chauds ,  les  pdiffes  ,  les  couvre- 
pieds  d’édredon  (  qui  enveloppoient  un  goû¬ 
teux);  je  lui  ai  fait  laver  foir  &  matin 
les  pieds ,  les  jambes  &  les  cuilfes  avec  de 
l’eau  froide  ,  ■ —  &  les  accidens  difparurent. 
—  A  la  fuite  d’une  maladie  longue  que 
j’éprouvai  il  y  a  quelques  années,  mes  jambes 
enflèrent  confidérablement  &  le  froid  que  j’y 
éprouyois,  iTi’empêchoit  de  m’endormir.  J’eus 
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recours  aux  lotions  d’eau  froide  &  dès  le  folr 
même  j’eus  une  chaleur  douce  aux  pieds  $ 
le  fommeil  ne  fe  fit  point  attendre  $  la  trans¬ 
piration  fe  rétablit,  &  en  continuant  mes  lo¬ 
tions  ,  l’enflure  fut  bientôt  diffipée  j  la  cha¬ 
leur  &  la  tranfpiration  s’eft  Soutenue  aux 
pieds  ;  j’ai  été  beaucoup  moins  Sujet  aux 
rhumes  de  cerveau  ;  enfin,  ce  que  je  n’efpé- 
rois  pas,  des  cors  que  j’avois  aux  pieds,  de¬ 
puis  long-temps ,  ont  celle  d’être  douloureux, 
&  après  les  avoir  coupé  une  fois,  ils  nç 
font  plus  revenus 

L’auteur  recommande  encore,  avec  raifon? 
les  lotions  froides  contre  33  les  inquiétudes 
douloureufes  des  jambes  ,  les  chaleurs  acres, 
les  démangeaifons  cuifantes  des  jambes, — 
contre  les  engelures ,  la  fatigue  des  pieds 
après  la  marche  «.  Il  finit  par  des  recherches 
fur  les  cas  où  l’application  de  l’eau  froide 
peut  être  employée  dans  les  pertes  utérines 
qui  fuccèdent  à  l'accouchement  j  ce  qui  feroit 
important  de  déterminer  pour  prévenir  les 
fuites  fu nèfles  de  l’abus  de  cç  fecours.  (  Foyer 
*7 %6,pag.  478.) 


59° 

Traite  de  la  cataracte ,  avec  des  ohfervations. 
qui  -prouvent  la  nécejfité  aincifer  la  cornée 
transparente  ,  &  la  cap  fuie  du  cryjlallin  , 
d'une  maniéré  diverfe  ,  félon  les  différentes 
efpéces  de  cataractes  j  par  M.  de  Wenzel 
fils.  Médecin  à  Paris.. 

11  eü:  aifé  de  fentir  que  la  queftion  réfolue 
dans  cette  produétion  ne  pouvoir  l’être  que 
par  un  Oculiide  très-obfervateur  &  par  con¬ 
séquent  très-exercé  dans  la  partie  des  maladies 
de  l'œil  qu'elle  embralTe,  On  fait  ce  que  c’eft 
que  la  cataracte  ;  l’opération  que  cette  ma¬ 
ladie  exige  ,  eft  une  efpèce  de  phénomène 
qui  eft  peut-être  le  plus  grand  triomphe  de 
la  Chirurgie  ;  quel  Succès  plus  brillant  en 
effet  que  de  rendre  la  vue  aux  perfonnes  qui 
l'ont  perdue. 

Des  préjugés  ou  des  vues  d’intérêt  qui 
font  mettre  un  grand  prix  à  de  petites  pra¬ 
tiques,  ont  introduit  ,  parmi  quelques  Ocu- 
liftes  ,  l’ufage  des  médicamens  préparatoires 
avant  l’opération  de  la  cafarade;  M.  de  Wen- 
2,el  reftreint  ces  précautions  à  des  cas  par« 
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ticulicrs.  En  général ,  il  fuffit  jj  de  diminuer 
la  nourriture  des  malades  cinq  ou  fix  jours 
avant  de  les  opérer  ,  &  de  leur  prefcrire  le 
régime  végétal.  —  L’inftrument  approche  de 
la  figure  d’une  lancette  ordinaire.  —  Il  ne 
refî'embie  à  aucun  des  inftrumens  propofês 

par  d’autres  Chirurgiens. - Il  eft  étonnant 

que  la  plupart  des  hommes  célèbres  qui  ont 
parlé  de  l’opération  de  la  cataraéle  >  aient 
compté  au  nombre  de  fes  principales  diffi¬ 
cultés  ,  les  mouvemens  fréquens  &  quelque¬ 
fois  convulfifs  de  l’œil ,  &  qu’ils  aient  cher* 
ché  des  inftrumens  propres  à  le  fixer.  Une 
longue  expérience  nous  a  appris  qu’on  peut 
toujours  s’en  pafTer  ,  &  qu’avec  de  l’adrefTe 
on  faifit  l’inftantou.  l’œil  s’arrête  Cet  ou¬ 
vrage  eft  rempli  d’obfervations  lumineufes  9 
de  réflexions  fages ,  de  préceptes  utiles» 
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Nouvelles  obfervations  pratiques  fur  les  ma-? 
ladies  de  l  œil  u*  leur  tr alternent  ÿ  ouvrage 
fondé  fur  une  nouvelle  théorie ,  dans  lequel 
l  auteur  explique  &  concilie  plufeurs  mé¬ 
thodes  d'opérer  la  cataracte 3  &  propofe 
dijférens  inflrumens  nouveaux  pour  cette 
opération  ,  ainfi  que  pour  les  diverfes  ma¬ 
ladies  qui  affectent  l’œil,  par  M,  Gleize, 
Médecin  8c  Chirurgien» 

L’épidémie  d’écrire  &  d’inftruire  les  autres 
a  gagné  tout  le  monde.  Il  n’y  a  peut-être 
pas  un  artifte  qui  ne  s  occupe  ,  ou  qui  ne 
ib  u  h  ai  ce  d’imprimer  quelque  chofe  fur  fa 
profelîion.  Ce  delïr  précède  même  aifez  fou- 
vent  l’inftrudion  dont  on  a  befoin  foi-même. 
M.  Gleize  «  livré  entièrement,  &  depuis  très- 
longtemps,  au  traitement  des  maladies  de 
l’œil ,  a  eu  fans  celle  occalion  de  fentir  toute 
rînfuffifance  des  ouvrages  que  nous  avons  fur 
cette  matière  «  •  fes  projets  théoriques  font 
de  concilier  plufeurs  méthodes  ;  fa  pratique 
çonfifte  à  employer  difFérens  inftrumens  nou- 
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Vcùilc  ;  8c  avec  toutes  ces  reffources  que 
n’ offrent  pas  a  la  vérité  les  oculiftes  en  ré¬ 
putation  ,  nous  craignons  qu’il  ne  nous  rende, 
comme  l’on  dit ,  très-pauvre  au  milieu  des 
ïicheffes..  Ce  n’eft  pas  la  multiplicité  des  fe- 
couis  qui  fait  la  richeffe  de  l’art  de  guérir, 
c  eft  la  precifîon  qui  détermine  leur  ufap-e 
&  à  cet  égard  M.  Gleize  eff  bien  loin  der¬ 
rière  plu/îeurs  de  Tes  contemporains. 

»I1  faut  préparer  plus  ou  moins  les  ma¬ 
lades  (  avant  1  operation  de  la  cataraéfe  )  par 
les  ti  fan  nés ,  les  bouillons ,  les  lavemens, 
les  purgatifs  ,  les  faignées  &  les  bains.  On 
trouve  beaucoup  d’Oculilles  qui  ne  les  pré¬ 
parent  point,  ils  ont  grand  tort  «.  H  y  a 

peu  d  autres  choies  nouvelles  dans  tout  le 
livre» 


l 
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a 'Oïjftriation  fur  la  théorie  &  le  traitement 
de  la  cataracte  /  ouvrage  dans  lequel  on 
expofe  les  avantages  de  d  extraction  ,  par 
M,  Jonathan  Wathen,  Chirurgien  an« 
giois  :  en  anglais. 

Nous  n’ arrêterons  pas  nos  Lecteurs  fur  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  si  On  eft  en¬ 
core  dans  une  parfaite  ignorance  des  caufes 
internes  de  ia  cataraéfe  &  de  la  manière  dont 
elle  fe  forme.  ■ —  Les  forgerons  ,  &  les  autres 
ouvriers  expofés  à  une  lumière  très-vive  » 
y  font  fort  fujets.  — —  On  peut  annoncer  har¬ 
diment  que  la  caiaracle  va  fe  former,  lorf- 
que  les  perfonnes  fe  plaignent  de  ce  qu’elles 
voient  les  objets  entourés  d’un  brouillard, 
d’une  fumée,  ou  comme  à  travers  une  feuille 
de  corne  ou  de  parchemin. 

La  cataradbe  eft  fufceptiblc  de  fe  guérir 
fpontanément ,  M.  Wathen  en  a  vu  deux 
qui  exiftoient  depuis  dix-huit  ans  ,  fe  didïper 
€out-à-coup  d’elles- mêmes  au  point  que  la 
vue  s’eft  rétablie  entièrement  &  qu’elle  s’eft 
Soutenue  jufqu’à  la  mort,  arrivée  dix-fept 

ans 
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ans  après.  D’autres  obfervations  c!e  la  même 
nature  l’ont  convaincu  de  ce  phénomène. 
Ce  qu'il  dit  des  effets  de  l’éledricité  par  bain 
dans  cette  maladie  peut  autonfer  a  tenter  ce 
fecours  dans  le  commencement  5  mais  quand 
le  criftallin  eft  totalement  obfcurci ,  il  faut: 
€n;  vcnn  à  i  operation.  (  eile  que  l’auteur 
préféré  &  qu’il  décrit,  eft  l’extradion  qui 
n’eft  encore  que  très-peu  pratiquée  en  An¬ 
gleterre -,  en  France,  il  n’eft  plus  poiïible 
d’en  employer  d’autres  dans  les  cas  ordinaires, 
à  moins  d’ignorer  les  avantages  de  cette  opé¬ 
ration.  «  On  doit  s’abftenir  d’opérer,  Iorf- 
qu’ii  n’y  a  qu’un  œil  aftedé  ;  alors  les  malades 
retirent  en  général  peu  d’utilité  de  cette  opé¬ 
ration  ,  parce  qu  en  otant  le  criftallin  ,  le 
point  vifuel  de  l’œil  fe  trouve  changé.  —  Il 
ne  faut  opérer  les  enfans  que  lorfqu’ils  font 
parvenus  a  un  âge  où  leur  raifon  puiffe  les 
rendre  maîtres  des  inouyemens  de  leurs  yeux^c» 
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Traite  des  maladies  des  yeux  &  des  oreiller 9 
considérées  fous  les  rapports  des  quan  t 
parties  ou  âges  de  la  vie  de  l'homme  ,  avec 
les  remèdes  curatifs  <S5  les  moyens  propres 
a  les  préfervér  des  accidens  ,  par  M.  l’Abbé 
Pesmonceaux. 

On  ne  peut  refit  fer  à  cet  ouvrage  de  con¬ 
tenir  de  bonnes  vues ,  d’avoir  été  dicté  par 
un  amour  excefiif  de  foulager  les  malheu¬ 
reux  ,  &  d’être  le  fruit  d’une  étude  labo- 
rieufe.  L’on  y  trouve  quelques  traits  heureux 
de  véritables  connoifiances  pratiques,  non- 
feulement  fur  les  maladies  des  yeux  &  des 
oreilles,  mais  encore  fur  d’autres  fujets. 

33  Les  accidens  qui  arrivent  dans  le  mo¬ 
ment  de  la  réception  du  facrcment  de  bap¬ 
tême,  lorfqu’il  elt  adminiftré  a  froid ,  &  dans 
certaines  faifons ,  font  fi  fenfibles  &  fi  mul¬ 
tipliés  ,  que  j’ai  cru  ma  confcience  engagée 
fi  je  gardois  le  lilencc.  —  C’eft  la  faute  des 
ferviteurs  de  l’églife ,  qui  n’apportent  de 
l’sdti  chaude  que  pour  les  riches  ?  parce  qu’ils 
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en  reçoivent  nr.e  rétribution  ,  tandis  que  les 
pauvres  font  baptifés  avec  de  l’eau  froide 
Jvi.  l’Abbé  nous  apprend  qu’il  a  fait  impri¬ 
mer  à  ce  fujet  une  Requête  a  U  A jfemb  lé  du 
Clergé  de  1780  ,  qu’il  n’a  pas  eu  de  réponfe  , 
&  qu’il  garde  les  exemplaires  de  cet  écrit 
pour  une  autre  Alfcmblée.  Il  fait  voir  aufîl 
qu’il  a  beaucoup  exagéré  les  dangers  de  l’eau 
froide  répandue  fur  la  tête,  puifqu’il  y  a 
des  pays  où  l’ufage  a  prévalu  de  plonger  les 
cnfans  entiers  dans  l’eau  froide  au  moment 
de  leur  nailTance. 

La  pommade  ophtalmique  de  l’auteur  ,  fe¬ 
ra-t-elle  goûtée  par  les  Gens  de  l’art  1  ^  Deux 
gros  de  tutie  ,  autant  de  bol  d’arménie  ,  un 
gros  de  précipité  blanc  en  poudre  ,  graille 
de  vipère  malaxée  dans  l’eau  rofe  demi-once, 
ou  fain-deux ,  baume  du  commandeur  un 
fcrupule  ,  —  mêlez  ,  —  introduifez  dans 
l’œil cc. 

‘wPerfuadé  des  avantages  de  la  petite  vérole 
communiquée,  &  cependant  capable  de  deve¬ 
nir  l 'cfclave  de  l’inoculation  «  ,  M.  Defmon- 
ceaux  voudroit  que  l’on  tînt  un  milieu  entre 
le  danger  d’attendre  la  petite  vérole  naturelle 
&  celui  de  communiquer  cette  maladie  par 
infertion.  Il  feroit  de  l’avis  de  l'inoculation 
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par  Ümple  contagion  :  il  confeille  de  préparer 
les  enfatis  de  trois  à  douze  ans  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  par  les  bains  ,  un  régime  doux, 
une  diète  tempérante  ,  évitant  les  laiteux  <Sê 
les  datueux  :  &  de  les  purger  enfuite  , 
deux  fois  à  un  jour  de  diffance,  avec  les 
purgatifs  foiielans  ,  oc  dofés  fuivant  l’âge, 
la  forte  ou  délicate  conftitution  du  fuiet  i 
k  corps  ainfi  difpofé,  c’eff  aux  parens  à  fe 
charger  de  la  victime  pour  la  conduire  an 
tabernacle  où  le  facnlice  eft  préparé  ce. 

^  Ce  tabernacle  confifteroit  en  deux  HoC- 
pices  j  ou  Maifons  de  Santé  ,  qu’on  établiront 
hors  de  Paris  ;  l’un  f  vers  le  nouveau  boule¬ 
vard  de  la  barrière  Saint-Jacques;  l’autre  * 
vers  la  barrière  du  fauxbourg  Montmartre; 
c’eft  dans  ces  deux  aziles ,  uniquement  con- 
facrés  à  recevoir  les  malades  d’une  petite 
vérole  bénigne,  qu’on  établiroit  douze  lits, 
fix  de  chaque  côté ,  &  atTez  éloignés  les 
uns  des  autres,  pour  que  les  afpirans  a  la 
petite  vérole  bénigne  puffent  les  approcher,, 
les  toucher,  &  en  recevoir  le  miafme;  il 
fer  oit  donc  nécelfaire  de  faire  ce  péîerinaqe 
deux  ou  trois  fois  de  fuite;  obfervanr  tou¬ 
jours  le  même  régime ,  &  les  mêmes  précau¬ 
tions.  Alors ,  fi  le  levain  de  la  maladie  efi 
dans  k  cas  de  fe  développer  ?  le  malade  prêt;*' 
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<?ra  a  ne  petite  vérole  naturelle  &  bénigne; 
une  petite  vérole,  qui  fera  reçue  fans  arti¬ 
fice,  qu’on  pourra  conduire  chez  foi  avec  les 
précautions  qui  feront  indiquées  ;  une  petite 
verolepour  laquelle  on  n’aura  pas  à  redouter 
i  infertion  d’un  virus  plus  dangereux  dans  fes 
fuites  que  dans  fes  effets  :  fi  le  contraire 
arrive ,  fi  le  premier  levain  de  la  petite  vé¬ 
role  ne  fe  développe  pas  ,  le  malade  en  fera 
quitte  pour  avoir  diminué  le  volume  de  fes 
humeurs  „  &  pour  attendre  ,  fi  l’on  le  juçe 
à  propos  ,  la  fin  de  l’été  ou  le  commence¬ 
ment  de  1  automne  qui  ell:  même  le  temps 
le  plus  favorable  pour  recommencercc.  (  V'oyer 
ci-devant  pag.  191.  )  Plufieurs  Médecins  cé¬ 
lébrés,  font  du  nombre  de  ceux  qui  donnent 
la  préférence  à  l’inoculatiion  que  M.  l’Abbé 

propofe  ,  &  qu’on  pourroit  appeler  natu¬ 
relle. 

L  auteur  cft  parti  fan  de  l’opération  de  la 
cataracte  par  extradition  ;  »:>  la  cataradle  par¬ 
faite  ne  laifle  d’autres  reflources  que  l’opé¬ 
ration  ;  c  eft  donc  bien  à  tort  que  des  cens 
peu  inftruits  &  fans  connoîflfance  de  caïîfe  , 
trompent  tous  les  jours  le  public  ,  trop  cré- 
dme  ,  par  de  vaines  p rom e fi'cs  ,  &  le  font 
fouiriir  par  I  application  de  remèdes  qui  * 
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bien  loin  d’avoir  de  la  réuffite ,  s’oppofent 
fou  vent  au  fuccès  de  l'opération  La  pom¬ 
made  ophtalmique  ci-deffus  ,  ce  remède  ma¬ 
jeur  ?  dont  M.  l’Abbé  a  publié  la  recette, 
33  dans  la  crainte  de  manquer  à  l’humanité  8c 
à  lui-même,  s’il  l’eut  couverte  dun  voile 
myftérieux « ,  cette  pommade,  difons-nous, 
aidée  de  quelques  remèdes  généraux  ,  lui  pa- 
roît  propre  à  guérir  la  goutte  fereine. 

M.  Defmonceaux  fait  une  réflexion  très— 
fenfée  fur  l’application  des  vejfîcatoires  der¬ 
rière  les  oreilles ,  dont  on  abufe  en  effet 
cruellement  de  nos  jours.  33  On  a  recours  à  ce 
topique  dans  les  maladies  des  yeux ,  &  l’on 
facrifîe  fouvent  fouie  à  la  vue  par  ce  moyen. 
« — ïl  doit  être  employé  avec  beaucoup  de  cir- 
confpeâion  ,  mais  nullement  pour  attirer  un 
foyer  d’humeurs  étrangères ,  parce  que  c’efl 
troubler  l’ordre  de  la  nature  ;  c’eft  augmenter 
la  vifeofité  du  cérumen  ;  c’eft  déranger  l’ac¬ 
tion  nerveufe  &  mufculeufe  ;  parce  que  c’efl 
en  un  mot  porter  le  trouble  &  la  confufion 
dans  les  adhérences  &  dépendances  de  l’or¬ 
gane  de  l’ouie.  Puilfe  cette  vérité  faire  alfez 
de  fenfation  pour  modérer  de  plus  en  plus 
l’ufage  des  emplâtres  épifpaftiques«! 

Nous  aurions  déliré  dans  cet  ouvrage 
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quelques  vues  neuves ,  des  obfervadons  pré» 
cifes,  de  nouvelles  connoiifances  en  un  mot 
dont  l’art  de  guérir  a  befoin  ,  fur  la  furdité; 
nous  n’y  avons  vu  que  ces  raifonnemens 
vagues ,  ces  opinions  arbitraires  3  ces  fecours 
infructueux  qu’on  trouve  par-tout  &  qui  ne 
font  pas  d'une  grande  utilité. 

L’article  qui  termine  l’ouvrage ,  intitulé 
Conclufion ,  concernant  les  fingeries  médi¬ 
cales  ,  les  charlatans  &  les  avares  3  quoique 
-d’un  ftyle  déclamatoire  ,  intéreflera.  L’anec¬ 
dote  fuivante  rapportée  mot -à  mot  des  pages 
3  8  &  3  9  fera  trouvée  fingulière ,  dans  ce  fiècle 
où  l’on  fe  pique  de  ne  plus  ajouter  foi  aux 
hiftoires  femblables^  dont  on  amufôit  autre¬ 
fois  les  perfonnes  crédules.  »Tài  vu,  dit 
W.  l’Abbé  Defmonceaux,  à  Paris  une  femme 
de  condition,  &  fon  fils  aîné  ,  qu’elle  a  porte 
dans  fes  entrailles  douze  mois  &  quelques 
jours  ,  après  lefquels  cet  enfant  eft  venu  au 
inonde ,  annonçant  un  volume  monftrueux 
dans  un  accouchement  très -pénible  &  très- 
laborieux  ,  ayant  les  cheveux  longs  ainfi  que 
les  ongles ,  les  yeux  ouverts  &  très-clair— 
voyans  ,  au  point  que  l’accoucheur  ,  qui  fc 
nommoit  M.  Ruault ,  fut  obligé  de  couvrir 
d’un  mouchoir  la  tète  de  l’enfant ,  afin  d’em- 
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pêcher  les  efforts  qu’il  faifoit  pour  envifagef 
la  minière ,  qui  ne  lui  fut  rendue  que  petit 

à  petit .  La  mère  m’a  affuré  qu’elle  a  eu 

un  fécond  enfant  depuis  le  premier  ,  dont 
elle  eit  accouchée  dans  fa  terre  ,  fous  la  con¬ 
duite  de  M.  Tripier ,  Chirurgien  accoucheur 
de  la  ville  d ‘Autun>  qui  m’a  certifié  le  fait 
par  une  lettre  que  je  conferve,  &  par  laquelle 
il  me  marque  que  la  mère  a  porté  cet  en, 
faut  douze  mois  8c  quelques  jours,  pendant 
lequel  temps  elle  a  beaucoup  fouffert ,  fur- 
tout  les  trois  derniers  mois  ;  ce  qui  avoit 
mis  fa  vie  en  très -grand  danger,  &  celle  de 
1  enfant,  qui  ,  malgré  tout  ,  ell  venu  au 
monde  avec  les  yeux  ,  les  cheveux  &  les 
ongles  de  même  que  le  premier  <*. 


63. 

Traitement  local  de  la  rage  &  de  la  mor~ 
fure  de  la  vipere ;  par  M.  le  Roux, 
Chirurgien  à  Dijon. 

Un  procès  littéraire  s’eft  élevé  entre 
M.  le  Roux,  &  MM.  Enatjx  &  Chaus, 
sitR  j  les  pièces  en  font  confignces  dans  cette 
brochure  &  dans  celle  que  ces  deux  autres. 


1 


[  40 5  1 

Chirurgiens  de  la  même  ville  ont  publiée 
l’année  dernière  (  1786,  pag..  33c).  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  la 
mélinteiligence  qui  divife  quelques  cultiva¬ 
teurs  des  fciences  ,  qui  défunit  leurs  études 
&  1  eur  fait  employer  en  difcufTions,  en  ré¬ 
clamations  ,  un  temps  précieux  ,  dérobé  aux 
progrès  des  connoilfances  ,  fou  vent  les  plus 
importantes  pour  l’humanité. 

Tout  le  monde  lait  que  M  le  Roux  a 
publié  en  1780  des  obfervations  fur  la  rager 
dans  lesquelles  il  inhibe  fur  le  traitement 
local  de  cette  maladie,  8c  en  1783  ,  fa  dif- 
fertation  fur  le  même  Sujet  ,  couronnée 
par  la  Société  Royale  de  Médecine,  dans 
laquelle  il  proferit  Pufage  des  fri&ions 
mercurielles  ,  8c  décide  en  faveur  de  fa  mé¬ 
thode  tous  les  Gens  de  l’art  qui  ont  eu  oc- 
canon  de  produire  leur  avis  depuis  que  ces 
productions  font  connues.  Le  même  auteur 
a  lu  à  l’Académie  de  Dijon  un  mémoire  fur 
la  morfure  de  la  vipère.  Et  l’on  n’ignore 
pas  non  plus  que  MM.  Enaux  8c  Chauflîer 
ont  imprimé  en  1783  un  ouvrage  intitulé 
j Méthode  de  traiter  les  morfures  des  animaux 
enrages  6’  de  la  v'iplre ,  fuiyie  d'un  précis 
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fur  la  guftule  maligne.  - —  «  Rien  n’a  ete  fî 
facile  a  faire  ,  dit  M.  le  Roux ,  que  l'ou¬ 
vrage  de  MM.  En  aux  &  Chauffier  ;  ils  en 
a  voient  trois  fous  les  yeux  qu’ils  ont  copié 
prefque  conftamment  :  favoir  celui  de 
M.  Thomassin  qui  a  partagé  le  prix  de 
l’Académie  de  Dijon  en  1780,  fur  la  pullule 
maligne  &  les  deux  miens  fur  la  rage. 

Nous  n’aurions  pas  produit  l’analyfe  de 
îa  brochure  de  M.  le  Roux  ,  s’il  n’y  eût 
pas  eu  quelques  remarques  utiles  à  la  pra¬ 
tique  a  en  tirer.  Il  reproche  à  fes  antago- 
niifes  d’avoir  recommandé  l’ufage  de  «  quel¬ 
ques  cauftiques  dangereux ,  &  d’avoir  mis 
le  beurre  et  antimoine  de  niveau  avec  plu- 
fleurs  autres  cauftiques  qui  ont  moins  d’ effi¬ 
cacité  j d’avoir  recommandé  de  laiffer  ci- 
catrifer  une  plaie  faite  par  un  animal  enragé , 
accompagnée  de  gonflement ,  &  de  forcer  à 
la  fuppuration  celle  où  le  tiffu  cellulaire 
n’eft  point  engorgé  j  — d’avoir  eu  des  fuc- 
cès  fâcheux  par  cette  pratique  ,  —  &  d’avoir 
rendu  fa  méthode ,  en  voulant  y  ajouter , 
plus  cruelle  &  moins  efficace.  —  Meilleurs , 
s’écrie-t-il  vous  avez  embrouillé  ce  que 
l’avois  rendu  clair  ,  &  quand  vous  m’avez 
abandonné ,  vous  êtes  tombé  dans  l’erreur. 
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Ils  fe  font  approprié  tout  ce  quî  m’appar* 
tenoit ,  &  ils  ont  tour  gâté.  —  Ce  qu'ils 
onr  ajouté  à  ma  méthode  eft  inutile  ou 
«iangereux. 

O 

Toutes  les  fois  qu’on  a  à  former  des  ré¬ 
clamations  de  la  nature  de  celles  de  M.  le 
Pvoux  ,  &  qu  on  a  pour  titres  ,  l'ancienneté* 
une  expeiience  reconnue  &  une  couronna 
académique,  on  mérite,  comme  lui,  d’inté- 
relier  à  fa  caufe. 
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pharmacie. 

64. 

Mémoire  fur  le  quinquina  de  la  Martinique , 
connu  fous  le  nom  de  quinquina-piton  5 
par  M.  Mallet,  Médecin  à  Paris. 

Puifqu’il  eft  certain  qu’on  emploie  en 
Europe  infiniment  plus  de  quinquina  que 
le  Pérou  n’en  fournit  aétuellement  (  *  786 , 
pag.  384)  ,  &  qu’on  débite  par  confié- 
q lient  à  la  place  de  cette  écorce  précieufe, 
divers  ingrédiens  qui  n’en  ont  nullement 
les  vertus,  on  doit  favoir  gré  à  M.  Mal¬ 
let  de  chercher  à  faire  connaître  une  pro¬ 
duction  qui  reffemble  ,  par  Câ  forme,  au  quin¬ 
quina  du  Pérou,  &  qui  en  a  les  propriétés. 
Il  ne  refte  qu’à  décider  fi  le  quinquina-piton , 
propofé  par  ce  Médecin,  eft  propre  à  rem¬ 
plir  le  but  qu’il  s’ eft  propofé. 

«Onze  malades  en  ont  fait  ufage,  dont 
dix  contre  la  fièvre  tierce  &  un  feui  contre 
la  fièvre  quartre.  —  Les  dix  premiers  avoient 
l'édité  à  la  méthode  ordinaire  (il  auroit  été 
"boa  de  dfte  quelle  avoir  été  cette  méthode  )  » 


/ 
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&  toutes  'a  l’effet  du  quinquina  du  Pérou  «c. 
(  Vraifemblablement  à  du  quinquina  frelate 
comme  celui  qu’on  emploie  au-delà  de  celui 
que  le  commerce  procure  Europe.). 

»  Le  quinquina-piton  eft  vomitif  &  purga¬ 
tif  ;  il  peut  donc  convenir  dans  la  plupart 
des  fièvres  intermittentes  où  les  vomitifs  c c 
purgatifs  font  indiqués  «  ;  les  Médecins  n’ont- 
ils  pas  pour  le  remplacer  le  tartre  ftibié 
&  les  purgatifs  ordinaires  ?  Mais  après  les 
évacuations  qui  fe  bornent  aux  premiers  jours 
du  traitement ,  dans  les  cas ,  par  exemple  , 
où  Sydenham  dit  qu’on  ne  peut  employer 
les  purgatifs  fans  le  plus  grand  danger  ;  le 
quinquina-piton  ne  fauroit  être  mis  en  ufage, 
à  moins  qu’une  longue  fuite  d’obfervations 
ne  démontre  qu’il  n’expofe  ,  même  en  pur¬ 
geant  ,  à  aucun  des  inconvéniens  attachés  à 
P  ufage  des  purgatifs  ufités. 
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6$. 

^  Pharmacopée  des  pauvres  ou  formules  des 
médicamens  les  plus  ufités  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  du  peuple  3  avec  les  in¬ 
dications  des  vertus  de  ces  médicamens  ,  de 
la  m.aniere  de  les  employer  &  des  maladies 
auxquelles  ils  conviennent  j  par  M.  Jade- 
lot  ,  Médecin  à  Nancy. 

SJ  Le  goût  du  Public  pour  la  Médecine  fa¬ 
milière  Ôc  domeftique ,  efl  porté  au  point 
qu’il  faut  des  livres  qui  apprennent  à  traiter 
les  maladies  fans  être  Médecin.  —  Mon  but 
eft  d’  augmenter  les  facilités  8c  de  diminuer 
les  abus  ce.  Il  feroit  à  fouhaiter  en  effet  que 
pour  éviter  un  plus  grand  danger  ,  ceux  Sc 
celles  qui  ont  la  médico-manie  ,  fuivilîent  les 
avis  fimples ,  fages ,  &  exécutaient  les  for¬ 
mules  aifées  de  M.  Jadelot ,  au  lieu  de  fe 
fatiguer  l’imagination  par  l’étude  de  tant 
d’autres  livres  prétendus  de  Médecine ,  dans 
îefquels  on  ne  peut  qu’apprendre  à  commettre 
des  erreurs  criminelles  avec  la  fécurité  qui 
accompagne  l’ignorance. 
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Ce  n’eH;  pas  que  les  formules  comprifes 
dans  cet  ouvrage  ne  foient  beaucoup  trop 
nombreufes  ,  &  peut  être  trop  compliquées, 
pour  qu’un  Médecin  puille  les  avoir  toutes 
préfentes  à  fa  mémoire  dans  le  cours  de  fa 
pratique  ;  mais  elles  font  de  nature  à  donner 
la  meilleure  règle  de  formules  que  nous 
connoiffions  &:  a  mettre  dans  l’efprit  la  ma¬ 
tière  médicale  du  moment,  la  plus  conve-* 
cable  à  l’exercice  de  la  Médecine. 

66. 

Pharmacologie  chirurgicale  ou  fcience  des 
médicamcns  externes  &  internes  requis 
pour  guérir  les  maladies  chirurgicales  ;  par 
M.  P  lenck  ,  Chirurgien  Allemand  :  traduit 
du  latin. 

On  doit  être  effrayé  de  voir  une  fi  grande 
quantité  de  médicamens  deftinés  aux  maladies 
externes  feulement;  on  en  compte  pics  de  yoo 
dans  la  table  ;  une  trentaine  portent  le  mot 
fiiiti  avant  leur  nom  ,  quoique  la  plupart  des 
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vertus  que  ce  mot  leur  fuppofe  foient  tota- 
lement  gratuites.  Ne  feroit-ce  pas  avoir  une 
bien  mauvaife  opinion  de  ceux  qui  cultivent 
la  Chirurgie,  que  de  fe  persuader  qu’ils  ont 
b^oin  u  un  fi  grand  nombre  de  moyens  pour 
faire  ce  que  la  nature  fait  avec  la  plus  grande 
implicite  quand  elle  le  peut.  Et  lorfque  les 
moyens  fîmplés  de  la  nature  font  en  défaut , 
<rtciia-t-on  y  fuppléer  par  des  refîources  auili 
compliquées  i 


I 


NOUVELLES  DE  MÉDECINE,  i 


ARTICLE  III. 

Mélanges  ou  Commentaire  de  divers 
Mémoires  j  Obferv allons  &  autres 
Ecrits  de  Médecine  intérejjans  ,  qui 
ont  été  imprimés  ailleurs  que  dans 
les  ouvrages  précédens  ou  commua 
niqués  manufcrits. 

N°.  PREMIER. 

D  'une  nouvelle  fefie  de  Médecins . 

Lb  s  Médecins  obfcrvateurs  qui  ont  fentî, 
comme  iis  dévoient ,  l’inconvénient  de  la 
leéte  des  obferv ationi fies  ,  nouvellement  for¬ 
mée  eu  Médecine  (  178 6,pag.  597),  &  de 
celle  des  Médecins  topographes ,  qui  com¬ 
mence  à  naître  (  ci-devant,  pag.  4 6),  aurons  < 
Luis  doute  penfé  d'abord  a  une  autre  nou~ 
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'Telle  fede,  également  préjudiciable  aux  pro¬ 
grès  de  l’art  de  guérir ,  à  celle  des  épidémifies  j 
nous  comprenons  fous  cette  dénomination  » 
les  Médecins  qui,  ayant  des  épidémies  à  ob- 
ferver  &  à  traiter,  les  obfervent  &  les  trai¬ 
tent  chacun  buvant  un  (yftêmc  particulier , 
/ans  que  les  règles  de  l’art  foient  des  motifs 
fufElans  pour  concilier  leurs  opinions  &  di¬ 
riger  uniformément  leur  conduite  dans  les 
mêmes  cas. 

L’introdudion  de  cette  fede  en  Médecine, 
c(l  non-feulement  une  innovation  per.oicieufe 
pour  les  malades  ;  elle  eft  encore  nuifible  à 
l’honneur  de  la  Médecine  ,  en  ce  qu’elle 
perpétue  dans  les  fades  de  cette  fcience ,  des 
modèles  d’erreurs  ,  cités  avec  éloges ,  qui 
multiplieront  les  mauvais  traitemens  &  les 
fautes  funeftes. 

Parmi  tant  de  moyens  qu’on  emploie  au¬ 
jourd’hui  pour  perfectionner  l’art  de  guérir, 
il  y  en  a  peu  qui  réuffiffent  ;  l’ufage  de  re¬ 
cueillir  les  obfervations  fur  les  maladies  épi¬ 
démiques  ,  autorifé  par  l’exemple  d'Hyppo - 
crate  ,  luivi  pendant  tous  les  (iècles  qui  nous 
feparent  de  ce  grand  homme  par  les  meil¬ 
leurs  Médecins ,  &  repris  de  nos  jours  en 
France,  avec  une  activité  louable,  dégénère 


r  4t  s  ] 

en  abus ,  Sc  fait  de  cette  foiirce  de  connoif* 
fances  falutaires  en  elles-mêmes  ,  un  ali¬ 
ment  pour  le  préjugé,  &  un  des  plus  dan¬ 
gereux  ennemis  des  malades. 

Les  Médecins  françois  feroient-ils  arrivés  à 
cette  barbarie  décrite  dans  un  ouvrage  mo¬ 
derne  (  Hijloire  littéraire  du.  moyen  âge  ) ,  pro¬ 
duite  par  le  luxe,  le  relâchement  des  mœurs, 
la  difiipation  d’une  trop  grande  fociété,  & 
caracterifee  par  le  dégoût  des  bons  ouvrages 
&  I  abus  de  1  elprit }  Nous  ferions  tentés  de 
le  croire  ,  fi  nous  voulions  juger  de  1  état  de 
la  Medecine  par  la  plupart  des  productions 
cjui  concernent  les  maladies  épidémiques  ?  &c 
notamment  par  celles  que  les  journaux  de  Mé- 
cine  recueillent.  On  n  y  trouve  en  effet  que  des 
preuves  de  cette  difpofition  nationale,  qui, 
félon  l’apologifte  du  moyen  âge  ,  r>  ôte  à 
Lame  tout  fen  relfort,  afFoiblit  la  tête,  rend 
l’efprit  faux  &  amène  l’ignorance  &  la  crédu¬ 
lité  3  non  par  le  défaut  de  livres  &  d’inftruc- 
tion  ,  mais  par  l’indifférence  pour  tout  ce 
qui  eft  raifonnable  &  folide ,  &  par  l’hor¬ 
reur  qu’infpire  à  des  hommes  énervés,  la 
plus  légère  application  «. 

Il  ne  nous  fera  pas  difficile  de  faire  voir 
que  la  Médecine  eft  arrivée  à  ce  point  d’irru 
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perfection  dans  la  partie  la  plus  effentielle 
de  toutes  celles  qu’elle  embraife  ,  dans  celle 
qui  occupe  pour  ainfi  dire  le  plus  générale¬ 
ment  les  Médecins ,  8c  qui  a  pour  but  le 
traitement  des  maladies  épidémiques.  Prefque 
toutes  les  obfervations  fur  ces  maladies  ,  pu¬ 
bliées  dans  les  journaux  de  Médecine,  doi¬ 
vent  être  regardées  comme  autant  de  preuves 
de  la  barbarie  médicale  à  laquelle  cette 
Science  dt  malheureufement  parvenue. 

Non-feulement  ces  obfervations  foîit  dé- 
fedueufes  par  l’abus  de  l’efprit  des  Médecins 
qui  les  produifent ,  elles  ont  encore  un  antre 
durant  bien  plus  effentiel  ,  c’db  celui  d’être 
munies  de  tout  ce  que  chaque  obfervateur 
a  cru  propre  à  iurprendre  la  religion  de  fes 
lecteurs  en  faveur  des  conséquences  qu'il  a 
jugé  à  propos  de  tirer  de  fes  obfervations. 
Les  anciens  Médecins  qui  ont  publié  des  ob¬ 
fervations  à  l’exemple  d’Hyppocrate,  avoient, 
comme  lui ,  le  plus  grand  foin  de  lailïer 
au  public  la  liberté  de  juger  les  faits  qu’ils 
commimiquoiene ,  dans  la  crainte  d’induire 
en  erreur  par  un  jugement  anticipé  que  de 
nouveaux  faits  auraient  pu  contredire  :  au¬ 
jourd’hui  prdque  tous  ceux  qui  obfervent, 
s’çmprdlent  de  calquer  des  conféquences  fuir 
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leurs  obfervations  ;  ils  tirent  de  leur  ima¬ 
gination  &  de  l’autcrité  des  autres, 'tout  ce 
qui  peut  faire  pancher  les  opinions  du  côté 
de  leurs  méthodes  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
-fâcheux  ,  c’elt  qu’on  ne  manque  jamais 
d’ajouter  encore  dans  les  journaux  de  Méde¬ 
cine,  à  la  fuite  des  obfervations  qui  y  font 
fuivies  de  conféquences  bien  décidées ,  des 
réflexions  propres  à  les  rendre  tout -à -fait 
dédfives. 

On  voit  maintenant  clairement  en  quoi 
connfte  la  feéte  des  Médecins  épidémijies. 
Les  ouvrages  des  Médecins  qui  ont  embrailé 
ccttc  fede,  tendent  à  perfuader  ,  ic.  qu’on 
peut  apprendre  à  guérir  les  maladies  épidé¬ 
miques  en  recueillant  des  obfervations  fur 
ces  maladies;  qu’on  doit  ajouter  foi  à 
leurs  réflexions  fur  les  obfervations  commu¬ 
niquées  ,  dans  lelquellcs  ils  ne  manquent 
jamais  de  prendre  un  parti  touchant  la  na¬ 
ture  ,  les  eau  Tes  &  le  traitement  des  maladies 
régnantes ,  comme  s’ils  aveient  eu  eux-mêmes 
des  motifs  fondés  fur  les  faits ,  de  fe  déci¬ 
der  dans  ces  matières;  30.  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  des  motifs  pour  autorifer  pat  leurs 
f’u (Fr âges  les  conféquences  que  les  obferva- 
tcurs  ont  tirées  de  leur  pratique,  quoiqu’elles 
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foîent  îe  plus  fouvent  contredites  par  d’antres 
obieivations  du  meme  poids  ,  ou  rcnroü  vces 
par  la  raifon ,  ou  démenties  par  l’expérience. 

L’extrait  fuivant  de  Y  éloge  de  M.  Van- 
Dævren  ,  Médecin  hollandois,  -prononcé  a 
la  Société  Royale  de  Médecine ,  par  M.  Vicq 
d’Azir  ,  le  7  mars ,  vient  à  l’appui  de  ce 
t]ue  nous  venons  de  dire.  Ce  Médecin  voit 
35  à  combien  d  erreurs  efï  expofé  celui  oui 
cherche  des  règles  de  conduite,  (oit  dans 
l'obfervation  des  autres ,  foi:  dans  la  Tienne 
propre.  Il  trouve  dans  les  fades  de  l’art ,  que 
tous  Tes  procèdes  quels  qu’ils  (oient,  fertibicot 
avoir  reçu  la  (andfion  de  l’expérience  ;  que 
toute  pratique  a  Tes  faits ,  comme  toute 
croyance  a  res  martyrs  :  il  prouve  qu’on  ed 
novice  dans  la  fcience  des  faits ,  tant  qu’ou 
n’a  pas  allez  de  lumières  pour  les  bien  voir, 
ou  allez  de  méthode  pour  les  bien  juger: 
iï  appelle  l’obfervation  au  tribunal  de*  la 
pnilolophie  :  enfin  il  montre  que  fi  la  Mé¬ 
decine  eft  fille  du  temps,  l'empirifme  n’a  que 
trop  prolongé  Ton  enfance  ,  &  qu’elle  ne  peut 
devoir  Tes  progrès  qu’aux  feuls  confeils  de  la 
raifon  «. 

Ou  trouvera-t-on  des  preuves  plus  convain¬ 
quantes  de  la  légèreté  des  êpidémijies  3  de 
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l'incohérence  de  leurs  idées  ,  de  l’irrégularité 
de  leurs  obfervations  ,  des  contradiétions  de 
leurs  réfultats ,  &  des  dangers  de  leurs  trai- 
temens ,  que  dans  les  obfervations  fur  la  dyf- 
fenteriede  Bretagne  que  nous  avons  anaiyfées., 
(  ci-devant  page  37  &  fuiv.  )  ?  De  quelle  autre 
pièce  a-t-on  befoin  pour  être  convaincu  que 
les  rédacteurs  des  journaux  de  Médecine,  fois 
qu’on  les  confidère  comme  obfervationiftes 9 
ou  comme  épidémifles  ,  tiennent  continuelle¬ 
ment  élevée  une  barrière  qui  s’oppofe  for¬ 
mellement  aux  progrès  de  l’art  de  guérir  , 
&  cela  dans  des  écrits  d’autant  plus  perfides 
que  le  préjugé  les  tait  palier  pour  des  fources 
de  connoiflances. 

2. 


Précautions  générales  dans  le  traitement  de 
la  dyffcnteric  qui  régné  ,  indiquées  pour  la 
campagne  &  les  cantonnemems  des  troupes  ; 
par  M.  Daignan  ,  premier  Médecin  de 
l’armée  de  M.  le  Comte  de  Vaux  ,  pour 
la  divifion  de  Saint-Malo. 

Nous  avons  promis  (  1786  ,  pag.  4  jO  de 
réparer  l’omiflion  faite  dans  le  journal  du 
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Médecine  militaire ,  du  petit  imprime  de 
M.  Daignan  fur  la  dyfTenterie  de  Bretagne 
1779  :  pièce  d’autant  plus  intéreffante  à  con- 
ferver  à  côté  de  celles  qui  ont  été  analyfées 
dans  cet  ouvrage  périodique,  qu’elle  inté- 
reffe  directement  la  fauté  des  gens  de  guerre, 
tandis  qu’on  a  pu  voir  plus  haut  (  ci-  devant 
pag.  3  8  )  que  la  plupart  des  obfervations 
confignées  dans  ce  journal  ,  avoient  pour 
objet  les  payfans  de  la  même  province.  Le 
traitement  de  M,  Daignan  ,  nous  a  paru  le 
feul  qui  put  convenir  à  cette  maladie ,  avec 
les  modifications  que  tous  les  gens  de  l’art 
peuvent  employer  dans  les  diverfes  circonf- 
tances,  le  feul  qu’on  puifle  juftement  recom¬ 
mander  aux  jeunes  Médecins  d’hôpitaux  mi¬ 
litaires  ,  lors  qu’ils  auront  d’autres  maladies 
de  la  même  nature  à  traiter  ,  celui  enfin  qui 
a  réufii  a  guérir  les  fcidats  cantonnés  en  Bre¬ 
tagne  ,  &  a  arrêter  les  progrès  de  l’épidémie. 

33  Les  coliques  qui  précèdent  la  dylîenterie, 
les  tranchées  &  les  épreintes  qui  l’accom¬ 
pagnent  ,  avec  des  (elles  fanguinolcntes  , 
écumeufes  ou  glaireuses  ,  &  un  pouls  dur  6c 
ferré  ,  fans  fièvre  ou  ‘avec  une  fièvre  très- 
légère  ,  font  des  lignes  qui  indiquent  allez 

clairement  une  irritation  dans  les  inteftins , 

qu’il 
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qu'il  faut  attribuer  à  l'acrimonie  de  h  bile, 
&  a  l’abondance  des  humeurs  ,  bien  dIus 
cju’à  leur  corruption  :  cet  état  cara&érife  la 
dysenterie  humorale  Se  bilieufe.  Si  quelque¬ 
fois  elle  paroît  inflammatoire  ,  vermineufe 
ou  putride ,  cela  dépend  de  la  conftitution 
&  de  l’état  particulier  des  fujets  ,  ou  des 
accidens  qui  furviennent  dans  le  cours  de  la 
maladie  ,  puifque  ceux:  qui  rendent  des  vers 
ne  font  pas  plus  malades  dans  les  premiers 
temps  que  les  autres,  &  que  les  déjeétions  > 
même  des  mourans ,  ne  font  que  très-peu  ou 
point  fétides  -c. 

=3  Dans  tous  les  cas  ,  il  faut  fe  tenir  en  par  de 
contre  la  faignée  ;  elle  ne  convient  qu’aux 
fujets  jeunes  ,  robuftes  &  fort  fanguins  , 
lorfque  la  fièvre  eft  vive  &  développée"  feule¬ 
ment  ;  hors  cette  circon fiance ,  le  traitement 
doit ,  en  général  5  être  dirige  dans  l’ordre  qui 
fuit  ce. 

«  Le  premier  jour  ,  il  faut  donner  abon¬ 
damment,  pour  boilfon  &  pour  toute  nour¬ 
riture  ,  l’eau  de  veau  ,  &  deux  lavemens 
tmoliiens  ,  un  le  matin  ,  l’autre  le  foir  :  inter- 
difant  abfolument  le  bouillon,  jufqu’à  ce  que 
les  accidens  aient  difparu  ce. 

33 Le  iccond  jour,  il  faut  faire  vomir  avee 

A  a 
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r Ipecacuanhd  ;  après  l’opération  de  ce  re~ 
mède  ,  donner  un  lavement  de  bouillon  de 
tripes  ,  le  foir  un  julep  anodin  ;  l’eau  de 
veau,  toujours  pour  bâillon  &  pour  nourri¬ 
ture  ,  ou  tout  au  plus  un  bouillon  à  la 
reine 

«  Le  troifième  jour ,  il  faut  purger  avec  deux 
onces  de  manne ,  fondue  dans  quatre  onces 
d’infulion  de  Rhubarbe  ;  le  foir ,  donner  un 
lavement  de  bouillon  de  tripes,  toujours  même 
boilfon  &  même  nourriture  ,  à  moins  que  les 
tranchées  ne  foie'nt  calmées ,  &  qu’il  ne  pa¬ 
rodie  plus  de  fangee. 

33  Dans  ce  cas,  on  peut  donner  indifférem¬ 
ment  pour  bâillon  ,  l’eau  de  riz  ,  l’eau  de 
gruau  ,  la  décoélion  blanche,  &  les  bouillons 
a  la  reine  pour  nourriture  ce. 

33  Le  quatrième  jour  ,  on  laiflera  repofer  le 
malade,  s’il  ne  fouffre  plus,  &  li  les  Telles 
ne  font  plus  fanguinolentes  ;  on  lui  donnera 
feulement  un  demi-gros  de  diafeordium  le 
foir  j  on  le  nourrira  avec  un  peu  de  foupe  ou 
de  la  panade,  &  on  le  purgera  le  cinquième 
jour  avec  deux  onces  de  manne  &  une  once 
de  catholicum  double ,  dans  quatre  onces 
d'infulîon  de  rhubarbe ,  le  regardant  alors 
comme  guéri  5  en  conféquence  ,  on  augmen~ 
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tera  infenfiblement  fa  nourriture  *  en  coffl^ 
mençant  d’abord  par  la  crème  de  riz  ,  des 
œufs  mollets  *  6c  un  peu  de  vin  bien 
trempé 

Si  au  contraire  il  fouffre,  &  fi  les  Telles  font 
encore  fanguinolentes  ,  on  lui  donnera  ,  le 
quatrième  jour,  fix  grains  d’ipecacuanha , 
enveloppés  dans  demi  -  gros  de  théarique  » 
le  foir  un  lavement  de  bouillon  de  tripes  , 
dans  lequel  on  délayera  un  jaune  d’œuf  «. 

as  Le  cinquième  jour  en  répétera  les  fix  grains 
d’ipecacyianha ,  avec  le  demi-gros  de  Thé¬ 
riaque,  le  lavement  de  bouillon  de  tripes  avec 
le  jaune  d’oeuf  fur  le  foir,  &  quelques  heures 
après  on  donnera  un  demi-gros  de  diafeor- 
dium 

oo  Le  fxième  jour  ,  fi  le  mal  eft  au  même 
point ,  on  purgera  de  nouveau  avec  deux 
onces  de  manne  ,  dans  quatre  onces  d’infu- 
{ion  de  rhubarbe  ;  le  foir  on  donnera  un 
lavement  de  bouillon  de  tripes  ,  avec  le  jaune 
d’œuf,  Sc  dans  la  nuit,  lemi-gros  de  diafeor- 
dium  ,  qu’on  continuera  de  fix  en  fix  heures 
jufqu’à  trois  ou  quatre  fois  ,  obfervant  de 
nourrir  le  malade  alternativement  avec  la 
décoéfion  blanche  ,  l’eau  de  Gruau  ,  l’eau  de 
riz,  dans  laquelle  on  délayera  un  gros  de 

A  a  % 
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gomme  arabique  fur  une  bouteille  ;  &  oa 
y  ajoutera  une  ou  deux  onces  de  (îrop  de 
Guimauve  ,  en  la  fai  faut  plus  légère  pour 
fervir  de  boillon  ;  à  cette  époque  ,  on  com¬ 
mencera  à  donner  ,  h  les  forces  l’exigent  3 
quelques  cuillerées  de  cordial  ce. 

«  Dans  le  courant  du  feptième  jour  ,  pour 
peu  que  l’etat  du  malade  foit  inquiétant  ,  il 
ce  faut  rien  faire  fans  le  fecours  des  gens 
de  l’art  5  mais  en  attendant  que  ce  fecours 
arrive  ,  fi  les  Telles  font  très-fréquentes  Sc 
accompagnées  de  tranchées ,  de  difficulté  d’al¬ 
ler  à  la  felle  ,  ou  d’une  grande  douleur  au 
fondement  ,  on  donnera  de  lix  en  fix  heures  y 
tin  lavement  avec  l’infufîon  de  camomille 
romaine  ,  dans  laquelle  on  délayera  deux 
jaunes  d’œufs  ,  &  deux  onces  de  fuir  de  mou¬ 
ton  ou  une  chandelle  &  même  dix  grains 
de  camphre  fi  le  malade  a  les  extrémités 
froides.  Il  faut  obferver  qu’à  cette  époque , 
les  lavement  gras  font  trop  relâchans:  fi  l’on 
s’en  fert,  il  faut  les  couper  avec  la  décoélion 
de  camomille  romaine  ou  de  petite  abfinthe  , 
&  n’en  donner  que  la  moitié  de  la  féringue  «. 

33  Les  accidens  ne  paroiiTent  guères  que  vers 
le  cinquième  jour ,  fi  alors  on  apperçoic 
quelque  ligne  de  putridité,  il  faut  donner  1& 


[  4M  ] 

petit  lait ,  fait  avec  le  vinaigre  ,  pour  bofflon 
&  en  lavement  j  au  lieu  ci’eau  de  veau  &  de 
bouillon  de  tripes.  On  peut  donner  aulîi  pour 
boifîon  &  pour  nourriture,  i’eau  de  riz,  l’eau 
de  gruau  ou  de  la  décoétion  blanche  ;  mais  il 
faut  les  aciduler  avec  de  très  bon  vinaigre  de 
vin  ;  3c  au  lieu  de  fe  fervir  de  i’infuhon  de 
rhubarbe  pour  faire  la  bafe  des  purgatifs  3  on 
employera  la  décodion  de  tamarins  3  enfin 
fi  la  foiblefie  exige  quelque  cordial  011  don¬ 
nera  de  préférence  celui  que  nous  appelions 
dcmedioue  (  V kyppocras  )  ,  ou  bien  on 
ajoutera  de  l’eau  de  candie  orgée  à  la  boif- 
fon  ordinaire.  Deux  cuillerées  a  bouche  fur 
deux  livres  de  boilïon ,  fufEfent  dans  les  cas 
ordinaires  «. 

^Si  au  contraire  les  malades  rendent  beau¬ 
coup  de  vers  ,  il  faut  ajouter  aux  purgatifs 
la  coralline  &  le  feinen-contra  8c  même  quel¬ 
ques  grains  de  mercure  doux ,  dans  le  com¬ 
mencement  ;  &  au  lieu  d’eau  commune,  fc 
fervir  de  i’infufion  de  coralline  ,  de  femen-con- 
tra  ,  de  camomille  romaine ,  8c  de  petite  ab- 
finthe  pour  faire  les  boifions.  Ilfautaulh  ajou¬ 
ter  ces  deux  dernières  plantes  aux  lavemens  t 
mais  tout  cela  doit  être  dirigé  par  les  coulais, 
de  quelqu’un  de  l’art  «» 

Aa  5 
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55  Comme  le  vomi/Fenient  &  le  hoquet  font 
des  accidens  graves  <ie  cette  maladie  ,  qui 
fouvent  ont  lieu  dès  le  commencement ,  on 
peut  leur  oppofer  un  mélange  de  Tel  d’ab- 
fynthe,  de  jus  de  citrons,  avec  le  laudanum 
liquide  dans  l’eau  de  menthe  ?  ou  tout  autre 
cordial  calmant.  Ces  potions  fe  prennent  de 
temps  en  temps  par  cuillerées. 

3  * 

Sur  la  Médecine  des  C  hinois  y  extrait  de  Iâ 
defcription  générale  de  la  Chine ,  rédigée 
par  M.  l’Abbé  Grosier. 

/ 

_ _  Les  Médecins  chinois  prétendent  ju¬ 
ger  de  l’érat  du  malade  &  du  genre  de  fa 
maladie,  rar  la  couleur  de  Ton  vifage,  par 
celle  de  fcs  yeux  ,  à  l’infpedion  de  fa  Tangue  , 
de  Tes  narines  ,  de  Tes  oreilles ,  &  d’apres  le 
fon  de  fa  voix  :  mais  c’eft  fur-tout  d’après 
la  connoiilance  du  pouls  qu’ils  fondent  leurs 
pronoftics  les  plus  allurés.  Un  Médecin  ar¬ 
rivé  chez  un  malade,  appuie  d’abord  le  bras 
de  celui-ci  fur  un  oreiller  ;  il  lui  applique 
enfuite  les  quatre  doigts  le  long  de  l’artère , 
tantôt  mollement,  tantôt  avec  iorcej  il  cm» 
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ploie  un  temps  considérable  à  examiner  îc§ 
battemens  ,  a  dcmêler  leurs  différences.  C’eft 
d’après  le  mouvement  du  pouls ,  plus  ou 
moins  vif  ,  plus  plein  ou  plus  foibie ,  plus 
uniforme  ou  moins  régulier  ,  qu’il  décou¬ 
vre  la  fource  du  mal ,  8c  que  fans  inter¬ 
roger  le  malade  ,  il  lui  dit  dans  quelle  par¬ 
tie  du  corps  il  fent  de  la  douleur ,  laquelle 
de  ces  parties  eft  attaquée  8c  l’eft  le  plus 
dangereufement.  îl  lui  annonce  auffi  dans  quel 
temps  8c  comment  finira  fa  maladie  ct. 

On  avoit  déjà  communiqué  quelques  ob- 
fervations  apocryphes  fur  la  Médecine  des 
Chinois  ;  celles-ci  font  tellement  exagérées  , 
qu’elles  infpircront  difficilement  plus  de  con¬ 
fiance  que  les  anciennes.  — 33 Un  de  leurs 
anciens  Médecins  (des  Chinois)  leur  a  laiffc 
un  traité  complet  fur  le  pouls  ,  qui  fut  com- 
pofé  environ  deux  Siècles  avant  l'ère  chré¬ 
tienne,  8c  il  paroît  certain  que  les  Chinois 
connoiffoient  la  circulation  du  fang  anté¬ 
rieurement  à  toutes  les  nations  de  l’Europe 
S’il  faut  admettre  cette  affertion ,  ce  ne  peut 
être  qu’en  remettant  la  fuivante. 

—  sa  Ils  ne  diifèquent  jamais;  ils  n’ouvrent 
même  jamais  les  cadavres;  mais  s’ils  négligent 
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l'étude  de  la  nature  morte  ,  qui  lai  fiera  tou¬ 
jours  à  deviner  j  ils  parodient  avoir  étudié 
longuement ,  profondément  &  utilement  la 
nature  vivante.  Elle  peut  elle-même  n’etre 
pas  toujours  impénétrable  à  trente  fiècles 
d’obixrvations.  Les  Egyptiens  ne  permettaient 
point  l’ouvertuie  des  corps  morts  ;  &  ce  fut 
toutefois  dans  leurs  livres  facrés  qu’Hyppo- 
crate  puifa  prefque  toute  fa  doétrine  Audi 
n’y  puifia-t-ii  point  la  doélrine  de  la  circu¬ 
lation  5  auiïl  les  Chinois  ne  peuvent-ils  avoir 
connoiffance  de  cette  fonction  importante  de 
l’économie  animale,  s'ils  n’ont  point  ouvert 
de  cadavres  ;  aufli,  s’ils  n’ont  point  mis  l’ana¬ 
tomie  en  ufage  ,  eft-il  impoifible ,  comme 
on  le  prétend  plus  haut,  qu’ils  découvrent, 
en  touchant  le  pouls  lut  un  oreiller ,  quelle 
eft  la  partie  attaquée,  &  comment  finira  la 
maladie.  Si  quelque  Médecin  chinois  a  pu 
faire  adopter  ces  afiertions  contradictoires 
entr’elies  &  démenties  par  les  faits  tirés  de 
la  c’ïioie  même ,  tout  ce  que  cela  prouverait, 
c’eft  qu’à  la  Chine,  comme  en  Europe ,  il  y 
a  des  Médecins  adroits  &  des  perfonnes  cré¬ 
dules. 

JLe&  remèdes  les  plus  ufités  à  la  Chine, 
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font  une  preuve  de  l’adreffe  de  ceux  qui  les 
prefcrivcnt,  &  de  la  crédulité  de  ceux  qui  en 
dont  ufage  5  le  gin- fend  &  le  thé  font  deux 
plantes  auxquelles  les  Médecins  chinois  attri¬ 
buent  une  foule  de  propriétés  admirables  : 
il  nous  eft  tombé  dernièrement  fous  les 
yeux  un  mémoire  de  procédure  dans  lequel 
il  eft  quefiion  du  gin- fend  j  M.  Smith  Mé¬ 
decin,  accufé,  à  ce  qu’il  paroît,  d'avoir  vendu 
des-drogues exorbitamment  cher:  Voye £  178 6> 
page  >3  0»  prétend  que  c’eft  du  gm-fend 
qu’il  emploie-,  &  que  le  magafîn  de  ce  re¬ 
mède  merveilleux  çft  chez  un  Apothicaire  de 
Paris.  Le  dernier  volume  des  tranfactions  mé¬ 
dicales  de  Londres  renferme  la  manière  de 
préparer  cette  plante,  qui  n’offre  rien  de  bien 
curieux  ,  ni  de  bien  utile. 

Les  Chinois  croient  ou  font  accroire  que 
le  chcv.al  de  mer  a  la  propriété  33  de  faire 
accoucher  ,  fans  efforts  ,  une  femme  dont  la 
vie  eft  menacée  ainli  que  celle  de  fon  fruit. 
Cet  infede  marin  a  la  forme  d'un  cheval  , 
de  environ  fix  pouces  de  long.  Il  fuffit  de 
le  mettre  dans  la  main  de  la  femme  &  elle 
fe  délivrera  de  fon  fruit,  dit  un  auteur  chi¬ 
nois  ,  avec  la  même  facilité  qu’une  brebis, 
dont  le  terme  eft  arrivé  fv  Les  Dadeürs 
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chinois  ont  encore  «d’autres  remèdes  fort 
eftimés  ,  favoir  le  cancre  pétrifié ,  antidote 
falutaire  contre  toutes  fortes  de  manies  &c.  «. 

“Un  des  moyens  les  plus  extraordinaires 
qu’on  puille  employer  dans  l’art  de  guérir , 
eft  celui  que  les  Médecins  chinois  nomment 
îcha-tchin  ,  ou  piquure  dl  aiguille.  Il  conlifte 
à  piquer  avec  des  aiguilles  préparées  les  plus 
petits  rameaux  des  artères  ,  fans  permettre 
au  fang  de  fortir  par  ce  s  piquures  ;  on  brûle 
delTus  de  petites  boules  d’armoife  qui  les 
cautérifent.  L’efficacité  de  ce  traitement  eft 
prouvée  par  des  guérifons  fans  nombre,  Sc 
qui  femblent  furnaturelles.  Savoir  oü  il  faut 
ficher  les  aiguilles  ,  en  combien  d’endroits  , 
Ja  manière  de  les  enfoncer  &  de  les  retirer, 
voilà  le  grand  fecret  de  cette  méthode  ce. 

—  «  L’art  de  difcerner  fi  un  homme  s5 eft 
étranglé  lui-même,  ou  s’il  l’a  été  par  d’autres; 
s’il  s’eft  noyé  ,  ou  s’il  n’a  été  jeté  dans  l’eau 
qu’après  fa  mort  (  le  fuicide  n’eft  donc  pas 
inconnu  à  la  Chine  ),  eft  encore  une  décou¬ 
verte  qui  appartient  aux  feuls  Chinois.  Elle 
cft  dans  certaines  affaires  criminelles ,  d’une 
grande  reffiource  pour  leurs  tribunaux  ?  & 
pourroit,  dans  les  mêmes  circonftances ,  faire 
ceifer  la  perplexité  des  nôtres  «„ 
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-«55  On  exhume  le  cadavre  &  on  le  lave 
dans  du  vinaigre  ;  on  a  eu  foin  de  creufer 
une  folfe  d’environ  fix  pieds  de  long  fur  trois 
de  large,  8c  autant  de  profondeur.  On  al¬ 
lume  un  grand  feu  dans  cette  folfe  ,  &  on 
le  poulfe  jufqu’a  ce  que  la  terre  qui  l’en¬ 
vironne  devienne  elle-même  un  foyer  ardent: 
alors  on  en  retire  ce  qui  relie  du  feu  ;  on 
y  verfe  une  grande  quantité  de  vin ,  &  on 
couvre  cette  folfe  d’une  grande  claie  d’oiïer 
fur  laquelle  on  étend  le  cadavre.  On  le 
couvre  en  fuite  lui-même  ainfï  que  la  claie, 
d’une  toile  qui  s’élève  en  forme  de  voûte* 
afin  que  la  fumée  du  vin  qui  s’évapore  puilfe 
agir  fur  lui  en  tout  feus  On  lève  cette 
toile  deux  heures  après,  &  c’eft  alors,  s’il 
y  a  eu  des  coups  de  donnés,  qu’ils  paroilfent 
fur  le  cadavre,  dans  quelqu’état  de  dépérilfe- 
ment  qu’il  puilfe  êtrecc. 

55  On  étend  la  même  expérience  jufque 
fur  les  olfemens  dépourvus  de  toute  chair 
les  Chinois  alfurent  que  lî  les  coups  qui  ont 
été  donnés  éroient  capables  de  caufer  la 
mort,  cette  épreuve  en  fait  reparoîtte  la 
marque  fur  les  os ,  quand  même  il  n’y  au- 
roit  aucune  rupture,  Au  furplus ,  k  vin 
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dont  on  parle  ici  n’cft  autre  chofe  qu’une 
bière  fabriquée  avec  du  ris  on  du  miel cc. 


Sur  la  Médecine  des  Abiponiens  ,  peuple  du 
Paraphai,  extrait  de  l’ouvrage  d’un  Jé- 
fuite  million  aire  :  en  latin. 

>3  Dans  ce  pavs ,  les  Médecins  font ,  comme 

1/3  r  r 

cirez  les  autres  peuples  laavages  »  &  meme 
chez  quelques  nations  policées,  des  jongleurs, 
des  foi-difans  fôrciers  qui  ne  connoillent  que 
des  remèdes  ftipeiftitieux.  La  fuccion  du  corps 
des  malades  eft  en  ufage  par-tout  dans  le  Pa— 
raquai  &  le  Brélil.  — Le  préjugé  que  les  ma¬ 
ladies  font  l’ouvrage  des  fôrciers  ,  excite  ces 
peuples  à  la  vengeance  &  caufe  beaucoup  de 
meurtres.  Une  maladie  propre  aux  Abipo- 
mens  qui  habitent  les  bois  ,  eft  un  déliré  mé¬ 
lancolique  qui  ne  prend,  que  vers  le  foir  &  ne 
dure  pas  au-delà  de  8  à  14  jours.  La  frayeur, 
les  menaces,  le  diffipent.  La  pefte,  l’ hydro¬ 
phobie  ,  font  inconnues  parmi  eux  ;  mais  la 
variole ,  la  rougeole  les  remplacent ,  &  font 

d  «ombles. 
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d’horribles  ravages.  Lorfqu’elles  commen¬ 
cent  ,  les  Indiens  fc  retirent  dans  les  forêts  * 
en  fuyant  en  zig-zag,  afin  que  le  mal  qui 
le$  pour  fuit  ne  puilfe  pas  les  atteindre.  —Les 
Abiponiens  ont  un  préjugé  qu’ils  doivent  fans 
doute  a  leurs  jongleurs  :  fi  ceux-ci  ne  font  pas 
pa^  es  fur  le  champ,  la  maladie  empire.  Ils 
n  ont  point  de  noms  qui  délignent  des  plantes 
falutaires ,  &  ne  connoiffent  aucune  de  celles- 

ci.  ce 


f. 

«W  la  Médecine  des  Maures  ,  extrait  de  la 
notice  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  Ni¬ 
colas  C Lenard ,  de  Louvain,  inférée 
dans  1  h f prit  des  Journaux  ,  octobre  178). 

”  Les  Maures ,  chez  Icfqueîs  j’habite,  ont 
beaucoup  d’inconvénicns  5  mais  ils  font  exempts 
de  deux  lottes  de  gens  qui  font  bien  porter 
le  deuil  en  Europe ,  ils  n’ont  ni  bourreaux; 
ni  médecins  :  aufii  vivent— ils  bien  plus  louer— 
temps  que  nous,  — En  ce  climat,  on  traite  les 
maladies  tout  autrement  qu’a  Paris  ,  où  les 
fophifles  en  Médecine  vous  débitent  des  lieux 
communs  d  un  air  capable,  &  vous  IaifTcnç 

B  b 
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gravement  mourir.  Des  fomentations  oc  des 
fimples  connus  de  tout  le  monde  ,  font  les 
leuls  remèdes  dont  on  rafle  mage  en  Aiiique* 
On  ne  lit  pas  même  y  dans  la  vriie  où  je  fuis5 
(  fez  )  l’Arabe  Avicenne  «. 

O 

Sur  un  aliment  des  Arabes  qui  voyagent 
dans  les  déferts  d'Arabie  3  extrait  du  Jour¬ 
nal  d'un  voyage  aux  Mebridcs  :  en  anglois» 

o.  Les  Arabes  peuvent  vivre  cinq  jours  fans 
fn  an  fret ,  de  lubfifler  pendant  tiois  iemaines 
fans  autre  nourriture  que  le  fan  g  de  leurs  cha¬ 
meaux  .>  qui  font  en  état  de  donner  pendant  ce 
temps ,  autant  de  lang  qu’il  en  faut  fans  être 
épuifés  “o 
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Méthode  de  rcyydl&r  les  noyés  à  la  vie  9 
par  la  Société  d 'humanité  formée  en  An¬ 
gleterre  pour  ce  fujct. 

03  i°.  transporter  foigneufement  le  noyé 
■dans  la  maifon  la  plus  voifïne  ,  afin  de  ne 
pas  laiffer  éteindre  l'es  reftes  de  vie  qui  peu¬ 
vent  encore  cxifler  en  lui  :  il  faut  lui  tenir  la 
rête  un  peu  élevée  ,  &  porter  fon  corps  dans 
une  poRure  naturelle  &  aifée  ,  comme  quand 
on  eR  couché.  ■ —  2V.  Le  déshabiller  ,  l’éten¬ 
dre  dans  un  lit  chaud,  bien  elluyer  fa  peau 
avec  des  morceaux  de  flanelle  chauffés ,  &  fi 
le  corps  étoit  nud  au  moment  de  l’accident  a 
l’envelopper  dans  une  couverture  chaude  après 
avoir  entièrement  pompé  l’humidité  avec  de 
la  laine  bien  chaude.  - —  3  Quand  le  temps 
eR  froid  ou  humide  ,  l’opération  doit  fe  faire 
auprès  d’un  bon  feu  ou  dans  un  appartement 
échauffé  :  fi  au  contraire  le  temps  eR  chaud 
&  étouffant,  il  faut  ouvrir  les  fenêtres  &  les 
portes  île  la  chambre  ,  &  chercher  de  toutes 
les  manières  pofhbles  à  obtenir  un  air  frais: 
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&  jouiiîant  de  Ton  reflort ,  ce  qui  eft  de  la 
plus  grande  importance  pour  réunir  &  rallu¬ 
mer  les  étincelles  de  vie  difperfées  &  cachées 
dans  le  corps ,  &  pour  rétablir  la  refpi ration, 
naturelle.  49.  -N’admettre  à  cette  opéra- 
tion  que  les  perfonnes  qui  y  feront  em¬ 
ployées  ,  le  nombre  de  fis  fuffit  j  on  doit 
prier  de  fortir  celles  que  la  curiolité  y  fe- 
roit  relier ,  parce  que  leur  préfenœ  pourroit 
.retarder  ou  empêcher  totalement  le  rétablif- 
fement.  —  )  Frotter  légèrement  le  corps  de 
fcl  commun  ,  &  paffer  doucement  une  bafli- 
noire  le  long  du  dos  ,  par  delfus  la  couverture 
dont  il  eft  enveloppé  5  appliquer  des  bouteilles 
quarrées  pleines  d’eau  chaude  ou  des  briques 
chaudes ,  recouvertes  de  flanelle  *  a  la  plante 
des  pieds  &  à  la  paume  des  mains.  — 6  Quand 
cette  méthode  a  été  pratiquée  fans  fuccès 
pendant  une  heure  ou  davantage  ,  &  qu’il  y  a 
dans  Le  voifinage  quelque  bain  chaud  ou  la 
maifon  de  quelque  boulanger  ou  bralfeur,  ou 
que  l’on  peut  fe  procurer  promptement  des 
avantages  équivaîens  ,  on  doit  porter  le  corps 
dans  de  tels  endroits  ,  &  l’y  lailîer  environné 
de  corps  chauds  pendant  trois  ou  quatre 
heures  ,  afin  de  faliciter  le  plus  qu’il  eft  pof- 
hble  le  retour  de  la  vie*  Si  c’eft  mi  en- 
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fant  qui  a  été  noyé,  fon  corps  doit  être  par¬ 
faitement  effuyé  ,  fie  immédiatement  placé 
dans  un  lit  chaud ,  entre  deux  perfonnes 
d'une  bonne  conftitution  :  les  bons  effets 
fans  nombre  qu  a  produits  ce^te  chaleur  natu¬ 
relle  ,  en  ont  prouvé  l’efficacité.  — 70.  Enve¬ 
lopper  le  corps  avec  des  flanelles,  le  mouiller 
clans  dînerais  endroits  avec  des  liqueurs  fpiri- 
tueuffs  ,  telles  que  ie  rum  ou  le  genièvre  ,  oit 
d  eau-de-vie  chaude,  appliquée  particulière- 
rn:  qL  a  poitrine  ,  fie  répéter  louvent  ces 
frictions  ;  chatouiller  les  narines  de  moment 
à  autre  avec  une  plume  &  du  tabac,  de  l’ef- 
prit  de  corne  de  cerf  ou  de  l’eau  de  luce,  pour 
exciter  l’éternuement,  s’il  eff  poflible.  Tandis 
que  les  affiftans  emploient  ces  différentes  ma¬ 
nières  de  rccouvremcns  ,  on  doit  de  dix  en  dix 
minutes  fecouer  fortement  le  corps  du  noyé  , 
afin  d’en  obtenir  un  effet  plus  certain,  fie  ami 
ter  plus  violemment  encore  celui  des  en  fa  ns 
en  les  fai  fi  liant  fouvent  par  les  bras  &  par  les 
jambes  ,  &:  pendant  un  allez  long  efpace  de 
temps.  La  variété  des  agitations  jointe  à  la 
méthode  ci-dcllus  annoncée ,  ont  ramené  à 
la  vie  des  en  fan  s  noyés  fur  qui  on  avoit  vu  y 
pendant  fort  long-temps  toutes  les  apparences 
de  la  mort.  —b°.  Introduire  la  fumée  de 
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tabac  dans  le  fondement;  une  pipe  commune 
fuifira  pour  cette  opération.  —  <j° .  Souffler, 
le.  plus  fort  qu’il  fera  poffible ,  à  travers  un 
morceau  d’étoffe  ou  un  mouchoir  appliqué  a 
la  bouche  du  noyé,  afin  d’introduire  de  1  air 
dans  les  poumons  :  les  narrin.es  pendant  ce 
temps  doivent  être  fermées  d’une  main,  8c 
de  l’autre  il  faut  doucement  p  relier  la  poi¬ 
trine  tant  pour  exprimer  les  vapeurs  nui— 
libles  ,  que  pour  imiter ,  le  mieux  qu  il  fera 
•poffible,  le  mouvement  de  la  refpiration  na¬ 
turelle*  —  io°.  Si  la  vie  mamfefte  tant  foit 
peu  fon  retour  par  quelques  lignes  ,  comme 
par  les  foupirs  ,  la  refpiration  ,  des  mouve- 
mens  convulfifs  ,  le  battement  des  artères , 
ou  la  chaleur  naturelle,  on  peut  alors  donner 
une  cuillerée  de  quelque  liquide  chaud  ;  & 
fi  l’on  voit  que  le  fujet  commence  a  pouvoir 
avaler  ,  alors  on  peut  lui  donner  quelque 
îiquer  cordiale ,  comme  de  l’eau-de-vie  ou 
du  vin  chaud  ,  en  petite  quantité  ;  ce  qui 
peut  produire  un  très-grand  avantage.  * 
iiq.  Se  garder  d’employer  la  faign.ee  dans  de 
pareils  cas  ,  à  moins  que  quelque  Médecin 
préfent  &  in  fi:  ruit  des  circonfiances  de  l’acci¬ 
dent  ,  ne  le  juge  nécelfaire  ce. 

33  II  faut  pratiquer  la  méthode  ci»  de  fi  us  an- 
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Honcée  pendant  deux  heures  ,  &  meme  plus, 
quand  même  on  ne  verroit  aucune  efperance 
de  fuccès  ;  car  c’eft  une  opinion  bien  dange- 
reufe  parmi  le  vulgaire,  que  les  personnes 
en  qui  on  ne  voit  aucun  ligne  de  vie ,  font 
mortes  fans  relfourcej  une  pareille  opinion 
a  déjà  privé  de  la  vie  &  mis  au  tombeau  un 
nombre  infini  de  perfonnes  en  apparence  y 
que  l’on  auroit  pu  faire  revivre,  fi  on  eut: 
eu  une  réfolution  plus  ferme  ,  &  une  per¬ 
sévérance  plus  confiante  à  les  traiter 

S. 


Sur  l' éducation  phyf que  des  enfans  en  Egypte 
la  caufe  de  la  fanté  des  mires  _,  extrait 
des  Lettres  fur  l'Egypte  ,  par  M.  Savaryï 

*d L’éducation  des  enfans  eft  le  premier  de¬ 
voir  des  femmes  en  Egypte  -,  leur  voeu  le 
plus  ardent  eft  d’en  avoir  un  grand  nombre, 
parce  que  la  confidération  publique  &  la  tent 
drefte  de  leurs  époux  fout  attachées  à  la 
fécondité . Chaque  mère  donne  fa  ma¬ 

melle  à  l’enfant  qu’elle  a  mis  au  jour.  Auili 
les  épanchemens  de  lait  &.  les  maladies  qui 
de/îechcn:  la  vie  de  la  jeune  époufe,  infidelle 
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à  cette  loi  ,  font-  ils  ignorés  dans  ce  pays, 
Mahomet  a  fait  un  précepte  de  cet  ufage  non 
moins  ancien  «que  le  monde,  . .  L’être  foible 
cpai  vient  de  naître  n’eft  point  empaqueté 
dans  un  trille  maillot  ,  fource  de  mille  ma¬ 
ladies.  Etendu  fur  une  natte,  expofé  à  l’ait 
pur  dans  un  vafte  appartement,  il  refpire 
fans  gène  &  déploie  à  volonté  fes  membres 
délicats. .  ...  Baigné  tous  les  jours  ,  élevé  fous 
les  yeux  maternels,  il  croît  avec  vît  die...». 
jlcs  f  iles  font  élevées  de  la  même  manière. 
La  baleine  &  les  hufes  ,  qui  font  le  mar¬ 
tyre  de  la  jeun  elle  Européenne  ,  leur  font 
inconnus.  On  les  laide  nues  ,  ou  lîmpiement 
couvertes  d’une  chemife  jufqu’à  f  âge  de»lix 
ans.  Les  habits  qu’elles  portent  le°refte  de 
îeui  vie  ne  (errent  aucuns  de  leurs  membres, 
&  permettent  à  tout  le  corps  de  prendre  fa 
véritable  (fracture.  Au  fi  rien  n’eft  plus  rare 
que  de  voir  des  enfans  cacochymes ,  des  per- 
fonnes  contrefaites»  C’eft  dans  les  contrées 
orientales  que  l’homme  s’élève  dans  toute  fa 
rnajeil'é  ,  &  que  la  femme  déploie  tous  les, 
charmes  de  fon  fexç  *»■<;, 
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Perjîfîage  a  V occasion  de  l'abus  des  rafraï- 
chijj'ans  en  Médecine  ,  &  de  la  légèreté 
avec  laquelle  les  gens  du  monde  jugent 
les  Médecins.  Extraie  du  Journal  Polytype „ 


Le  Parijîen ....  Comme  il  efl  peuple  !  &  pour¬ 
quoi  font  donc  faites  les  voitures  ,  mon  ami? 
&:  après  tout,  qu’ell-ce  qu’un  beau  temps? 
Un  temps  couvert ,  un  temps  gris  donne  des 

journées  délicieufes  pour  la  campagne . 

J’ai  bien  peur  /que  vous  ne  foyez  toujours 
Guèbre ,  je  défefpère  de  faire  jamais  de  vous 
un  homme  du  bel  air  :  adorez  votre  trille 

fol  cil  ;  mais  revenons  à  votre  maladie . 

Quel  a  été  votre  Médecin’ 

Le  Guebre.  Moi-même,  je  me  fuis  tenu 
chaudement,  j’ai  fait  une  diète  modérée; 
j’ai  pris  quelques  dofes  d’un  élixir  que  j’ai 
apporté  de  mon  pays .  ce  remède  a  pro¬ 

voqué  la  fueur,  ramené  la  transpiration , 
j’ai  eu  la  patience  de  garder  la  chambre  juf- 
qu’à  mon  parfait  rctabliflemcnt ,  6:  me  voilà 
aufii-bicn  que  j’aie  jamais  été. 
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Le  Pari  Ci  en.  Autre  erreur ,  mon  cher  ,  de 
croire  que  le  froid  a  été  la  eau  le  de  votre 
maladie.  Sachez  qu’en  France  on  eft  toujours 
échauffé  ;  que  toutes  les  maladies  aîgiies  oc 
chroniques  y  procèdent  d’un  grand  leu,  &C 
que  le  régime  des  rafraîchi!]  an  s  eft  le  ieul 
dont  on  doive  ufer  dans  tous  les  cas  pofftbles. 
Si  j’avois  fu  votre  état  ,  je  vous  aurois 
mené  *  **  ^  j’aurois  jetté  votre  élixir  par  la 
fenêtre  j  je  vous  aurois  mis  entre  les  mains 


de  cet  incomparable  Médecin  ,  qui  ,  avec 
cinq  à  fix  faignées ,  quelques  bains ,  des 
bouillons  rafraîchillans  ,  6c  une  diète  rigide  , 
vous  auroit  tiré  d’affaire  en  un  c lima  œil  ;  6c 


le  quinzième  jour ,  au  plus  tard  ,  vous  au¬ 
riez  pu  aller  au  fpeétacle 


IG„ 

De  Latr  des  appartemens  :  extrait  d’une 
adrerfe  du  Docfeur  Hawes  au  roi  5c  au 
parlement  d’Angleterre. 

t»  L’air  d’un  falon  de  compagnie  eft  vicié 
par  les  per  lionnes  qui  y  font  aiTemhiées  ;  — - 
celui  d’une  chambre  a  coucher  pendant  la 
ouït  j  quoiqu’il  n’y  repofe  qu’une  feule  per- 
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tfonne ,  I’cft  bien  davantage.  —  Ce  mal  efë 
considérablement  augmenté  par  les  rafîne- 
mens  du  luxe  moderne ,  —  par  l’exa&itude 
avec  laquelle  nos  portes  &  nos  fenêtres  font 
fermées.  —  On  a  détruit  ces  appartemens 
V  aile  s  ,  élevés  ,  &  bien  aérés  que  nos  an* 
çètres  habitoient  ,  qui  étoient  peut-être  moins 
commodes,  mais  plus  fainsj  on  y  a  fubfti- 
tué  de  petites  boîtes  où  un  petit  nombre  de 
perfonnes  fe  trouve  à  l'étroit ,  &  on  les 
ferme  encore  hermétiquement.  Les  chambres 
à  coucher  fur-tout,  qui  font  clofes  avec  le 
plus  grand  foin,  ont  été  prodigieufemenc 
diminuées,  &  a  toutes  ces  réformes  funefles, 
on  n  a  point  manqué  d’ajouter  l’attention 
plus  dangereufe  de  dormir  entre  des  rideaux 
exactement  tirés,  qui  interceptent  la  commu¬ 
nication  de  l’air  de  la  chambre  avec  celui, 
de  l’intérieur  du  lit  ce. 

Ceux  qui  ont  allez  médité  fur  les  proprié¬ 
tés  de  l’air  relativement  a  l’économie  ani¬ 
male  ,  favent  que  la  communication  de  l’air 
extérieur  avec  celui  des  appartemens  &  de 
l’intérieur  des  lits  ne  iâuroit  être  interceptée 
fans  qu’il  en  réfulre  une  diminution  du  poius.de 
l’atmofplicrc  (  Voyc^  année  17S  f ,  zc.  difeours 
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pûg,  XXXV.  )  »  mais  ils  fendront  que  les 
dangers  expo  Tes  par  M.  Hawes ,  font  exa» 
aérés,  lorfqu’il  cherche  à  expliquer  comment 
fe  fait  la  rentrée  des  humeurs  de  la  tranfp na¬ 
tion  par  les  poumons  &  a  travers  les  pores 
de  la  peau,  &  qu’il  attribue  à  ces  humeurs 
décampe  fées  des  qualités  funeftes. 

—  33  Un  autre  mal ,  c’eft  cette  profufîon  de 
feux  &  de  bougies  qu’on  entretient  dans  les 
appartemens  des  gens  riches  ;  —  luxe  ranefte 
à  la  famé  1  On  ne  jouit  de  la  vie,  de  la 
jfociété  ,  des  plaifirs  qu’elle  procure ,  qu’à  la 
clarté  des  bougies;  on  a  la  manie  d’y  trou¬ 
ver  alors  plus  d’agrémens.  Le  caprice  de  la 
mode  ,  contre  lequel  on  fe  récrie  en  vain  , 
femble  gagner  aujourd’hui  généralement 
toutes  les  dalles  des  citoyens.  C’elt  ainfi  que 
nous  intervertirons  en  tout  les  loix  de  la 
nature,  qui  confacroient  le  jour  au  travail, 
aux  exercices  du  corps  &  de  Lefprit,  &  la 
nuit  du  repos  ;  mais  nous  finirons  par  en 
être  la  victime  :  la  nature  ne  perd  rfi  fon 
pouvoir ,  ni  les  droits  ;  les  limites  de  la  vie 
ïe  rapprochent,  &  déjà  les  indifpolîtions  ,  les 
mal-aifes  qui  fe  trouvent  dans  l'intervalle* 
fe  multiplient  ôc  fe  prolongent 


[  445  } 

-— ■»  Ce  n’efb  pas  impunément  que  nouç 
dérobons  au  fommeil  une  grande  portion  du 
temps  que  nous  lui  devons,  &  que  la  na¬ 
ture  lui  a  deftiné.  On  pâlie  ce  temps  précieux* 
qui  devoit  fervir  à  réparer  nos  fofees.,  à  le?'- 
epuifer,  tantôt  à  des  tables  de  jeu,  à  des 
excès  d’intempérance,  de  débauche,  quelque¬ 
fois  à  des  lectures  ou  à  des  méditations  phi¬ 
losophiques.  Nous  oublions  que  dans  ces. 
memens  ,  les  animaux  le  repofent ,  les  plantes, 
même  éprouvent  une  efpéce  de  fommeil  c<\ 

—  Après  avoir  pâlie  ainfi  la  nuit  à  refpi- 
rcr  ccs  vapeurs  dangehuj'cs ,  nous  les  concen¬ 
trons  dans  nos  appartenu  eus  où  nous  nous 
renfermons,  &  nous  palfons  dans  le  repos  les 
heures  du  matin ,  où  l’air  purifié  ferviroit  à 
rafraîchir  nos  corps ,  pendant  que  nous  les 
fortifierions  par  l’exercice. 

33  Cette  inconféquence  funeffe  ,  indigne  du 
premier  ordre  de  la  fôciété ,  &  fur-tout  de 
ceux  qui  la  gouvernent,  ne  devient  générale 
que  parce  qu’ils  en  donnent  l’exemple.  Les 
hommes  d’état,  les  fénateurs,  les  philofophes, 
les  théologiens  oubliant  leur  raifon,  fc  rendent 
les  premiers  efclaves  de  ccttc  mode.  On  a 
Vu  des  Médecins  eux-mêmes  s’y  prêter  quel- 
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que  Fois ,  8c  consentir  à  vivre  d’une  manière 
aulli  oppofée  à  leurs  préceptes.  Ce  qu’il  y  x 
de  plus  fâcheux  ,  c’elb  que  les  dames  l’ont 
adoptée  avec  fureur,  &  on  fait  que  cette 
bciie  moitié  du  genre  humain  entraîne  tou¬ 
jours  1  autre  :  ce  font  elles  qu’il  faudroit 
ramener  les  premières  5  on  ne  peut  que  leur 
reprefenter  leurs  plus  chers  intérêts  ,  qu’elles 
compromettent  leur  fauté,  leur  beauté,  leur 
fraîcheur ,  dont  cette  conduite  doit  caufer 
promptement  la  perte  «. 

\ 

1 1. 

Sur  les  bains  :  extrait  de  la  Médecine  domeC 
tique  du  Do&eur  Büchan,  Médecin 
anglois,  traduite  par  M.  Duplan.il,  Mé¬ 
decin  à  Paris. 

Cet  extrait  fera  placé  fort  à  propos  à  la 
fuite  du  précédent.  «  Le  bain  froid  elf  effi¬ 
cace  dans  une  infinité  de  cas  j  il  eft  parti¬ 
culièrement  bien-faifant  pour  les  habitans. 
des  villes  peuplées  qui  font  oififs  &  mènent 
une  vie  fédentaire  L’auteur  attribue  l’effet 
faiutaire  du  bain  froid  a  la  propriété  qu'il. 
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a  de  ranimer  la  circulation  languifiante  &  de 
lever  les  obftruéfions  des  vailîeaux  capillaires 
&'  des  glandes  ,  tandis  qu’il  paroît  plus  (impie 
de  penfer  qu’il  agit  naturellement  en  ôtant 
au  fang  Si  aux  autres  humeurs  la  chaleur 
exceflive  occafionnée  par  la  manière  de  vivre, 
décrite  dans  l’article  précédent. 

33  L’eau  de  mer  répondra  mieux  au  but 
qu'on  fe  propefe  de  remplir  en  adminiftrant 
les  bains  froids.  —  Mais  ii  faut  obferver  que 
lorfqu’il  y  a  des  obflruélions  un  peu  avan¬ 
cées  y  le  bain  froid  ne  fera  qu’aggraver  les 
jfymptômcs  &  précipiter  plus  vite  l’infortune 
malade  dans  le  tombeau.  Il  e(t  donc  de  la 
plus  grande  importance ,  avant  que  le  ma¬ 
lade  fade  ufage  du  bain  froid  ,  de  déterminer 
s’il  a  ,  ou  non  ,  des  obftruéfions  aux  pou¬ 
mons  ou  ailleurs  ;  &  dans  ce  cas,  ie  bain 
froid  doit  être  ftnétement  défendu.  On  peut 
par  abus  prendre  un  afthme  ou  une  atrophie 
pour  une  confomption  pulmonique  s  cepen¬ 
dant  ,  dans  les  deux  premières  maladies  ,  le 
bain  fioid  eif  Couvent  efficace;  circonftancc 
que  je  n’ai  jamais  vu  avoir  lieu  dans  la  der¬ 
nière  ;  toutes  les  perfonnes  étiques  que  j’ai 
vu  faire  ufage  du  bain  froid,  en  font  devenues 
plus  malades  <*. 
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M  Dans  ce  qu’on  appelle  pléthore  ou  trop 
grande  corpulence ,  il  eft  pareillement  dan¬ 
gereux  de  faire  ufage  du  bain  froid  ,  fans  les 
préparations  néceilaires.  Dans  ce  cas ,  on 
court  grand  rifque  de  crever  Une  veine,  oit 
d’occafionrier  une  inflammation  au  cerveau 
ou  ailleurs.  Cette  précaution  eft  d’autant  plus 
néce/Taire  à  l’égard  des  habitans  des  villes , 
que  la  plupart  vivent  bien  &  font  d’une 
forte  complexion  ce. 

—  »Le  bain  froid  eft  de  la  dernière  im¬ 


portance  pour  les  jeunes  gens,  &  fur-tout 
pour  les  enfans.  Ses  vertus  toriques  font 
tres-bonqes  pour  leurs  tendres  fibres  ;  il  fait 
grandir  fortifie  Sc  prévient  une  variété  de 
maladies  auxquelles  l’enfance  eft  fujette.  Si 
les  enfans  étoient  accoutumés  de  bonne-heure 
an  bain  froid  ,  il  arriveroit  rarement  qu’il 
leur  forait  contraire,  &z  nous  verrions  moins 
u  exemples  d  écrouelles  ,  de  nœuds  &z  autres 
accidens ,  qui  font  funeftes  à  beaucoup  de 
monde,  &  qui  rendent  les  autres  malheureux 
pour  la  vie.  Quelquefois ,  ces  maladies  font 
que  les  enfans  ne  peuvent  ftipperter  l’eau 
froide  5  ce  qui  provient  de  ce  qu’ils  n’y  ont 
pas  été  accoutumés  de  bonne-heure  &  ré  su 
fièrement,  ii  eft  toutefois  néceffair 
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les  jeunes  gens  de  ne  pas  faire  un  ufage 
trop  fréquent  du  bain  j  je  fais  beaucoup  de 
conféquences  funeftes  provenues  de  la  pra¬ 
tique  journalière  de  fe  plonger  dans  la  rivière 
&  d’y  refter  trop  long-temps  «. 

—  33  On  doit  commencer  par  le  bain  tiède, 
cnfuite  le  refroidir  par  degrés,  jufqu’à  ce 
qu’on  emploie  le  bain  le  plus  froid.  La  na¬ 
ture  ne  peut  foufFrir  le  paifage  violent  d’un 
extrême  a  l’autre ,  &  ceux  qui  violent  fes 
préceptes ,  fe  font  fouvent  repentis  de  leur 
témérité.  —  Le  temps  de  la  journée  le  plus 
favorable  pour  prendre  le  bain  froid  efb  fans 
doute  le  matin ,  ou  immédiatement  avant  le 
dîner  5  &  la  meilleure  méthode  eft  celle  de 
fe  plonger  la  tète  la  première.  Comme  le 
bain  froid  tend  conftammcnt  à  porter  le  fang 
&  les  autres  humeurs  vers  la  tête  ,  on  doit 
avoir  pour  principe  de  mouiller  toujours  cette 
partie  la  première.  Une  feule  immerfion  fuffic 
pour  répondre  au  but  bienfaifant  du  bain 
froid  J  le  malade  doit  être  bien  efluyé  du 
moment  qu’il  fort  de  l’eau ,  &  prendre  en-, 
fuite  de  l’exercice  pendant  quelque  temps. 
Quand  le  bain  froid  caufe  des  filions,  fait 
perdre  l’appétit  ,  occafionne  l’apathie  ,  des 
maux  de  poitrine  ou  d'entrailles.»  une  dirai* 
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mution  de  forces,  de  vioiens  maux  de  tête, 
on  doit  le  difcontinuer  <*. 

ii. 

Sur  le  S  amu  m  ou  Sam  tel  ,  vent  mortel 
des  pays  orientaux . 

Voici  ce  qu’en  dit  le  Doéleur  Lind  dans 
f ouvrage  que  nous  avons  analyfé  l’an  paifé 
(  1786,  pag.  106),  d’après  le  rapport  de 
M.  Y ve.  Chirurgien  de  marine. 

«  Les  famyels...  font  des  tourbillons  que 
les  voyageurs  ont  à  craindre  quelquefois  vers 
le  milieu  ou  à  la  fin  de  juin  ,  mais  plu» 
Couvent  en  juillet  &  août.  Ils  frappent  fur 
le  champ  de  mort  tout  homme  ou  animal 
qui  les  reçoit  en  face  :  heureufement  qu’on 
eft  prévenu  de  leur  approche  par  une  alté¬ 
ration  fenfible  dans  l’air.  On  peut  fe  fier  à 
cet  avertiflement ,  mais  il  eft  court.  Quand 
on  s’en  apperçoit ,  il  faut  que  tous  les  voya¬ 
geurs  ,  ainfi  que  leurs  chevaux  &  chameaux 
fe  couchent  à  plat,  le  vifage  contre  terre 
les  pieds  tournés  vers  le  Samyel  :  cette  atti¬ 
tude  eft  née e (faire  tant  que  dure  fon  paffage  * 
il  n’y  a  pas  d'autre  moyen  pour  mettre  la 
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vie  en  sûreté.  Cette  vapeur  peftilentielle  pafïe 
promptement,  n’embrafle  pas  communément 
une  grande  étendue  ,  mais  va  comme  un 
courant  rort  reflerré ,  de  lotte  que  des  voya¬ 
geurs  peu  éloignés  les  uns  des  autres  ,  (ont 
cxpofés  a  différais  famyels  ,  &  que  plufieurs 
peuventétre  alfezheureux  pour  s’y  fouftraire. 
On  peut  s’en  garantir  jufi^u’à  un  certain  point 
^en  ne  voyageant  que  de  nuit  dans  les  mois  où 
on  les  redoute  «. 

Ces  obfervations  fur  le  météore  le  plus  def* 
tructeur  que  nous  connoiffions,  viennent  d’être 
confirmées  par  de  nouvelles,  inférées  dans  la 
Galette  Littéraire  de  Ratisbonne  en  ces  termes: 
quand  le  j'âmuTn  approche  ,  m  le  ciel  devient 
rougeâtre  du  côté  d’où  il  vient;  il  y  a  un 
mouvement  dans  l’air;  on  entend  un  bruit 
violent  ,  fuivi  promptement  de  ce  vent  ;  il 
chemine  comme  un  tourbillon  ;  ft  durée 
n’eft  guerre  au-delà  d’un  quart-d’heure  ,  Sc 
avant  d’arriver  il  larfie  le  temps  de  prendre 
des  précautions  contre  fon  influence  dange- 
l'eufe.  Pour  cct  effet  on  s’enveloppe  fubitc- 
ment  la  tête  de  linges  ;  on  fe  couche  de 
tout  fon  long  par  terre  ,  &:  on  enfonce  le  vi  - 
fage  dans  la  pouffièie  en  attendant  qu’il  foie 
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pafle.  Dans  cette  fituation  on  fouirre  beaucoup 
de  la  difficulté  de  refpirer  cc. 

33  Les  effets  de  ce  vent  font  terribles.  Il  tue 
promptement ,  &  laide  à  peine  aux  malheu¬ 
reux  qu’il  moilTonne  .  le  temps  de  dire  qu’ils 
fèntent  un  feu  intérieur  qui  les  confirme. 
Toutes  les  parties  internes  de  leur  corps  ,  fur- 
tout  des  perfqnnes  fatiguées  ,  font  incontinent 
déco mpo fées  &  difloutes.  La  douleur  inexpri¬ 
mable  que  caufe  ce  feu  dévorant ,  fait  que 
ceux  oui  font  frappés  de  ce  vent  ont  la  bouche 
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ouverte  ,  &  meurent  pretque  phrenetiques. 
Quelquefois  au  boutde  quelques  heures  le  faner 
leur  fort  par  le  nez  &  par  les  oreilles  :  les  ca- 

i  x 

davres  confervent  long-temps  de  la  chaleur  , 
deviennent  bleus  &  livides  «. 

Il  n’eft  pas  vraifemblable  que  l’influence 
terrible  de  ce  vent  foit  comme  beaucoup  d’o¬ 
rientaux  le  pendent ,  l’effet  des  végétaux  veni¬ 
meux  dont  il  entraîne  les  exhalaifons  5  &  fi 
l’on  croit  plutôt  que  ce  foit  le  fluide  électri¬ 
que  ,  c’eft  que  cette  efpèce  de  feu  eft  le  mé¬ 
téore  le  plus  analogue  à  ce  phénomène  j  mais 
l’ a-t-on  allez  bien  obfervé  pour  prononcer  1 
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Sur  un  moyen  éprouvé  &  qui  a  réuffi ,  de 
fupplécr  a  l'eau  douce  lorf quelle  manque 
ou  qu  elle  fe  corrompt  dans  les  voyages  de 
mer  de  long  cours  :  extraie  ce  la  relation 
du  voyage  de  mer  &  des  malheurs  du  Ca¬ 
pitaine  Kennedy,  publié  dans  les  regiftres 
annuels  de  Dodsley  en  1769,  &  propofé 
par  M.  Cl  are  ,  Chirurgien  anglois ,  ou¬ 
vrage  analyfé  ci-devant  pag.  224. 

35  Le  cinquième  jour  après  notre  arrivée  à 
Ambergris  ,  dit  l’auteur  ,  nous  eûmes  le 
bonheur  d’appercevoir  ,  à  quelque  diflance  * 
un  petit  vailfeau  Tous  voile  ,  dont  nous  nous 
approchâmes  ;  dès  le  foir  nous  p  affames  à 
fon  bord ,  &  en  peu  d’heures  nous  arri¬ 
vâmes  au  quai  Saint-George  dans  un  état 
très -1  an  guidant  ;  c’étoit  le  dix  janvier  ce. 

O  é  ^  #  » 

r>  Je  ne  puis  finir  cette  relation  ,  fans  faire 
mention  des  grands  avantages  que  j’ai  retiré 
de  tremper  j  deux  fois  par  jour,  mes  habits 
dans  l’eau  de  la  1:1er  ,  &  de  les  mettre  fur 
mon  corps,  fans  en  avoir  fait  exprimer  l'eau. 
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il  fe  pafTa  un  temps  confidérable  avant  que 
je  p u (le  porter  les  gens  de  mon  équipage 
à  fuivre  mon  exemple.  Cependant,  après  en 
avoir  vu  les  bons  effets,  ils  fuivirent  de  leur 
propre  mouvement  cette  pratique  deux  fois 
pat  jour;  c’eft  avec  vérité  que  je  reconoois 
lui  devoir  la  confervation  de  ma  vie  ,  &  de 
celle  de  (îx  autres  perfonnes  qui  auroieat 
péri  ,  s’ils  n’en  euffent  fait  u fage  «. 

”  L’idée  m’en  fut  donnée  par  la  leéfure 
du  Dofteur  Lind ,  qui ,  félon  moi  ,  devroit 
être  univerfellement  répandu  &  recomman¬ 
dé  à  tous  les  navigateurs.  Une  obfervatiou 
tres-importante  &  digne  d’être  remarquée  9 
c’eft  que  nous  rendîmes  tous  les  jours  au¬ 
tant  d’urine  ,  que  fi  nous  enflions  bu  mo¬ 
dérément  de  quelque  liquide  ;  ce  qui  étoic 
dû  fans  doute  à  la  quantité  d’eau  ab  for  b  ce 
par  les  pores  de  la  peau 

»  Les  particules  faîines ,  reliées  fur  nos 
babits  ,  s’y  croient ,  dans  les  premiers  temps, 
incruftées  par  la  chaleur  de  notre  corps  & 
par  celle  du  foleil.  Ces  croûtes  nous  bief* 
foient  &  ne  nous  permettoient  qu’à  peine  de 
nous  afleoir  par  les  douleurs  qu’elles  nous 
occafionnoient  ;  mais  nous  avons  obfcrvé 
qu’en  lavant  &:  enlevant  ces  particules  fa- 
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lineSj  &  trempant  fouvent  nos  habits  dans 
l’eau  fans  les  exprimer,  ce  que  nous  fai  fions 
deux  fois  par  jour ,  la  peau  redevenoit  belle 
en  peu  de  temps,  &  les  avantages  que  nous 
retirâmes  de  cette  méthode,  furent  fi  grands, 
que  la  foif  ardente  que  nous  éprouvions 
etoit  calmée  ,  que  notre  langue  aride  &:  brûlée 
redevenoit  humide  peu  de  minutes  après  que 
nous  avions  lavé  &  trempé  nos  habits ,  & 
que  nous  nous  trouvions  en  même-temps 
rafraîchis  &c  réconfortés ,  comme  fi  nous 
enflions  pris  récemment  de  la  nourriture  ce. 

On  cherche  depuis  long  -  temps  à  rendre 
l'eau  de  la  mer  douce  &  potable.  Si  l’obfer- 
vation  du  Capitaine  Kennedy  eft  bien  faite  * 
de  tous  les  moyens  que  l’on  a  propofé  juf- 
qu’ici  ,  en  efi-il  un  plus  fimple  ,  plus  expé¬ 
ditif  &  moins  coûteux  que  celui  dont  il  a 
fait  ufage,  lui  &  fes  palTagers  ?  Car,  enfin  , 
l’eau  dont  ils  impregnoient  leurs  habits  „ 
appaifojt  &  calmoit  leur  foif,  &  ils  rendoicnr 
tous  les  jours  autant  d’urine  que  s’ils  eufTenc 
bu  de  l’eau  de  fource  ou  de  rivière  dans  la 
proportion  de  leurs  befoins.  Que  peut-on 
dcfîrer  de  plus  ?  N’eft-ce  pas  là  le  but  que 
l’on  fe  propofe  ï  N’eft-il  pas  probable  que 
cette  eau  de  mer  épurée ,  filtrée,  diftiliéc 
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à  travers  les  pores  de  la  peau  ,  fans  cornue  p 
fans  alambic  ,  &c.  &c.  a  confervé  des  pro¬ 
priétés  qu’on  attendoit  en  vain  de  l’ analyse 
chymique  la  plus  favante  ,  puifque  les  voya¬ 
geurs  le  trouvoient  peu  de  temps  après  avoir 
mis  leurs  habits  mouillés  ,  non-feulement 
défaltérés ,  mais  encore  rafraîchis  &  récon¬ 
fortés  ,  comme  s’ils  eulfent  pris  récemment 
de  la  nourriture.  Quoiqu’il  en  fbit ,  c’eft  une 
expérience  qui  mérite  d’être  répétée.  On  ne 
fauroit  trop  y  exhorter  les  gens  de  mer  s 
en  leur  recommandant  toutefois  les  précau¬ 
tions  qu’ exige  la  prudence* 

M- 


Sur  une  prétendue  invention  de  M.  Bâcher  9 
Journal  de  Médecine  3  cahier  de  mai  s 
pag.  353. 

«Tous  les  Médecins,  eft-il  dit  à  cet  en¬ 
droit,  favent  que  M.  Bâcher  ,(  Rédaéfceur 
du  Journal  de  Médecine),  eft  le  premier 
qui  ait  eu  le  courage  de  s’élever  contre  la 
pratique  cruelle  qui  condamnoit  les  hydro¬ 
piques  à  une  abninence  totale  de  boiffon» 
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Ai.  Milman  ne  refufe  point  cette  gloire  â 
M.  Bâcher  qu’il  cite  dans  fa  dillertation  fur 
i’hydropiüie  «.  Il  eit  certain  que  M„  Bâ¬ 
cher  a  écrit  fur  la  nécdlké  de  faire  boire  les 
lr/dropiques  dans  fes  recherches  fur  les  ma¬ 
ladies  chroniques ,  &c.  imprimées  pour  la 
première  fois  en  1765  fous  un  autre  titre 
par  M.  Bâcher ,  Médecin  à  Tann>  en  Alface. 
A  Dieu  ne  plaife  que  nous  voulions  enlever 
à  cet  auteur  la  gloire  d’avoir  adopté  un  avis 
auffi  falutaire ,  ni  à  M.  Roussel  (  n°.  2, 
du  Journal  cité  ) ,  le  plaifir  de  lui  adreiîer  des 
louanges  à  cette  occafion  5  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  dilpenfer  de  rappeîîer  un  ouvrage 
intitulé  :  Méthode  raifonnée  de  traiter  les 
maladies  ,  en  anglois  ,  par  le  Doélcur 
Cheynf-j  imprimée  en  1756,  dans  lequel 
cet  auteur  a  recommandé  ,  neuf  ans  plutôt 
que  M,  Bâcher,  i°.  l’ufage  de  Tcau  ordinaire 
joint  à  l'exercice,  pour  guérir  l’hydropilie  ; 

le  forbet  avec  le  jus  d’orange  ,  &:  un 
peu  de  miel ,  comme  la  meilleure  boiiTon 
que  l'on  puilTe  preferire  dans  cette  maladie. 
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Anecdote  fur  la  'Faculté  de  Médecine  de 
P aris  :  extraite  du  Traité  des  maladies  des 
yeux  &  des  oreilles  ,  par  M.  l'Abbé  Des¬ 
monceaux  ,  ci~devant  pag .  35)8. 

«  Dans  cette  école  d’humanité  bien-fai - 
faute ,  le  premier  ade  de  licence  conféré  par 
féglife,  le  foutient  en  habit  de  clerc,  pour 
honorer  la  mémoire  de  fes  infti.tuteurs  , 
(MM.  les  Chanoines  de  Notre-Dame  Se  de 
Saint-ViBor)  ,  avec  lefquels  ils  avoient  une 
analogie  de  caradère  ,  puifqu’avant  M.  le 
cardinal  d  Eflouteville  MM.  les  Médecins  de 
la  Faculté  de  Paris  gardoient  le  célibat.  —— 
On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  voir ,  dans 
le  fiècle  où  nous  vivons  ,  nombre  d’ecclé- 
iiaftiques  fe  livrer  les  uns  à  un  genre  cura¬ 
tif,  les  autres  à  un  autre,  &  concourir  avec 
zèle  au  foulagementds  l’humanité foujfrantc <*• 
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Sur  la  manière,  dont  quelques  ouvrages  de 

Médecine  font  annoncés  par  les  Journa - 

H  fies  :  Efpric  des  Journaux  ,  feptembrc 3 

pag .  107. 

Des  auteurs  d’un  ouvrage  périodique  d’où 
cet  article  eft  copié  dans  l 'Efprit  des  Jour¬ 
naux  y  blâment,  en  rendant  compte  d’une 
production  de  Médecine  ,  la  conduite  des 
Médecins  qui  affirment  qu’ils  rf  ont  rien  vu 
de  fatisfaifant  dans  les  écrits  publiés  avant 
les  leurs  fur  les  fujers  qu’ils  traitent.  Cette 
manière  de  s’annoncer  ne  leur  paroît  pas  33 la 
plus  propre  à  infpirer  de  la  confiance 5  car 
on  croira  difficilement  que  les  écrivains  an¬ 
ciens  aient  été  entièrement  dans  l’erreur;  que 
celui  qui  écrit  le  dernier,  eft  toujours  le 
plus  éclairé ,  &:  qu’il  fuffit  de  fe  procurer 
le  nouveau  livre  fur  une  matière  ,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  confultcr  ceux  qui  ont  paru 
auparavant  «. 

Cette  remarque  ,  pour  être  accueillie ,  exige 
autant  d’exceptions  que  la  Médecine  peut  (ç 
glorifier  d’avoir  de  découvertes.  Comment  a 

C  c  i 
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par  exemple  ,  Harvey,  en  annonçant  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  auroit-il  pu  dire,  pour 
infpirer  de  la  confiance  dans  fes  expofés, 
que  les  écrivains  anciens  n’étoient  pas  dans 
l’erreur  fur  le  fujet  qu’il  a  traire  ? 

Nous  nous  permettrons  ,  à  l’exemple  des 
auteurs  de  l’ouvrage  périodique  où  fe  trouve 
cette  remarque  ,  55  une  réflexion  générale  qui 
ne  s’applique  point  à  eux  ,  quoiqu'ils  ne 
paillent  être  tout- à-fait  à  l’abri  du  reproche  «, 
C’efi  qu’à  moins  d’être  Médecin ,  &  Méde¬ 
cin  exercé,  on  ne  fauroit  être  trop  circonfc- 
pecl  dans  les* remarques  qu’on  a  idée  de  faire 
fur  des  fujets  de  Médecine ,  &  fur  la  manière 
dont  chaque  fujet  exige  lui-même  d’être  an¬ 
noncé. 
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Sur  des  moyens  JJnguliers  de  confërver  là 
faut é  y  remis  au  jour  par  M.  Balbot.3 
Médecin  à  Chalons-fur-Marne. 

Quoique  ces  moyens  ne  foient  pas  nou¬ 
veaux  ,  iis  ne  feront  pas  moins  de  plaifir  à 
revoir  ,  tant  à  caufe  de  leur  ancienneté  ,  que- 
de  la  rareté  du  livre  où  ils  ont  paru  poue 
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la  première  fois.  Ce  livre  eit  intitulé  :  M avens 

L  «- 

faciles  &  ajfurés  pour  cortferver  la  fente  , 
augmentes  de  nouveaux  moyens  ,  qui  tendent 
tous  a  tirer  du  corps  &  de  la  tête ,  les  eaux  3  les 
jiegmes  ou  les  vents  ,  G 'c.  fans  je  fervir  d'au¬ 
tres  remedes  que  des  facultés  naturelles  quo 
chacun  a  en  loi  ,  en  les  faifant  agir  par  les 
maniérés  expliquées  dans  le  livre  y  par  le  peur 
D  omerguje  y  1 5  07  r  fécondé  édition ,  1 69  5 . 
En  écartant  de  l’expoiirion  de  l'auteur  tout  ce 
qui  tient  a  l’enthoulîaûne ,  on  ne  fera  peut- 
être  pas  éloigné  d’y  trouver  quelque  choie  de 
bon  a  prendre  &  à  imiten 

33  1°.  Moyen  pour  tirer  les  eaux  du  corps,. 
polir  faire  l’extraction  des  eaux,  le  moyen  en 
elt  très-innocent  &  très-ailé  .  &  il  ne  fauroip 
caufer  aucun  accident  ;  c’cft  par  une  plume 
d’oie,  au  bout  de  laquelle  je  laide  la  longueur 
d’un  doigt  de  la  barbe.  Je  la  mets  dans  la. 
bouche  &  la  poulie  jufqu’à  la  luette,  où  je 
la  tiens  tout  le  temps  que  je  veux  j  cette 
plume  irritant  les  efprits  (plutôt  les  organes) 
fait  faire  de  petits  efforts  ,  fans  pourtant  au-* 
cune  incommodité  ni  aucune  douleur  x&.  cette 
irritation  fait  le  même  effet  qu’un  remède 
dans  l’elfomac  ;  car  les  eaux  Sc  les  flegmes 
qui  fe  détachent  de  la-poitrine  &  de  la  têts 

C  c  5 
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Baent  '&  coulent  en  abondance,  &  continuel¬ 
lement  par  la  bouche  &  par  le  nez  «. 

^  2. Q.  Je  me  fers  encore  de  deux  petits 
bouts  de  plume  fans  barbe  ,  que  je  mets  dans 
les  narines  ,  où  ils  font  un  picotement  con¬ 
tinu,  en  forte  que  pendant  une  heure  ?  ceux 
tjui  font  pituiteux  ou  indifpofés,  peuvent  ti¬ 
rer  plus  d’un  demi-feptier  d’eau  ou  de  flegme 
par  la  bouche  &  par  le  nez.  Cela  fe  peut  pra¬ 
tiquer  tous  les  jours,  à  toute  heure  ,  ou  quand 
on  fent  quelqu’ embarras  dans  le  corps  ou  dans 
la  tête.  « 

«  3°.  Moyen  pour  tirer  F  air  ou  les ,  vents . 
jEn  tirant  les  eaux  avec  les  plumes  ,  l’on  peut 
auiTi  tirer  l’air  ou  les  vents  qui  fe  forment 
«dans  i’eftomac  6c  dans  les  entrailles  ;  ce  qui 
eft  fort  aifé,-en  fa  liant  de  fréquentes  com¬ 
prenons  du  bas-ventre ,  des  afpirations  6c 
des  attractions  de  l’air  ,  comme  li  on  vou¬ 
loir  faire  fonit  les  matières  qui  font  dans 
î’eflomac  :  par  ce  moyen  l’air  ou  les  vents 
forcent,  comme  il  arrive  alfez  ordinairement, 
Tans  s’exciter  ,  lorfqu’on  a  trop  mangé  ou 
îrop  bu.  « 

w  4e'.  D’une  maniéré  nouvelle  &  facile  pour 
fe  faire  fier  quand  on  veut.  Le  temps  le  plus 
commode  pour  fe  faire  fuer,  dl  le  matin. 
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dans  le  lit  ;  &  pour  cela  l’on  peut  éleva? 
ou  plier  un  peu  les  genoux  pour  avoir  plus 
de  force,  fe  roidir,  s’enfler  6c  fe  p-onfler  le 

i  ,-tJ 

ventre  autant  qu’on  le  peut  ,  &.  te  tenir  en 
cette  pofture  couché  dans  les  draps  ,  fur  le 
dos  ou  fur  le  côté  ,  fans  chemifc  ,  afin  d’avoir 
plus  de  facilité  à  s’efluyer.  Il  arrive  que  dans 
moins  d’une  heure  ,  par  ce  gonflement  conti¬ 
nuel  ,  l’on  fe  trouve  tout  couvert  d’eau  ,  juf- 
qu’aux  extrémités  des  pieds  ,  6c  après  qu’on 
s’eff  frotté  ,  ou  fait  frotter  &  efluyer  avec  du 
linge  chaud  ,  s’il  fe  peut ,  il  cA  bon  de  fe  te 
nir  chaudement  dans  le  lit,  jufqu’à  ce  que  les 
efprits  le  loient  remis  dans  leur  état  calme  6c 
naturel.  « 

33  y°.  Un  moyen  pour  entraîner  &  faire 
tomber  par  les  narines  les  flegmes  &  la  pi¬ 
tuite  ,  c’effc  celui  de  l’eau  qui  fe  rend  de  la 
ecro-e  par  les  narines.  Ce  moyen  confiflc  à 

^  ^  t  *  i  /  i  >  •  \  j 

prenore  une  grande  gorgee  a  eau  tiede  ou 
froide  ,  félon  le  temps  ;  il  faut  retenir  cette 
eau  dans  la  bouche  fans  l’avaler,  6c  en  tenant 
la  bouche  fermée  ,  la  rendre  par  les  narines. 
Pour  réufhr  dans  cette  opération  ,  il  faut  être 
aflîs ,  prendre  une  gorgée  d’eau  fans  l’avaler  , 
courber  un  peu  la  tète  6c  le  corps ,  ferrer  les 
lèvres ,  enfler  les  joues ,  faire  une  certaine 
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âéHon  dans  le  palais  ,  qui  pouffe  du  goder 
Vers  le  nez  ,  &  fouiller  doucement  du.  nez, 
&  non  de  la  poitrine  ,  à  diverfes  reprifes  , 
comme  l’on  fait  en  fe  mouchant,  jufqu’a  ce- 
que  l’eau  foit  entièrement  fortie  de  la  gorge 
par  les  narines  ,  &  cracher  ce  qui  peut  reflet 
de  créant  dans  le  coder.  Cette  eau  entraîne 
avec  elle  les  flegmes  &  la  pituite,  &  purge 
la  tête  en  p  a  liant  par  les  endroits  où  elles  le 
forment ,  &  tombent  par  les  narines  ,  mê¬ 
lées  enfemble  ,  blanchâtres  ,  épailles  &  fort 
gluantes.  « 

»  Un  moyen  pour  faire  fortir  de  l’ef- 
tomac  les  glaires ,  6c  ce  qui  s’y  trouve  d’indi- 
gefte  c’eft  celui  de  l’eau  qui  s'avale  dans 
l’eilomac,  &  qu’on  fait  revenir  dans  le  même 
moment  par  la  bouche.  Pour  cela ,  on  urvale 
deux  ou  trois  cordées  d’eau  tiède  en  hiver  „ 
&c  en  été  comme  elle  fe  trouve ,  & i  on  l’a  fait 
revenir  par  la  bouche  dans  le  même  moment 
qu’elle  efl  descendue  dans  l’eftomac  ;  ce  qui 
fe  fait  par  une  faculté  naturelle  (  mais  vrai- 
femblablement  rare  1  plus  difficile  à  faire  com¬ 
prendre  parues  paroles  que  par  dcmonllration. 
Cette  aélion  fepeut  réitérer  phifîeurs  fois  dans 
une  même  opération.  « 


[  4 «J  1 

Nous  ne  rappofterons  pas  ce  que  Domer¬ 
gue  dit  du  fuccès  de  ces  opérations  fur  lui- 
même  ni  avec  quelle  confiance  il  prétendoin 
devoir  à  ces  moyens  !a  fan  té  dont  il  jouifloit 
à  l’âge  de  77  ans;  mais  nous  ajouterons  l’o,b- 
fervation  fui  van  te  de  M.  Bal  bot  :  «  J’ai  connu 
ici  un  vieux  militaire  fcorbutîque  ,  âgé  de 
plus  de  So  ans  ,  qui  vient  de.  terminer  fes 
jours.  Cet  officier  m’a  allure  ,  quelque  temps 
avant  fa  mort,  que  depuis  trente  années  au 
moins  que  l’ouvrage  de  Domergue  lui  étoit 
tombé  fous  la  main  ,  il  avoit  conftamment 
pratiqué  fur  Lui  -  même  quelques-uns  des 
moyens  preferits  par  faureur,  que  c’cfoît 
à  l’emplci  combiné  de  ces  moyens  qu’il  avoit 
cru  devoir  la  faute  dont  il  avoit  joui  ,  puif- 
qu’à  dater  de  l’époque  de  la  rencontre  de  ce 
livre  ,  jufques  fix'  mois  avant  le  terme  dé  fi 
vie,  il  n'avoit  fait  tifage  d’aucune  efpècc  de 
remède  intérieur  ;  mais  qu’il  s’étoit  feule¬ 
ment  contenté  d’entretenir  ,  au  moyen  de 
quelques  topiques  externes  ,  la  fuppuration 
de  deux  larges  ulcères  feorbutiques  qui  cc- 
cupoient  prefque  toute  la  furface  de  fes  deux 
jambes.  « 


[  ] 
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Ç$u.ûht£S  ejjentielles  qii  exige  la  profeJJloTt 
d3  Apothicaire  :  extrait  dû  difp  en  faire  de 
Js  alerius-Cordus  ,  Médecin  du  quin¬ 
zième  fîècîe  ,  traduit  par  îe  même  M.  Bal¬ 
lot  ;  article  communiqué  manufcrit. 

M  -a  médecine  préfente  à  l’humanité  un? 
bouclier  puiffant  contre  les  infirmités  fans: 
nombre  qui  l’affiègent  ,  d’où  il  paroît  que 
ce  n'eft  pas  fans  rai  Ton  que  le  prince  de  tous 
les  poetes ,  le  divin  Homère  ,  a  défini  le  Mé¬ 
decin  ,  le  confervateur  de  fes  femblables  ; 
mais  de  la  manière  dont  fie  fait  aujourd’hui 
la  Médecine ,  l’Apothicaire  ,  qui  eft  comme  la 
main  droite  du  Médecin  ,  n’a  guère  moins  que 
ce  dernier  de  part  à  cet  éloge.  Combien  de  fois 
en  effet  laleuîe  faute  du  Pharmacien  n’a-t-elle 
pas  mis  en  danger  les  jours  d’un  malade  ?  Di- 
ions  plus,  quelque  lolidement  que  foit  éta¬ 
blie  la  réputation  du  Médecin  ,  qui  d’ailleurs 
aura  faifi  l’à-propos  dans  îa  prescription  des 
remèdes  ?  l’Apothicaire  ne  la  compromet  que 
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trop  fouvent ,  en  exécutant  maladroitement 
la  formule  qui  lui  elï  prefcrite  ,  ou  en  fe 
fervanc,  pour  l’exécuter,  de  vieilles  drogues 
ou  de  médicamens  falfifiés.  Il  refaite  delà 
deux  inconvéniens  ;  d’un  côté  ,  le  malade  , 
loin  de  fe  fentir  foulage  ,  voit  au  contraire 
empirer  fon  état;  &  de  l’autre,  le  Médecin, 
outre  le  défagrément  de  palier  pour  un  igno¬ 
rant  ,  fe  trouve  lui  -  même  induit  en  er¬ 
reur  .  il  cioit  n  avoir  point  laili  le  vrai 
caraéteie  de  la  maladie,  8c  avoir  en  con— 

féquence  donné  à  gauche  dans  fon  traite¬ 
ment  ce. 

r>  Ceux  qui  ont  l’autorité  en  main  ,  de- 
vroient  donc  etre  tres-fcrupuleux  dans  i’ad- 
million  des  fujets  qui  le  préfentent  pour 
1  cxeiciCv,  d  un  ait  aulfi  important  que  celut 
de  la  pharmacie.  Laiflons  au  refte  au  minif- 
tci  c  public  le  foin  de  s  acquitter  a  cet  égard 
de  fon  devoir  comme  bon  lui  femblera.  Nous 
allons  ,  quant  à  nous  ,  elquifier  les  qualités 
que  doit  avoir  un  bon  Apothicaire  ,  afin 
d'éloigner  par-là  d’une  fonction  aufii  péril- 
leu  fe  ceux  à  qui  leur  incapacité  8c  la  baf- 
felle  de  leurs  fentimens  en  interdifent  na¬ 
turellement  l’exercice ,  &  pour  rendre  d'ailleurs 
encore  plus  habiles  ceux  que  leur  mérite1 


I  4 «S  ] 

pcrfonne!  rend  incapables  de  cette  impôt* 
rance  fonction  «. 

«  D’abord  une  teinte  fuperficielle  de.  la 
langue  latine  ,  n’efc  point  fufHfante  à  un  Apo¬ 
thicaire  ;  il  doit  la  pofleder  aifez  à  fond,,  pour 
comprendre  clairement  ce  que  tout  Médecin 
érudit,  fera  dans  le  cas  de  lui  pr-eferi-re  ,  foit  en 
grand  ,  foit  en  petit.  Quand  il  fera  une  fois 
au  fait  du  manuel  de  fon  art ,  il  ne  doit  point 
borner  a  cette  /impie  routine  le  progrès  de  fes 
connoiîfances >  car  outre  que  le  génie  recule 
tous  les  jours  les  limites  de  la  fciencc  des 
formules,  il  l’aggrandit  encore  en  replaçant 
dans  fon  domaine  ce  que  le  temps  &  l’ou¬ 
bli  en  avoit  fait  difparoître.  Il  aura  donc 
toujours  ,  ainfi  que  dans  l’origine  de  fon  ap- 
prentilfage ,  de  nouvelles  choies  à  étudier  ; 
lirais  il  n’aura  pas  toujours  là  quelqu’un  pour 
lui  en  apprendre  &  lui  en  démontrer  ,  en  quel¬ 
que  forte,  le  manuel  ;  il  faudra  qu’il  en  ptiife 
Ja  théorie  dans  les  livres  des  favans  ;  &  s’il 
ire  poiTède  point  allez  la  langue  latine  ,  il 
ne  profitera  point ,  ou  que  très-foiblement, 
des  coniroi fiances  nouvellement  acquifes  ce. 

En  fécond  lieu  ,  il  doit  avoir  une  con- 
noklànce  préçife  de  tout  ce  qui  a  un  rapport 
direct  &  immédiat  à  l’exercice  de  fon  état;* 


tels 
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tels  que  les  J, Impies :  par  exemple,  les  def- 
cnptions  que  nous  en  ont  données  les  meil¬ 
leurs  auteurs,  il  doit  les  étudier  &  les  véri- 
fier  (ur  ks  plantes  mêmes,  jufqu’à  ce  qu’il 
puide  le  dire  infaillible  dans  la  connoiffance 
de  ces  fimples.  Parvenu  a  ce  degré  de  cer¬ 
titude  ,  1  ufage  fréquent  des  organes  de  la 
vue  ,  du  goût,  de  l’odorat  ,  du  taeft ,  3c 
d  autres  moyens  connus,. lui  acquerront  l'ha¬ 
bitude  &  la  facilité  de  diftinguer  non-feu¬ 
lement  une  plante  faulfe  d’avec  une  vraie, 
une  fallîfîée  d’avec  une  qui  ne  l’eft  pas; 
mais  encore  de  faire  la  différence  de  la 
meilleure  d  avec  une  autre  qui  n’elf  que  mé¬ 
diocre  en  qualités,  &  de  cette  plante  mé¬ 
diocre  d’avec  une  qui  eft  gâtée 

”  L’importance  &  la  néceilité  de  cet  exa¬ 
men  fcrupuleux  font  encore  fondées  fur  un 
autre  motif.  Il  eft  en  effet  des  inorédiens; 
qui ,  quoiqu  agréables  &  falutaires  par  eux- 
mêmes,  contiacfcnt  néanmoins  dans  le  cuivre, 
ou  par  le  contaft  du  fer  ,  une  odeur  fi  abo¬ 
minable  ,  que  le  déboire  en  eft  affreux  ,  &c 
que  le  meilleur  cftomac  ne  peut  en  fupporter 
la  violence.  Il  eft  donc  également  indifpen- 
fable  pour  1  Apothicaire  de  connoître  quelle 
dpece  de  vafes  3c  d’inftrumens  doit  être 

D  d 
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employée  à  la  préparation ,  manipuîàtioïï 
&c  confervation  ce  chaque  efpèce  de  médi» 
camens  particuliers 

yj  Une  autre  attention  ,  fuite  néceflaire  de 
la  précédente  ,  c'efë  de  recueillir  dans  leur 
jfaifon  ,  &  de  reflerrer  à  leur  place  ,  les  tiges, 
les  fleurs ,  les  fruits  ,  les  iemences  &  les 
ïacines  des  (impies  ,  afin  qu'ils , ne  perdent 
point  une  partie  de  leur  efhcacite  ,  qu  iis  ne 
le  pouriflent  point,  ou  que  par  trop  de  fe- 
cherefle ,  ils  ne  viennent  a  le  trouver  abfo- 
lument  fans  vertu  ce. 

M  Sa  maifon ,  limée  dans  une  exposition 
faine  ,  doit  aufli  avoir  toutes  les  commodi¬ 
tés  requifes  pour  placer  &  conferver  fes  di¬ 
vers  médicamens  >  car  les  uns  veulent  un 
emplacement  humide,  k  plupart  le  plaifenc 
dans  un  endroit  chaud  ,  quelques-uns  aiment 
une  expofition  sèche,  &  d’autres  fe  confer- 
•vent  mieux  dans  un  local  froid  .  o».  certaine¬ 
ment  toute  efpèce  de  maifon  ne  préfente 
pas  l’enfemble  varié  de  toutes  ces  commo¬ 
dités  réunies  ce. 

»I!  faut  encore  qu’il  ait  une  fortune,  au 
moins  honnête  ;  mais  fur- tout  qu’il  foit  gé¬ 
néreux  ,  &  qu'il  ait,  pour  la  honteufe  lé  fine  , 
toute  l’ horreur  que  mérite  la  b  a  il  elle  ne  cette 
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ignominieufe  paillon.  D’une  part ,  î’aifance 
dans  fa  fortune  le  mettra  à  même  de  le 
loger  commodément  pour  fon  état,  &  de  (e 
procurer  ,  à  temps  &  lieu  ,  les  médicamens 
dont  il  aura  befoiti  5  de  l’autre  ,  fa  généra¬ 
lité  ,  ennemie  de  l’avarice  ,  le  fera  rougir  de 
l'idée  même  de  l’épargne  ou  du  bénéfice  qu’il 
pourrait  faire  en  fe  procurant  à  vil  prix  de 
mauvaifes  drogues,  plutôt  que  d’en  acheter 
d’autres,  un  peu  plus  chères  à  la  vérité, 
mais  qui  feraient  bien  fupérieures  en  qua¬ 
lité  ce. 

33  A  la  collection  ,  l’achat  &  la  dîfpofition 
méthodique  des  remèdes  {impies  ,  fuccède 
naturellement  l’ordre  des  médicamens  compo- 
fés ,  dans  la  confection  defquels  le  Pharma¬ 
cien  ne  fauroit  ufer  de  trop  de  prudence  8c 
d’attention.  Loin  de  s’en  rapporter  témérai¬ 
rement  à  fes  propres  lumières  dans  le  choix 
des  remèdes  fuccédanés  ,  il  doit  toujours 
prendre  là-dcifus  le  confeil  d’un  Médecin 
éclairé;  &  lorfqu’il  fera  quelques  opiars, 
ou  qu’il  travaillera  à  quelques-unes  de  ces 
fameufes  comportions  pharmaceutiques,  donc 
les  effets  font  fi  marqués  fur  l’économie  ani¬ 
male  ;  il  ne  les  fera  jamais,  fans  erre  affilié 
d’un  Médecin- inftruit ,  pour  le  diriger  dans 
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ces  opérations  importantes ,  &  juger  par  lui- 
même  de  leur  degré  de  perfection.  Il  ne  fera 
pas  encore  mal ,  fi  toutefois  il  le  peut  5  d’ap- 
peller  avec  ce  Médecin  >  une  ou  deux  per¬ 
sonnes  distinguées  par  leurs  talens  &.  leur 
probité  j  qu’il  choilira  dans  la  clalfe  des 
Magiftrats  :  ce  fera  autant  de  témoins  qui 
dépoteront  en  faveur  de  fa  capacité ,  de  fou 
£e le  &  de  la  droiture  de  fes  fentimens. 
Après  avoir  procédé  ,  avec  cette  cfpèce  d'au¬ 
thenticité  ,  à  la  confection  des  médicamens 
compofés ,  l'Apothicaire  doit  encore  3  avant 
de  les  expofer  en  vente  pour  l’utilité  publi¬ 
que  j  attendre  qu’ils  aient  acquis ,  par  la 
fermentation  ,  ce  dégré  de  maturité  ,  qui  eft 
comme  la  pierre  de  touche  de  leur  inno¬ 
cuité  ce. 

«  Il  doit  au  fi  rejetter  avec  autant  de 
générofité  les  remèdes  limples  &  compofés , 
qu’il  a  mis  de  bonne  foi  à  fe  les  procurer 
&  à  les  travailler.  Chaque  mois  en  effet ,  & 
même  plus  fouvent  encore ,  il  eft  obligé  a 
une  revue  exaéte  fcrupuleufe  de  fes  divers 
médicamens  ;  &  tout  ce  qui  fera  moifi,  gâté, 
pourri  ,  trop  vieux ,  inutile  ou  fans  vertu , 
Il  en  fera  le  facrifice ,  &  ne  cherchera  point 
à  en  tirer  ,  aux  dépens  delà  vie  du  malade. 
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un  miférable  profit:.  Qu’il  ait,  au  refie,  dans 
l'ame  cette  élévation  &  cette  générofité  de 
fientimens ,  dont  nous  venons  de  lui  faire 
un  devoir  ,  &  il  n’aura  pas  de  peine  à  fe 
perfuader  que  ce  léger  lacrifice ,  joint  à  une 
réputation  d  ailleurs  juftement  méritée,  de¬ 
viendra  pour  lui  le  véhicule  même  d’un  bé¬ 
néfice  bien  plus  confidérable  «. 

«  Pour  fatisfaire  complettement  à  fe  s  difFé- 
1  eûtes  obligations,  il  faut  que  l’Apothicaire 
y  apporte  une  attention  &  une  préfence  d’ef- 
prit  toute  particulière  ;  il  doit  conféquem- 
ment  renoncer  a  toute  efpèce  de  jeux  de 
balaid  ,  avoir  horreur  de  l’ivrognerie,  étouf¬ 
fer  meme  chez  lui  jufqu’au  moindre  pen¬ 
chant  pour  le  vin  ,  &  ne  jamais  former  de 
ces  intrigues  amoureufes,  l’opprobre  de  ceux 
qui  s’y  engagent.  Les  fuites  du  jeu  enfantent 
en  effet  la  négligence  à  remplir  fes  devoirs; 
l’ivrefTe  mène  aux  qui-pro-quo  ,  à  l’oubli  8c 
a  la  flupidité  ,  &  un  amour  fcandaleux  pour- 
roit  lui  taire  abufer  des  poifons  mêmes, 
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ARTICLE  IV. 

Remèdes  que  ls humanité  fait  déjirer 
de  voir  profcrits. 

N°.  PREMIER. 

1 

Remèdes  prefcrits  par  les  Chirurgiens : 

J^SFous  avons  promis  de  dénoncer  la  char- 
latanerie  tontes  les  fois  qu’elle  s’offriroit, 
cl  fous  quelque  forme  qu’elle  parut  ;  nous 
nous  voyons  ,  avec  douleur ,  engages  par 
cette  p  rom  elfe  à  donner  l’éveil  au  Public  fut 
.  un  des  principaux  dangers  auxquels  il  ^eft 
-expofé  ;  par  une  partie  de  l’art  de  guérir 
très-recommandable  en  elle-même  ,  mais  qui 
eft  devenue  li  abulive  ,  qu’elle  ne  nous  laide 
pas  les  maîtres  de  garder  plus  long-temps  le 
iilencc. 

Perfonue  n’eft  plus  éloigné  que  nous  le 
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fommes  4c  refufer  à  un  grand  nombre  d'ha¬ 
biles  Chirurgiens  le  tribut  d’éloges  qu’ils 
méritent  par  la  manière  noble  &  délicate 
avec  laquelle  ils  exercent  leur  profeffon ,  &c 
par  les  fuccès  qui  couronnent  leurs  entre- 
prifes  faîutaires.  L’on  nous  a  vu  plufieurs 
fois  des  premiers  à  rendre  hommage  aux 
efforts  fouvent  heureux  qu’ils  avoient  fait 
pour  reculer  les  limites  de  leur  art ,  &  placer 
avec  empreffement  celui  qui  eft  dans  leurs 
mains,  à  côté  de  la  Médecine  :  nous  accor¬ 
derons  ,  fans  difficulté  ,  à  la  Chirurgie  le 
meme  degré  de  confidération  qu’à  cette 
fcicnce.  C’eft  à  raifon  des  qualités  qui  dis¬ 
tinguent  effentiellement  les  Chirurgiens  hon¬ 
nêtes,  de  de  leur  attachement  au  bien  public, 
que  nous  fommes  certains  d’obtenir  leur 
approbation  pour  les  remarques  fuivantes  , 
dont  le  but  eft  de  prémunir  le  Public  contre 
la  témérité  de  ceux  qui  ne  leur  reffemblent 
pas. 

Parmi  les  Chirurgiens  que  nous  exceptons 
d’entre  ceux  dont  la  conduite  nous  porte  à 
la  ccnfure  ,  nous  nous  empreffons  de  faire 
remarquer  l’auteur  du  Traité  d’Uigicne ,  dont 
nous  avons  rendu  compte  (  ci  dev.p.  179 
apres  les  reproches  vifs  de  amers  que  cet  au- 
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teur  a  la  franchife  de  faire  à  des  Médecins; 
d’ufurpcr  îa  confiance  du  Public ,  il  paraît 
certain  qu'il  n’eft  pas  du  nombre  des  Chirur¬ 
giens  qui  l’ufurpent,  ni  qui  autorifent  ceux 
de  leurs  confrères  que  nous  accufons  de 
cette  ufurpation. 

le  fujet  fur  lequel  rouleront  nos  réflexions 
que  le  bien  public  réclame  ,  n’a  point  échap¬ 
pé  au  célèbre  Tissot  5  il  fe  plaint  haute¬ 
ment  (  Avis  au  peuple  )  «  que  la  dernière 
caufe  de  la  dépopulation,  effc  la  façon  dont 
le  peuple  effc  conduit  dans  les  campagnes: 
quand  il  eft  malade,  ajoute-t-il,  les  mala¬ 
dies  qui  auraient  été  légères,  deviennent  mor¬ 
telles  par  un  mauvais  traitement ,  &  l’on  de¬ 
vrait  s’appliquer  à  prévenir  une  caufe,  qui, 
feule  ,  fait  autant  de  ravages  que  toutes  les 
antres  enfemble  Nous  fera-t-  il  permis  de 
faire  voir  que  dans  les  villes,  on  n’eft  point 
à  l’abri  de  ce  fléau,  &  qu’il  n’eft  pas  moins 
inftant  d’y  apporter  remède  que  dans  les 
campagnes  2 

Avant  le  XVIIIe  flècle  ,  les  Chirurgiens, 
placés  au  dcflous  de  leur  état  dans  l’opinion, 
publique ,  joignoient  le  métier  de  Barbier  à 
l’application  de  îa  main  dans  les  maladies  ; 
alors,  dociles  aux  ordres  des  fouv-erains  qui 
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avoient  fixe  les  limites  de  leurs  fondions,* 
ils  fe  reflreignoient  à  celles  qui  avoient  pour 
objet  les  maladies  externes  excluiivement.  De¬ 
puis  cette  époque  la  Chirurgie  a  fait  des  progrès 
auili  rapides  que  fies  fuccès  ont  été  remar¬ 
quables  :  cette  révolution  fubitc  dans  une 
parti  e  aufïï  importante  de  l'art  de  guérir ,  a 
reçu  rimpulfion  des  favans  qui  l’ont  cultivée; 
rilluftration  de  cet  art  eft  due  aux  connoif- 
fances  que  les  Médecins  y  ont  répandues  ; 
&  des  que  ceux-ci  ont  vu  la  Chirurgie  fe 
former  &  aller  de  pair  avec  la  Médecine,  ils 
fe  (ont  emprelfés  de  confidérer  comme  leurs 
émules  ,  les  Membres  d’un  Corps  qu’ils 
avoient  regardé  jufques-la  avec  des  yeux  de 
fupériorité. 

Il  auroit  du  réfultcr  de  cet  arrangement 
une  harmonie  ,  un  accord  ,  par  lequel  le  Mé¬ 
decin  &  le  Chirurgien  fe  leroient  appliqués 
chacun  à  la  partie  de  l’art  de  guérir  qu’il 
auroit  étudiée;  ils  auroient  concouru  ainfî 
avec  le  plus  grand  fuccès  au  foui  âge  ment  des 
malades  ;  mais  l’évènement  a  prouvé  que 
cette  bonne  intelligence  entre  deux  Corps 
utiles  ,  étoit  impoffible  ;  les  Médecins  ren¬ 
fermés  dans  des  fondions  analogues  aux 
fruits  de  leurs  études ,  n’ont  à  la  vérité  point 
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exercé  la  Chirurgie  ;  mais  la  plupart  des  Chi¬ 
rurgiens  ,  fans  avoir  jamais  étudié  la  Mé¬ 
decine  ,  exercent  cette  fcience  avec  une  con¬ 
fiance  en  leurs  connoiifances  d’autant  plus 
répréhenlible  qu’elle  efl  moins  fondée  &  plus 
dangereufe. 

En  effet j  les  charlatans  proprement  dits, 
font  moins  dangereux  que  les  Chirurgiens 
qui  exercent  la  Médecine  :  tout  remède  fe- 
cret  qui  fe  débite  avec  des  promeffes  de 
guérifoiij  efl  fans  doute  un  fléau  pour  i’hu- 
rnaniré  ;  mais  outre  qu’il  eif  évidemment 
marqué  du  fceau  de  la  réprobation  toutes 
les  fois  qu’il  elE  enveloppé  du  myftère  ,  les 
dangers  auxquels  on  elt  expofé  dans  les 
mains  des  Chirurgiens  qui  preferivent  des 
remedes  contre  les  maladies  internes  font 
bien  plus  grands  ,  en  ce  qu’ils  n’héfîtent 
point  d’employer  tous  ceux  qui  leur  pa~ 
roiflent  indiqués.  Et  quels  font  les  motifs 
de  ce  qui  paroît  une  indication  à  quelqu’un 
qm  n’eft  pas  Médecin  ,  fi  ce  n’eft  l’effet  du 
liafard  ou  d’une  imitation  gauche  dont  on 
pourroit  ne  pas  faire  beaucoup  de  différence 
avec  un  crime  î 

Les  efforts  des  Chirurgiens  pour  identifier 
leurs  fondrions  à  celles  "des  Médecins,  font 
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remarquables  jufques  dans  la  manière  d'être 
extérieure  la  plus  favorable  à  leur  prétention» 
C’ell  pourquoi  ils  ont  pris  un  air  compofé 
&  grave  à  la  place  de  l’air  d’adrelfe  6c  de 
légèreté  qu’ils  s'étudioknt  à  acquérir  aupa¬ 
ravant  f  6c  pour  achever  leur  traveliilfemenc 
imité  des  Médecins  ,  ils  fc  font  couvert  la 
tète  d’une  perruque  très-embarraflante  dans 
les  mouvemens  que  les  opérations  &  les  pan- 
femens  exigent  :  ajuftement  dont  l’invention 
avoir  pour  but  de  fuppléer,  dans  les  vieillards», 
au  défaut  de  la  chevelure  ,  &  non  pas  d'effa¬ 
cer  un  des  ornemens  de  la  jeuneife. 

Mais  quoique  les  Chirurgiens  aient  chan¬ 
gé  de  cofiume  depuis  quelque  temps  ;  comme 
leur  inftruéfion  n’a  point  changé  de  forme» 
ni  par  conféquent  leurs  fonctions  de  but  „ 
les  remèdes  qu’ils  fe  hafardent  de  preferire 
dans  les  maladies  internes ,  ne  peuvent  être 
que  des  attentats  condamnables  qui  exigent 
au  moins  une  obfervation  de  notre  part  au 
nom  de  tous  les  amis  de  l’humanité. 

Pourquoi  un  Chirurgien  prétend-il  être 
Médecin  ?  C’eft  qu’il  ne  fe  doute  pas  des 
connoillances  dont  il  auroit  befoin  pour  le 
devenir,  &  qu’il  eft  hors  de  fa  portée  d’en 
concevoir  l’étendue  6c  l’importance.  Il  y  a  des- 
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règles  févères  contre  des  contraventions  qui 
fe  glifTent  quelquefois  dans  le  commerce  , 
Sc  qui  ne  portent  que  fur  de  petits  objets 
d’intérêt  3  la  faute  donc  ,  hommes  judicieux  l 
la  fanté ,  eft-elle  de  moindre  prix  que  les 
métaux  ? 

La  prétention  de  beaucoup  de  Chirurgiens 
a  palier  pour  Médecins ,  elf  non-feulement 
préjudiciable  à  l’efpcce  humaine,  elle  fait 
encore  le  plus  grand  tort  à  l’art  de  la  Chirur¬ 
gie  lui-même.  =3  Le  génie  feu!  ,  dit  M.  Lom¬ 
bard  (  ouvrage  rapporté  ci-dey ant  pag,  381), 
eft  fou  vent  parvenu  à  guérir  des  maladies 
pour  Icfquelles  les  médicamens  3  le  fer  &  le 
feu  avoient  été  employés  fans  fruit.  Le  vrai 
Chirurgien  fait  toujours  trouver  des  rellources 
dans  les  circonftances  qui  ont  quelquefois 
l’apparence  de  n’en  permettre  aucune  ce.  Mais 
le  vrai  Chirurgien  ne  s’occupe  que  de  la  mé¬ 
ditation  de  ces  reiTources ,  &  ne  contrefait 
pas  le  Médecin. 

Nous  pourrions  nous  étendre  davantage 
fur  la  diftance  qui  fépare  les  deux  branches 
de  l’art  de  guérir  ,  afin  de  faire  connoître 
les  différences  qui  exiftent  entr’elîes  ,  &  de 
rappeller  ceux  qui  les  exercent  3  à  leurs  de¬ 
voirs  réciproques  les  uns  envers  les  autres 
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&■  envers  le  Public.  Ce  feroit  un  moyen  ds 
mettre  les  malades  à  portée  de  diffinguer 
quelle  efpèce  de  fecours  leur  fera  néceflaire 
dans  l’dccahon  ,  &  d’en  rendre  peut-être  quel¬ 
ques-uns  plus  circonfpeéls  dans  leur  con¬ 
fiance  :  ce  feroit  contribuer  à  arrêter  les 
effets  des  mauvais  traitemens  auxquels  011 
elf  expofé  de  la  part  des  Chirurgiens ,  dans 
les  maladies  internes  ,  fléau  plus  fùnefte  fans 
doute,  comme  Tissot  l’a  fort  bien  remar¬ 
qué  ,  que  les  maladies  elles-mêmes. 

Cette  exclufion  donnée  par  la  raifort  aux 
Chirurgiens  hors  de  l’exercice  de  la  Méde¬ 
cine,  elf  aulli  formellement  prononcée  par  la 
loi.  L  article  2.6  de  Y  édit  du  roi  y  portant  regle¬ 
ment  pour  L  étude  &  ü  exercice  de  la  Méde¬ 
cine  ,  donné  à  Marly  au  mois  de  mars  1707, 
&  regiftré  au  Parlement  de  Paris  j  Rouen  , 
Lyon  ,  St  Grenoble,  eft  conçu  en  ces  termes  : 
^  Nul  ne  pourra,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit ,  exercer  la  Médecine  ni  donner  au¬ 
cun  remède  ,  même  gratuitement ,  dans  les 
villes  de  bourgs  de  notre  royaume ^s’il  n'a 
obtenu  le  degré  de  licencié  dans  quelqu’une 
des  Facultés  de  Médecine  qui  y  font  établies, 
conformément  à  ce  qui  elf  porté  par  notre 
préfent  édit ,  à  peine  dcc.  dcc. 
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L’article  28  du  même  édit ,  porte  :  De- 
fendons  très-exprelfément  de  permettre  l’exer* 
cice  de  la  Médecine  à  autres  qu’à  ceux  qui 
j  nidifieront  avoir  obtenu  le  degré  de  licencié  y 
luivant  les  formes  preferitesj  déclarons  les 
permifîions  qu’ils  peuvent  avoir  données  pour 
le  palfé  ,  &  celles  qu’ils  pourraient  donner 
à  l’avenir ,  nulles  &  de  nul  effet ,  &c.  &c.  > 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  \ 
août  1  ,  «  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes 

d’exercer  la  Médecine  à  Paris  fans  être  Doc¬ 
teur  en  cette  Faculté,  &  de  donner  aucun 
remède  fans  l’ordonnance  des  Boéteurs  de 
cette  Faculté,  fous  peine  d’amende,  &c.  ce.. 

Il  fembîe  que  le  nombre  des  contrevenant 
foit  devenu  fi  grand,  qu’on  a  été  obligé  de 
tolérer  l’abus  ,  quelque  pernicieux  qu’il  foir® 

On  fait  bien  que  ce  ne  font  pas  les  titres' 
accordes  par  les  Facultés  qui  font  les  Méde¬ 
cins  ,  mais  les  études  que  ces  titres  fuppo- 
fent.  N’eft-ce  pas  une  inconféquence  bien 
remarquable  dans  le  Public ,  de  prétendre  , 
d’un  côté  9  que  la  fcience  du  Médecin  eft  in¬ 
finiment  difficile  à  acquérir  ;  & ,  de  l’autre  , 
que  les  Chirurgiens  qui  n’en  ont  rien  acquis ÿ 
la  pofsèdem  î 
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Sur  le  -projet  a  avoir  des  Chirurgiens  dans 
les  villes  ,  bourgs  &  villages  pour  s’oppcfer 
aux  maladies  épidémiques ,  propofé  dans  le 
Mercure  de  France  (17  Mai  )  ;  par  M.  de 

LA  KOUSSAYE. 

Ce  citoyen  eftimable  a  formé  le  projet 
d’extirper  des  villages  les  Chirurgiens  igno¬ 
rons  qui  tuent  journellement  les  payfans  par 
des  méprifes  cruelles.-» C’elt  fur- tout,  dit-il, 
dans  les  règnes  d’épidémies  défajlreufes  ,  que 
les  méprifes  des  Chirurgiens  de  campagne  fe 
font  horriblement  fentir  :  fouvent  de  petites 
villes,  des  bourgs,  ôc  des  villages  entiers, 
ont  été  dévaftés  avant  que  la  vigilance  du 
gouvernement  y  ait  remédié  ce. 

Nous  fournies  de  l’avis  de  M.  de  la  Houf- 
iaye  ,  touchant  les  malheurs  qu’il  déplore; 
mais  les  éloges  qu’il  accorde  à  la  conduite 
des  officiers  municipaux  de  Tournons  ,  en 
Erie  ,  qui  ont  choifi  un  Chirurgien  pour  leur 
feivir  dans  les  règnes  des  épidémies  défaf- 
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trcufes,  prouvent ,  comme  non?  l’avons  fait 
ci-devant,  combien  les  idées  fur  l’exercice 
cte  la  Medecine  &  de  la  Chirurgie  font  bou« 
Jevetfees  dans  le  Public.  Le  fujet  demande 
par  cette  vide  pour  en  fecourir  les  habitans 
nans  les  régnés  des  épidémies  ,•  quoique  choijl 
ûu  concours  ,  après  un  examen  févere  ,  ëc 
niimi  ce  Lettres  de  capacité ,  expédiées  pat 
IW,  Delassus,  Chirurgien,  ne  pourra  ja- 
jnajs  remplir  les  devoirs  qu’on  lui  impofe. 
Une  des  plus  rares  inventions  de  ce  liècle 
fans  doute  celle  de  faire  faire  des 
ïvîedecins  par  des  Chirurgiens. 

33  ces  efculapes,  continue  M.  de  la 

Houffaye ,  demandant  un  jour ,  (ur  une  de 
fes  ordonnances ,  trois  grains  d’émétique, 
et; ivit  ^ trois  .  crins .  L’Apothicaire  ,  juibement 
indigne  ,  lui  envoya  dans  un  papier  trois 
crins  _  de  cheval.  L’intempérie  des  faifons  , 
la  faim,  la  foif,  la  misère  &  les  maladies 
enlèvent  à  1  agriculture  &  à  l’état  moins 
de  fujets  que  les  lancettes  &  les  poifons  de 
l’ignorance 


De  pareils  ttaits  font  plus  communs  qu’on 
ne  penle.  Nous  en  rapporterons  quelques- 
uns  parce  qu’ils  tendent  à  faire  fentir  de 
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plus  en  plus  le  befoin  d’entrer  dans  les  vues 
patriotiques  de  M.  de  la  Houfïaye  ,  &  des 
auteurs  du  Mercure  de  France  ;  nous  deman¬ 
derons  feuleme;  t  la  permiflion  d’écre  difpcn- 
iés  de  rapporter  les  dénatures  qui  font  au 
bas  de  ces  pièces. 

Voici  mot  à  mnt  ,  lettre  par  lettre,  8z 
fans  la  moindre  exagération  ,  les  ordonnances 
&  certificats  de  quelques  Chirurgiens  titrés, 
dont  les  originaux  font  dans  nos  mains  ,  &c 
que  nous  communiquerions ,  fi  le  bien  pu¬ 
blic  l’exieeoit. 

33  Deux  onces  d’eau  de  tilleul  une  demis 
onces  d’eau  de  fleurs  d’orange  une  demis 
onces  de  fyrop  de  pevoine  trantc  gouttes  de 
la  liqueur  u  Orfemam  faire  du  tout  une  por¬ 
tion  ce,  —  Pas  une  ponctuation. 

D’un  autre.  ■ — 31  Ruelle  de  veau  un  car- 
teron  bien  cui  dans  4  livres  retire  le  pot  du 
feu  puis  a  joute  parietere  pour  un  liard  6c 
quelques  feuillie  de  laitu  pafl'e  le  tout  par 
un  linge  \  uis  adjoute  fel  de  mtre  purifie 

xv  grains  ce. 

D’un  autre.  —  »  Je  foufligné  Chirurgien 
pour  le  Roy  que  j’ai  vue  le  nommé ..... 
pendant  fa  maladies  &  quil  lui  feroient  né- 
ce flaire  d’aller  prendre  1  air  chez  lui  attendu. 
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cjfu’îi  lui  refte  toujours  une  fievre  continue 
ce  qui  pourra  lui  estre  avantageux  cestpour- 
quoi  je  lui  ait  donné  le  precent  pour  fervir 
fait  à  .  . . .  ce  ...  .  Sec.  «„  Signé. 

D'un  autre  3  Chirurgien  major  de  la  ma* 
line  royale  j  &  âgé  d’environ  cinquante  ans. 

1 — ->3 Le  nommé..  .  .  eft  malade  depuis  plus 
d’un  mois  &  rompu  du  cofte  gauche.  Quoi¬ 
qu’il  a  un  bandage  pour  contenir  Ton  hernies; 
par  les  mouvement  force  qui!  eft  oblige  de 
faire  dont  fon  état  oblige  fon  hernies  fort 
ce  qui  le  mets  à  craindre  les  plus  grands 
accident.  Ce  que  jufte  Se  véritable  à  . . .  . 
le  ...  .  ec.  Signé. 

D'un  autre ,  qualifié  comme  le  précédent, 
&  plus  âgé.  —  ^  Le  nommé  ....  fie  plains 
de  tournement  de  têftes  ;  je  lui  ais  propofé 
de  le  faigne .  il  ma  dit  lavoir  déjà  été  pour  fa, 
fens  nul  efait  à  . . .  .  le Signe. 

Du  meme .  —  35  Le  nommé.  . . .  eft  malade 
depuis  longtemps  ,  ayans  aujourdhui  la 
fieve  carthe  Se  une  fluélion  feorbutique 
aûgenfives.  à .  .  . .  le  ....  «.  Signé. 

Nous  trancherons  court  fur  les  confé- 
quences  qu’on  feroit  en  droit  de  tirer  de 
ces  pièces  ;  nous  nous  contenterons  de  de¬ 
mander  fi  un  Chirurgien  j  à  qui  la  vie  de 


C  4 S?  ] 

mille  hommes  eft  confiée  dans  un  vaiffeau  9 
où  il  fait  les  fonctions  de  Médecin ,  qui  ne 
fait  pas  écrire  fièvre  quarte  ,  peut  avoir  appris 
à  traiter  la  maladie  de  ce  nom. 

En  rendant  aux  bons  Chirurgiens  le  tri¬ 
but  d’éloges  qu’ils  méritent,  nous  joignons 
nos  vœux  à  ceux  de  M.  delà  Houllaye , 
pour  que  les  Chirurgiens  ineptes,  non-feu¬ 
lement  comme  Médecins,  mais  encore  comme 
Chirurgiens  ,  foient  réformés  par-tout  ou 
l’humanité  l'exige. 

O 


3* 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Mortn,  Méde¬ 
cin  ,  fur  le  même  fujet ,  inféré  dans  le 
Mercure  de  France  (17  Juin). 

«  Exerçant  depuis  plusieurs  années  la  Mé¬ 
decine  dans  une  petite  ville  ,  je  fuis  placé 
avec  un  confrère  pour  donner  des  fecours  aux 
malades  de  huit  paroilfes  ,  lorfqu’ils  veulent 
bien  nous  donner  leur  confiance.  — «Vingt 
Chirurgiens  s’efforcent  de  remplir  le  meme 
but.  Ils  foirent  de  fabriques  fituées  à  quelques 
dillances  5  on  leur  délivre  pour  foixante  livies 
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5c  moins ,  des  patentes  femblables  probable» 
ment  à  celles  que  Molière  donne  à  Ton  ré¬ 
cipiendaire.  Tous  fe  fervent  de  différeras  ap- 
perçus  pour  avoir  de  la  renommée  ;  mais  un 
des  plus  fameux  eft  de  connoitre  les  ma¬ 
ladies,  par  l’infpeéhion  des  urines.  Cette  efpèce 
de  fortiiège  a  fait  faire  fortune  à  quelques- 
uns.  Leur  nom  a  percé  au  loin  ,  des  étran¬ 
gers  ,  des  habitans  voifins  de  la  capitale  font 
venus  confulter  ces  nouveaux  dieux  d’Epi- 
daure  ,  quoiqu’à  la  diftance  de  trente  lieues. 
Des  perfonnes  que  leur  éducation,  leur  état, 
leurs  connoiflances  ,  mettent  au-defius  du 
commun,  ont  pour  ces  Efculapes  la  plus 
grande  confiance  ce, 

4* 

Note  inférée  dans  le  Journal  de  Médecine  de 
Mai  1785  ,  pag.  1 1  j. 

«  En  Alface  ,  la  Chirurofe  encore  confon- 

<D 

due  avec  la  barbarie,  y  eft  dans  une  forte 
d’anarchie  ;  aucun  aéle  probatoire  ne  conftate 
la  capacité  de  ceux  qui  veulent  exercer  cette 
partie  importante  de  l’art  de  guérir.  Un  cer¬ 
tificat  donné  par  un  Médecin  d’après  un 
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examen  léger,  donne  au  Barbier  le  plus  igno¬ 
rant  le  droit  de  tuer  impunément  en  coupant 
trop ,  comme  en  ne  coupant  pas  alFez. 

5  • 

Article  extrait  de  i ouvrage  intitulé  :  ordre  de 
fervice  dans  les  Hôpitaux  militaires  ;  par 
M.  Daignan. 

*>  Les  Fraters  font  une  engeance  qui  four¬ 
nit  dans  un  Hôpital  autant  de  trouble-repos, 
que  d  empoifonneurs  dans  les  compagnies; 
parce  qu’ils  favent  manier  la  lancette  &  faire 
bouillir  du  fenné  ,  ils  fe  regardent  de  niveau 
avec  le  Médecin  ;  —  ils  approuvent  &  défap- 
prouvent  tour  à  tour  ,  avec  une  affedation 
fcientifîque  félon  que  leur  fottc  vanité  le 
leur  fuggère  pour  fe  faire  valoir. . .  .  ce.  Or 
ces  Fraters  font  la  pépinière  de  la  plupart  des 
Chirurgiens  du  royaume. 

C. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  France  qu’il 
s’élève  des  plaintes  contre  la  mauvaife  Chi¬ 
rurgie  &  lur-tout  contre  les  Chirurgiens 
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qui  exercent  audacieufement  la  Médecine;  on 
en  trouve  de  très-vives  dans  l’ouvrage  de 
Plenck  ,  Doéteur  en  Chirurgie  &  Profdîeur 
d’ Anatomie ,  de  Chirurgie  &  d’Accouche- 
mens  dans  l’univerficé  de  Bude  ,  intitulé 
E  Lé  mens  de  Médecine  &  de  Chirurgie  judi¬ 
ciaire  ,  en  latin. 

33  C’eft  une  plainte  générale  en  Allemagne, 
qu’il  y  a  trop  peu  de  bons  Chirurgiens.  Ri- 
chter  ne  le  diflîmule  pas  dans  fa  Chirurg. 
Bibliotk.  où  il  dit  qu’il  eft  malheureufement 
véritable  que  la  plupart  des  jeunes  Chirur¬ 
giens  ne  reçoivent  d’inftrudion  pendant  leur 
jeuneflej  que  dans  la  boutique  des  barbiers, 
où  à  peine  ils  apprennent  quelque  clicfe  de 
plus  que  de  baigner  &  d’appliquer  une  em¬ 
plâtre.  Les  potentats  en  ont  reçu  des  plaintes 
mille  fois  réitérées  ;  mais  tandis  qu’ils  font 
diitraits  pat  d’autres  foins,  ia  vie  des  hommes 
refte  à  la  merci  des  Baigneurs  &  des  Barbiers 
ïgnorans  ,  qui  ont  acheté  leur  privilège  ex- 
clulif  pour  une  fournie  modique.  Alléguer 
pour  excufe  qu’ils  (ont  fous  l’infpedion  des 
Chirurgiens ,  ne  peut  valoir  pour  les  cam¬ 
pagnes  où  ils  exercent  feuls  :  &  même  Cou¬ 
vent  dans  les  villes,  où  ils  rejettent  commu- 
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némcnt  les  avis  des  Médecins  capables  de  les 
diriger  tr. 

Parmi  les  obfvaclcs  qui  empêchent  d’avoir 
de  bons  Chirurgiens  en  Allemagne,  M.  Plenck 
met  ceux-ci  au  premier  rang  ;  «  i?.  la  facile 
admiflion  de  candidats  ineptes  pour  cet  art, 
c’ell-à  dire  qui  font  dépourvus  des  qualités 
phyfîques  &  morales ,  néceflaires  pour  ap¬ 
prendre  la  Chirurgie  3  car  fans  génie,  fans 
les  fciences  préliminaires ,  comme  l’étude  des 
langues,  &  fans  fentiment  d’honneur,  qui 
peut  devenir  bon  Chirurgien?  zQ.  l’ufage  d'ap¬ 
prendre  la  Chirurgie  pendant  trois  ans  dans 
une  boutique  de  Barbier  3  ainfî  prefque  tout 
le  temps  fe  perd  à  rafer,  &  il  n’en  refte  que 
fort  peu  pour  lire  les  auteurs  &  fréquenter 
les  colleges  3  3e.  la  pauvreté  des  candidats  ou 
apprentifs  ,  qui  les  empêche  de  fe  pourvoir 
des  bons  auteurs  34°.  la.  négligence  d’étudier 
toutes  les  parties  de  la  Chirurgie ,  peu  ap¬ 
prenant  autre  chofe  que  l’Anatomie  &  la 
Chirurgie  pratique  ,  &  la  plupart  ignorant 
toujours  ce  que  c’eft  que  phvliologic ,  ma¬ 
tière  chirurgique  ,  accouchemens ,  Sec.  Sec.  ce. 

Ce  qu’il  y  a  de  pins  pernicieux  dans  la 
conduite  audacieufe  des  Chirurgiens  qui 
exercent  la  Médecine  dans  les  villes ,  c’cli 
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que  les  Apothicaires  exécutent  leurs  ordon¬ 
nances  ;  &  que  ie  Public  ,  qui  ne  fait  pas 
attention  à  cet  abus  ,  croit  les  ordonnances 
des  Chirurgiens  exécutées  par  les  Apothi¬ 
caires,  conformes  aux  règlemens  du  royaume. 

7* 

L’on  ufe  de  plus  de  circonfpe&ion  à  cet 
égard  dans  d’autres  pays  5  M.  ¥raxal 
s’exprime  ainfi  dans  fes  voyages  :  33  J’ai 
trouvé  {Singuliers  quelques  règlemens  de  po¬ 
lice  ,  quoique  je  doive  convenir  qu’ils  pro- 
düifent  des  effets  falutaires.  Peu  de  temps 
après  mon  arrivée  (  à  Pétersbourg),  me. trou¬ 
vant  indifpofé  ,  j’envoyai  mon  domeflique 
acheter  un  peu  de  magnéfie.  Il  vint  me  dire 
qu’aucun  Apothicaire  n’avoit  voulu  lui  en  ven¬ 
dre  ,  &  que  trois  ou  quatre  de  cette  profeilion 
l’avoient  alfuré  qu’ils  n’oferoient  en  donner 

i 

une  draqme  ,  fans  un  ordre  ligné  d’un  Méde¬ 
cin.  Efcuiape  11e  pouvoir  porter  une  loi  plus 
avantageufe  a  la  Faculté  i  mais  elle  empêche 
de  tuer  un  nombre  infini  de  perfonnes , 
comme  on  fair  impunément  parmi  nous 
Efprit  des  Journaux ,  Juin  1783, 
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8. 

Remedes  prefcrîts  par  les  Accoucheurs l 

L’on  s’étonne  ,  &  ce  n’eft  pas  fans  raifon  „ 
de  voir  périr  de  nos  jours  un  ii  grand 
nombre  de  femmes  en  couches ,  tandis  que 
ces  malheurs  arrivoient  très-rarement  autre¬ 
fois  j  qu’ils  font  fans  exemple  chez  quelques 
peuples  ,  èc  qu’ils  ne  font  pour  ainfi  dire 
remarquables  en  Europe  que  dans  les  grandes 
villes ,  &  fur-tout  dans  certaines  grandes 
villes.  C’eft  en  vain  que  ,  pour  fe  rendre 
raifon  de  la  mortalité  des  fcmrqes  en  couches, 
on  a  mis  à  contribution  l’air  ,  les  eaux  ,  le 
défaut  d’exercice,  les  veilles,  les  pallions, 
de  prétendues  fupprcffions  de  transpiration , 
ou  organifations  vicicufes  des  nerfs ,  &c.  :  ces 
motifs  feront  toujours  infufîàfans  aux  yeux 
des  perfonnesqui  ne  fe  lailfent  pas  perfuader 
par  des  raifonnemens ,  puifque  la  mortalité 
a  lieu  dans  des  endroits  où  aucune  de  ces 
circonffances  ne  paroît  avoir  varié. 

En  effet  cette  mortalité  fe  répand  indiffé¬ 
remment  parmi  les  femmes  qui  habitent  con¬ 
tinuellement  dans  les  villes  &  celles  qui 

Ee 
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paiTent  une  partie  de  leur  vie  dans  les  cam¬ 
pagnes  voilines  ,  parmi  celles  qui  s’exercent 
beaucoup  &  celles  qui  relient  dans  l'inaCtion; 
elle  n’épargne  ni  les  tendres  amies  de  leurs 
maris ,  ni  les  excellentes  mères  de  leurs  en- 
fans  ,  ni  celles  dont  l’humeur  gaie,  le  ca¬ 
ractère  égal ,  la  fociété  douce  ,  n’offroit  'pas 
la  plus  légère  marque  de  p  a  fia  on  fâcheufe  5 
enfin  celles  dont  la  tranfpiration  eft  bonne  , 
&  qui  ne  font  point  ce  qu’on  appelle  ner- 
veufes  ou  vaporeufes  ,  ne  font  pas  plus  en 
sûreté. 

Nous  favons  bien  que  pour  juftifier  l’art, 
de  la  mort  de  tant  de  femmes  en  couches , 
on  trouve  ordinairement  à  propos  de  nouvelles 
excufes  dans  le  lait  :  dans  la  fièvre  de  lait, 
le  refoulement  du  lait,  &c.  Mais  nous  avons 
vu  fi  fouvent  des  femmes  périr  en  couches, 
fans  aucun  des  accidens  qui  caraélérifent  les 
maladies  laiteufes  ,  que  cette  caufe  de  more 
«de  quelques  malades  ne  peut  palier  pour  la 
caufe  générale  de  mortalité  que  nous  recher¬ 
chons.  D’ailleurs  les  maladies  laiteufes  ne 
font  pas  hors  de  la  portée  des  fecours  de 
l’art,  comme  les  accidens  qui  traînent  après 
eux  cette  mortalité. 

Dira-t-on  que  de  nouvelles  maladies  ont 
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pris  naiflance  ,  ou  que  les  remèdes  ont  chan¬ 
gé  de  nature,  ou  que  les  Médecins  font 
moins  inftruits ,  qu’ils  rendent  des  foins  moins 
aflidus  aux  perfonnes  qui  doivent  le  plus  in¬ 
té  relié  r  ?  Non,  fans  doute  ;  d’où  vient  donc 
la  mortalité  des  femmes  en  couches,  p ré¬ 
el  fément  dans  les  grandes  villes  où  tous  les 
fecours  de  l’art  font  réunis  pour  les  foula- 
ger  avec  plus  de  fuccès  que  par-tout  ailleurs. 

Parmi  les  circonftanccs  contemporaines  de 
l’état  des  femmes  en  couches,  d’où  réfulte 
leur  mortalité ,  &  que  nous  avons  exami¬ 
nées  attentivement,  nous  n’avons  trouvé  de 
réellement  extraordinaire  &  fufpeéte  que  celle 
des  procédés  des  accoucheurs  depuis  qu’ils 
fe  font  faits  Médecins  des  femmes  dont  ils 
ont  reçu  les  enfans.  Nous  ne  ferons  pas  fur 
ce  fujet  toutes  les  réflexions  auxquelles  \\ 
donnera  néceflairement  lieu.  Le  traitement 
des  maladies  des  femmes  en  couches  exige 
les  connoiffances  les  plus  parfaites  de  la 
Médecine,  &  font  hors  de  la  portée  des  Ac¬ 
coucheurs ,  dont  la  profeflîon,  abandonnée 
par  les  Médecins  ,  fe  borne  au  coup  de  main. 
Que  l’Accoucheur  qui  n’a  pas  ces  connoif- 
fances  agilfe  auprès  de  lés  malades  fuivant 
une  routine  dont  il  abufe  pour  tromper  la 

E  e  z 
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confiance;  que  les  accidens  qu’il  veut  com¬ 
battre  ,  ne  foient  point  circonferits  dans  le 
cercle  de  ceux  qu’il  a  coutume  de  fe  repré- 
îènter  ;  qu’ils  foient  déguifés  fous  des  ap¬ 
parences  imperceptibles  pour  lui ,  ou  que  les 
maladies  n’aient  aucun  rapport  à  la. couche, 
quoiqu’elles  précèdent  ,  fuivent  ou  accom¬ 
pagnent  cette  fonction  »  &  que  l’Accoucheur 
fe  perfuade  qu’il  en  viendra  à  bout  avec  fes 
petits  fecours  ordinaires  ;  le  mal  empire  foit 
par  l’effet  des  remèdes  prefcrits  au  hafard  , 
foit  par  la  négligence  de  ceux  qui  réuiîiroient; 
le  refie  efl  aifé  à  deviner* 


Remedes  prefcrzts  par  les  Apothicaires à 

Il  efl;  très-vrai ,  quoique  la  chofe  parodie 
très-difficile  à  croire,  que  les  médicamens, 
fouvent  pernicieux  par  eux-mêmes  ,  par  l’abus 
qu’on  en  fait ,  pat  les  erreurs  de  ceux  qui 
font  autorifés  à  les  prefcrire ,  par  les  étour¬ 
deries  de  ceux  qui  les  débitent ,  par  l’au¬ 
dace  des  charlatans ,  &  par  la  fallîfication 
(178 6  ,  pag.  581.),  font  encore  terribles 
dans  les  mains  des  hommes  oui  ne  de.vroien£ 
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que  las  préparer,  &  qui  ont  la  témérité  d* 
les  ordonner  ,  fans  aucune  connoiffance  de 
l’économie  animale,  ni  des  maladies  auxquelles 
ils  les  appliquent. 

Une  partie  des  Apothicaires  font  en  podef. 
don  d’exercer  les  fondions,  des  Médecins* 
ils  abandonnent  les  foins  de  la  préparation 
des  remèdes  qui  fe  débitent  le  long  du  joue 
dans  leurs  boutiques  à  des  jeunes  gens  ineptes  * 
ou  a  leurs  femmes,  quelquefois  à  une  fer¬ 
vente;  pendant  ce  temps-la vêtus  de  noir, 
la  tète  couverte  d’une  grande  perruque  iem- 
blable  à  celles  que  Les  Médecins  ont  mis  en 
vogue.,  &  que  les  Chirurgiens  ont  adoptée  j 
ils  font  gravement  Ce  qu’ils  appellent  leurs 
vïfitcs  \  ils  tâtent  le  pouls  avec  méthode  „ 
parlent  avec  emphafe  ,  vantent  leurs  cures  , 
s’occupent  des  acceifoires  propres  à  capter  la 
confiance  ,  &  ne  lortent  pas  fans  avoir  écrit 
le  petit  bout  d’ordonnance  qui  va  droit 
chez  eux  pour  être  exécuté.  Un  mot  fur  la 
nouvelle  du  jour ,  une  épigramme  fur  la  Mé¬ 
decine  ou  fur  quelques  Médecins ,  beaucoup 
de  révérences  ,  en  impefent,  éblouirent ,  dé¬ 
tournent  l’attention,  Se  empêchent  de  réflé¬ 
chir  que  l’homme  qui  fort  eft  un  charlatan* 
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fon  coflume  une  jonglerie  ?  ce  qu’il  a  pref- 
cric ,  vraifemblablement  un  poifon. 

Le  moindre  inconvénient  qui  réfuite  de  cet 
abus  eft  fans  doute  qu’il  multiplie  énor¬ 
mément  les  fournitures  de  drogues  à  raifon 
de  l’intérêt  immédiat  des  fournifleurs.  Un 
Apothicaire  de  province  efè  connu  par  pîu- 
fieurs  traits  de  la  force  de  celui-ci  :  on  vient 
le  chercher  pour  une  femme  qu’on  lui  dit 
être  en  apoplexie.  Il  ne  fe  donne  pas  le  temps 
de  voir  la  malade  pour  feindre  de  favoir  de 
quels  fecours  elle  a  befoin  ;  il  fait  porter  avec 
lui  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  fa  main  ,  un 
émétique  ,  du  firop  ,  un  lavement  purgatif, 
un  look  &  une  émuHion  pour  le  foir.  Elle 
meurt  un  moment  après'  le  premier  verre 
d’émétique  ;  n’importe  3  il  renvoie  le  même 
foir  lin  fécond  lavement  ,  &  un  apozème 
purgatif  pour  le  lendemain  3  on  îaiiTe  ces 
drogues  auprès  du  cadavre  avec  celles  du 
matin  Quelle  n’avoit  pas  prife  3  &  l’homme 
noir  produit  un  mémoire  confîdérable. 

Les  réflexions  feraient  ici  fort  inutiles ,  la 
cupidité  l’emporte  fur  toutes  les  remontrances 
qu’on  pourrait  faire  en  faveur  de  l’humanité. 
La  contagion  d’être  Médecin  a  commencé 
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par  les  Chirurgiens  ;  elle  a  gagné  delà  îc? 
Pharmaciens  j  les  Gardes-malades,  les  Char¬ 
latans  ,  les  Bonne- femmes  en  font  infeftés. 
Feu  M.  Méoallon  ,  habile  Médecin  de 
Paris,  témoignoit  un  jour  à  un  Apothicaire 
fon  étonnement  de  ce  qu’il  avoir  ofé  s’ingé¬ 
rer  d’exercer  la  Médecine.  Que  voulez- vous, 
répliqua  l’autre  1  ne  vous  ai-je  pas  ouï-dire 
cent  ïois  que  la  Médecine  étoit  au  pillage  l 
Pourquoi  ne  profiterais- je  pas  du  butin  ; 

io. 

Remèdes  proscrits  par  Les  Herboristes, 

On  lit  l’article  qui  fuit  dans  l’état  de  la 
Médecine  ,  Chirurgie  &  Pharmacie  ,  en  Eu¬ 
rope  E principalement  en  France ,  pour  l’année 
1777  »  bon  ouvrage  qui  n’a  pas  été  conti¬ 
nue  :  «  Il  y  a  plus  de  deux  cens  Plerbo- 
riftes  ,  diftribués  dans  toutes  les  rues  de 
Paris  ,  qui  tiennent  un  magaiïn  de  toutes 
fortes  de  plantes  fèches  ,  &  qui  en  four- 
nifient  aufiï  de  fraîches  quand  on  leur  en  de¬ 
mande.  Ce  feroit  un  fuppiément  d’établifle- 
menc  qui  pourroit  être  très-avantageux  au 
public  dans  une  grande  ville  comme  Paris, 
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il  les  Herboriftes  étoient  exactement  bornés  a 
leur  état  &  s’ils  l’entendoient  bien  3  mais  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  s’émancipent  à  faire  la  Mé- 
cine  végétale,  &  ils  ordonnent  hardiment  des 
inrufions  des  décodions  &  des  potions  pur¬ 
gatives  ,  comme  il  les  remèdes  pouvaient  ja¬ 
mais  être  indifférais  ou  s'ils  pouvoient  être 
les  juges  des  cas  de  .l’ application  :  c’eft  un 
abus  qui  circule  avec  tant  a  autres  de  ce 
genre  3  8c  qui  mérite  l’attention  du  Gouverne- 
ment  «.  Il  y  a  aujourd’hui  dix  ans  que  cette 
réclamation  a  été  faite  &  que  l’abus  auquel 
elle  aurait  dix  remédier  n’a  fait  que  s’ac¬ 
croître. 

Par  quelle  fatalité  la  faute ,  à  laquelle  on 
donne  tant  de  foins  à  d’autres  égards  ,  eft-elle 
ainfi  abandonnée  ?  dès  qu’elle  eft  tant  foit 
peu  chancelante  ,,  à  la  première  main  témé¬ 
raire  qui  fe  préfente  pour  la  foutenir  ?  Dans 
les  arts  méchaniques  ou  l’on  n’a  point  d’er¬ 
reurs  funeftes  à  craindre ,  ii  y  a  des  loix 
qui  empêchent  un  ouvrier  d’exercer  la  pro- 
felîion  d’un  autre.  Ces  loix  n’ont  pour  objet 
que  fallu  rance  donnée  aux  particuliers  de  la 
propriété  de  leur  état.  Il  femble  que  les  loix 
portées  fur  l’exercice  de  la  Médecine  aient 
non- feulement  pour  but  la  confervation  de 
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ï’état  des  Médecins  ,  mais  encore  la  vie  des 
malades;  cependant  elles  font  continuellement 
enfreintes  ,  «Se  cela  avec  d'autant  plus  d’impu¬ 
nité  que  le  vulgaire  accoutumé  à  ne  les  ja¬ 
mais  voir  en  vigueur  ?  croit  peut-être  qu'il 
n  en  exifte  pas  ,  &  qu’il  tombe  néceffaire- 
ment  dans  tous  les  pièges  que  l'ignorance 
&  la  cupidité  lui  tendent  de  toutes  parts. 

Il  nous  femble  entendre  les  partifans  de 
1  abus  s’écrier  que  les  Médecins  ne  font  fou- 
vent  pas  mieux  que  les  Chirurgiens  ,  que 
les  Accoucheurs ,  les  Apothicaires  Sç  les  Her- 
boriftes  ;  nous  convenons  que  les  Médecins  ne 
gu  cl  i  lient  Pas  toujours  ;  cela  n’eft  pas  pof- 
hbie  ;  qu’ils  ne  guériiïent  même  peut-être 
pas  toutes  les  fois  qu’ils  le  devroient  j  mais 
s'ils  fe  trompent  ,  c’eft  un  malheur  que  tout 
homme,  qui  n’aura  pas  eu  la  même  inftruclion 
que  les  Médecins,  évitera  fans  doute  encore 
bien  plus  difficilement  qu’eux». 


Pîdzfjntérie  fur  la  conduite  de  quelques  per~ 
fonnes  qui  fe  font pajfer  pour  Docteurs 3 
traduite  de  Langlois. 

y>  Prenez  l’homme  le  plus  vigoureux,  le 
plus  fain  ,  le  plus  dur  au  travail  que  vous 
publiez  rencontrer,  &  faites-le  boire.  — Lorf- 
qu’il  fera  à  moitié  ivre,  perfuadez-lui  qu’il 
ell  très-malade.  —Une  fois  parvenu,  au 
moyen  des  vapeurs  vineufes  8c  de  votre 
large  perruque  d  noeuds  ,  à  opérer  fur  fou 
imagination  de  manière  à  lui  faire  penfer  qu’il 
11’eft  pas  en  effet  des  mieux  portans  ,  fongez 
à  achever  votre  ouvrage.  —  Dites-lui  qu’il  a 
gagné  une  grofle  fièvre  qui  eft  fort  en  vogue 
&  de  laquelle  meurent  beaucoup  de  per» 
fonnes  ;  ajoutez  qu’il  ne  s’agit  que  de  la 
prendre  à  temps  ,  8c  confeiliez-lui  de  fe  faire 
faigoer  fans  délai.  — Comme  il  efl  d’ufage 
qu’on  donne  un  vomitif  dans  les  commence- 
mens  d’une  fièvre  ,  ordonnez  un  vomitif  pour 

le  meme  foir.  - Le  lendemain  défenfede  fe 

lever.  —De  fix  heures  en  fix  heures  ,  une 
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dofe  Je  (cl  d’abfynthe  ,  &  point  d'autre  nom» 
riture  que  de  l’eau  d’orgecc. 

«  La  nuit  fera  mauvaife  à  caufe  du  vuide 

de  l’eftomac  &  de  la  perte  du  faner. _ 

lendemain  ,  vous  trouvez  le  pouls  foible 
le  malade  abattu.  Indication  fufiîlante  pour 
que  vous  (oyez  fondé  à  prononcer  que  c’eft 
une  fevre  de  nerfs.  —  Vélîcatoires  au  col. 
Bols  toutes  les  quatre  ou  lix  heures,  point 
d’autre  nourriture  que  le  gruau  ,  &  de  temps 
en  temps  quelque  peu  d’eau  de  poulet,  —  Les 
véficatoires  amèneront  une  ftrangurie.  — Bon  i 
—  Prefcrivez  une  émulfion  rafraîchilfante. 

■ —  Le  lit  ,  les  vélîcatoires  &  le  défaut  d’ali- 
mens  ,  conftiperont  le  malade  :  —  un  cîyilère 
dont  le  but  véritable  fera  de  l’affoiblir  encore 
davantage.  Deux  vélîcatoires  de  plus  à  fes 
bras.  --N’oubliez  pas  de  fréquentes  puro-a- 
tions.  — -  L’augmentation  de  douleur,  l’infom- 
nie,  la  crainte  occalionneront  des  convullïons 
&  peut-être  le  délire.  —  Nouveaux  vélîcatoires 
aux  gras  de  jambe  ce. 

«  Voila  de  compte  net  cinq  vélîcatoires  ap¬ 
pliqués  j  la  lièvre  furvient  tout  de  bon.  —  A 
merveille  !  --  Il  ne  relie  plus  qu’à  appliquer 
des  emplâtres  aux  pieds ,  &  des  vélîcatoires 
à  la  tête.  —Si  le  malade  meurt  à  la  fuies 
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de  ce  traitement,  auquel  il  y  a  cinquante 
contre  un  à  parler  qu’il  ne  réfiftera  pas  s 
vous  aurez  fait  pour  lui  tout  ce  qu’il  ral- 
loit.  —  Ses  amis  feront  contens.  —  Ils  le 
pleureront  ,  tout  ira  bien  ,  perfonne  ne 
fera  blâmé ,  oc  vous  aurez  fait  le  doc¬ 
teur, 

12.. 

Sur  le  rob  antifyphiiitique  de  I’Aftecteur  ; 
extrait  du  Porte-feuille  antivénérien  (  ci~ 
devant  pagt  141.). 

33  M.  f  Affréteur  a  annoncé  &  fait  vendre 
un  rob  qu’il  dit  être  un  fpécifîqne  infaillible 
■contre  tontes  les  maladies  vénériennes,  même 
contre  celles  qui  ont  réfifté  au  mercure;  re¬ 
mède  qu’il  annonce  ne  pas  contenir  un 
atome  de  mercure.  Cependant  l’expérience 
de  plusieurs  Médecins  eitimables ,  de  tous 
les  pays,  dément  cette  audacieufe  affertion ; 
un  grand  nombre  de  malades  ,  qui  ont  fait 
ufage  de  fon  rob  ,  ont  eu  beaucoup  de  peine 
à  remédier  à  des  falivations  abondantes  qui 
les  tourmentoient  nuit  &  jour  :  or  ,  comme 
le  mercure  5  ou  fes  préparations ,  font  les 

feuls 
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feuls  remèdes  qui  aient  l’étonnante  propriété 
de  faire  ialiver  ,  on  peut  convaincre  M.  Laf- 
feéteur  d'une  impoflure  grojfierc  ,  qu’il  n’a 
.fans  doute  annoncée  que  pour  Faire  valoir 
Fon  rob.  D  ailleurs  ,  l’analyle  chymique  a  dé¬ 
montré  ce  que  l’obfervation  avoit  déjà  fait 
von ,  que  ion  remede  contient  du  mercure» 
Si  Ion  rob,  à  rai  Ton  du  mercure  qu’il  con¬ 
tient,  diminue  &  fait  cclFer  ,  pour  un  temos y 
les  accidens  veneriens  ,  il  n’eft  pas  moins  vrai 
de  dire  qu  il  ell  infuffifant  pour  la  guérifom 
de  ces  maladies  :  témoins  les  malades  qui  fê 
plaignent  du  peu  de  fuccès  de  fon  ufacre» 
On  peut  egalement  reprocher  à  l’auteur  do 
vendre  beaucoup  trop  cher  la  bouteille  d’uii 
remède  lourd  ,  pelant,  &  qui  fatigue  l’efto- 
mac  ^  puisqu’il  vend  vingt-fept  livres  ce  qui 
ne  lui  coûte  pas  un  écu.  M.  LafFeéteur  a  pour 
concuriens ,  on  pounoit  meme  dire  pour 
fuccelTeur  (  car  ces  meilleurs  ne  relient  qu’un 
inftant  fur  la  fcène  )  ,  un  homme  de  qua¬ 
lité,  beaucoup  moins  cher,  aufli  a-t-il  un 
plus  grand  nombre  de  partifans«. 
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15. 

Article  communiqué  fur  le  même  fa} et ,  par 

M.  A .  . . .  Médecin. 

t>5  Je  me  fuis  aflufé ,  par  l’analyfe  chymique, 
eu  il  n’entre  pas  un  arôme  de  mercure  dans 
J.x  compofitiôn  du  rob  du  fleur  Laîlccleur  ÿ 
mais  je  fuis  pcrfua'dé  qu’il  emploie  quelque¬ 
fois  ce  minéral  fépàrément  j  j’ai  été  à  portée 
de  voir  fur  le  bureau  de  cet  homme ,  dont 
je  n’étois  pas  connu ,  du  mercure  en  fubf- 
tance,  des  tels  mercuriels  de  toute  efpèce, 
des  collyres,  des  difloiutions  métalliques,  3c 
autres  drogues 'mercurielles  dont  il  fe  fert  au 
befoin  «.  Des  malades  nous  ont  alluré  avoir 
fait  ufa^e  d’autres  antivénériens  que  le  rob, 
confeillés  &  fournis  par  le  fleur  LafFedeurcc. 

„  Sans  pouvoir  déterminer  le  nombre  des 
drogues  qui  entrent  dans  la  compofltion 
du  ‘n>b ,  il  m’a  paru  certain  que  l’anis ,  les 
i-ofes  mu  Copiées,  les  fleurs  de  bourrache ,  la 
falfepareîilé  &  la  racine  de  rofeau  des  ma- 
rais\  font  les  feules  fubftapces  adives  de 
cette'compofitionh  dont  la  décodion  de  racine 
de  rofeau  fait  la  bafe ,  &  à  laquelle  les  autres 
me  fçrYCUt  que  pour  la  oeguifer «. 
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On  pourra  faire  le  rob  de  Laffe&eur 
de  la  manière  füivante  ,  6c  l’on  fera  sûr  d’en 
obtenir  les  mêmes  effets  que  de  celui  qui 
coûte  un  louis  la  bouteille  chez  le  marchand  : 
Prenez  falfepareille  coupée  par  petits  mor¬ 
ceaux  ,  une  livre  ;  racines  de  rofcau  de  marais, 
une  livre  6c  demie  5  faites  bouillir  le  tout 
dans  une  bafline  avec  huit  pintes  d’eau  ;  re¬ 
tirez  le  vaille  au  du  feu  ,  après  quelques 
heures  d’ébulition  ,  decantez  la  liqueur.  Ven¬ 
iez  la  même  quantité  d’eau  fur  les  racines, 
&  faites  bouillir  de  nouveau  :  mêlez  ces 
deux  décoctions  ,  6c  faites-les  bouillir  j  u  i  — 
qu’a  la  diminution  de  la  moitié  ;  ajoutez 
alors  deux  poignées  de  fleurs  de  bourrache, 
une  demi -livre  de  rofes  mufquées,  6c  une 
once  d’anis  ,  que  vous  bifferez  encore  bouillir 
une  demi- heure,  paflez  enfuite  la  décoction 
6c  ajoutez-  y  quatre  livres  de  miel ,  6c  cuilez 
à  cenfiftence  de  rob,  vous  aurez  pour  près 
de  dix  louis,  prix  courrant ,  de  marclun- 
dife  ff. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  rob  (  1786, 
pag.  541.)  fans  pouvoir  lui  donner  notre 
iufFrage ,  mais  M.  Laffcdcur  doit  être  bien 
dédommagé  ,  6c  en  même- temps  bien  recon- 
noifiant/des  éloges  qu’on  n’hélite  point 

f  f  z 
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d’accorder  à  cette  denrée  dans  le  Journal 
Polytype .  On  ne  célébreroit  pas  avec  plus 
d’emphafe  le  remède  univerfel  que  l'on 
cherche  en  vain  depuis  près  de  vingt  fièdes. 
33  Le  Rob  antifyphilitique ,  eft-il  dit  dans 
le  cahier  du  premier  décembre ,  eft  une 
découverte  rare  ,  d’autant  plus  précieufe  a 
l’humanité,  que  non-feulement  elle  arrête  8c 
détruit  les  ravages  d’un  mal  affreux,  Sc 
prefqu’univerfel  5  mais  encore  qu’il  répare 
les  maux  que  caufent  tous  les  jours  l’igno¬ 
rance  &  l’impéritie  d’une  multitude  de  char¬ 
latans  qui ,  guidés  par  un  intérêt  fordide , 
font  devenus  un  des  plus  terribles  fléaux  de 
la  fociété  cc* 

A  in  fi  l’auteur  de  ce  prétendu  remède  ne 
peut  être  accule,  ni  S  ignorance ,  ni  dT impé¬ 
ritie  ,  quoiqu’il  ne  foit  ni  Médecin,  ni  Chi¬ 
rurgien  ;  il  n’eft  point  non  plus  un  charlatan , 
quoiqu’il  fade  myftère  de  fa  drogue  ;  ni 
guidé  par  un  intérêt  fordide  ,  quoiqu’il  vende 
un  louis  ce  qui  ne  lui  coûte  pas  vingt  fols. 
Sc  c’eft  le  Journal  Polytype  qui  eft  garant  de 
ces  aliénions. 

Certes ,  les  charlatans  font  devenus  un  des 
plus  terribles  fléaux  de  la  fociété  j  les  drogues 
qu’ils  vendent  fout  des  poignards  3  mais  qui 
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îcs  enfonce  dans  le  fein  des  perfonnes  cré¬ 
dules  ,  fi  ce  n’eft  les  auteurs  des  journaux 
(]ui  fe  hafardent  à  prôner  des  comportions 
qu’ils  ne  connoiffent  pas  ? 


Sur  la  poudre  de  Gobernaux  ;  extrait  du 
Porte-feuille  antivénérien  ,  dont  il  a  été 
queflion  ci-devant ,  page  141. 

U11  remède  qui  guériroit  toutes  les  eC- 
pcces  de  maladies  vénériennes,  &  qui,  en 
meme- temps  n’exigeroit  ni  préparation  ,  ni 
régime  ,  qui  permettroit  de  voyager  en  tout 
temps  à  pied  comme  à  cheval ,  feroit  fans 
doute  un  remède  digne  de  l’eftime  &  de  la 
confiance  publique  :  tels  font ,  félon  M.  le 
Chevalier  ,  les  avantages  de  fou  remède. 
Croyons  le  fur  fa  parole  ;  mais  remarquons 
que  fa  poudre,  dite  de  Godernaux,  eft  connue 
depuis  plus  d’un  dcmi-fiècle  ,  &  décrite  depuis 
plus  long  -  temps  dans  les  Pharmacopées. 
M.  le  Chevalier  ne  nous  vend  pas  fa  poudre 
comme  n’étant  pas  mercurielle,  ce  qui  nous 
difpenfe  des  frais  de  l’analyfej  mais  il  s’ap¬ 
proprie  le  travail  d’autrui,  8c  un  prétendu 
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fccret  qu’il  aura  trouvé  dans  le  premier  ou¬ 
vrage  de  l’art.  Sa  poudre,  de  plus ,  eft ,  comme 
il  l’annonce  9  très-portative  ,  puifqu’elle  peut 
s’envoyer  dans  une  lettre  ,  à  raifon  de  qua¬ 
rante-huit  fous  la  prife  :  il  en  confeilîe  vingt 
pour  un  traitement,  ce  qui  ne  fait  qu’une  dc- 
penfe  de  quarante  -  huit  à  cinquante  livres 
pour  chaque  malade.  La  poudre  de  Goder- 
naux  eft  donc  de  moitié  moins  chère  que  le 
remède  de  M.  Lartecleur ,  preuve  du  grand 
défîntéreffcraent  du  débitant  moderne  ,  qui  , 
comme  tous  fes  confrères ,  en  vantant  ion 
remède  ,  décrie  celui  de  M.  Lafteéfeur ,  qui 
Fa  précédé.  11  peut  fins  doute  décrier  le  rob  , 
&  dire  :  je  ne  vends  pas  mon  remède  ,  je  le 
donne  ;  n’eft-ce  pas  le  donner  en  effet  ,  que 
de  le  vendre  quarante  -  huit  fous  la  prife  ? 
Mais  que  dira  M.  le  Chevalier  du  définté- 
reflement  des  Pharmaciens,  qui  ne  le  vendent 
que  deux  fous  la  prife  aux  maréchaux  qui 
ont  l’intention  de  brûler  les  chairs  fongueufes 
des  ulcères  qui  furviennent  aux  jambes  des 
chevaux  ce. 

«Qu’il  nous  feroit  agréable  de  ne  pou¬ 
voir  reprocher  aux  marchands  de  la  poudre 
de  Godernaux  qu’un  bénéfice  ufuraire  de 
quarante -lept  livres  douze  fous  par  ma¬ 
lade  1  Mais  pouvons-nous  nous  condamner 
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au  jfïlence ,  quand  nous  voyons  les  entrailles 
les  plus  robufees  s’émouvoir  ,  les  meilleurs 
eftomacs  entrer  en  convulfion  ,  les  poumons 
s’agiter  vivement ,  exprimer, du  fang  ,  s’ulcé¬ 
rer,  &  les  personnes  du  meilleur  tempérament 
tomber  en  défaillance  pour  s’être  trop  crédu¬ 
lement  livrées  aux  vaines  promefTes  d’un  mi¬ 
litaire  courageux  ,  qui  traite  fans  doute  les 
malades  comme  il  a  coutume  de  traiter  les 
ennemis  de  fa  patrie  ,  <5c  qui  fait  vendre  * 
contre  les  maladies  vénériennes  ,  un  eau  bri¬ 
que  violent,  un  précipité  mercuriel,  un  vrai 
poifon ,  &c.  «. 

33  Un  jeune  homme  de  vingt  ans  ,  doué  dç 
la  plus  heureufe  conflitution ,  fe  trouve  afifeété 
d’un  poulain  &  de  deux  chancres  fur  la  verge. 
11  a  recours  à  la  poudre  dite  de  G od émaux  , 
&  en  prend  félon  l’imprimé  qui  l’accom-, 
pagne  ,  une  prife  tous  les  jours.  Demi-heure 
après  avoir  avalé  la  première  ,  il  vomit  avec 
effort  j  deux  verrées  d’eau  fraîche ,  qu’il 
avale  ,  font  cependant  cefler  le  vomilfement. 
îl  en  prend  une  fécondé  prife  :  même  effet  ; 
vomilfement  plus  opiniâtre ,  coliques  dou- 
lourcufes  Se  dévoiement  qui  dure  tout  le  jour. 
Il  perfévère  encore  ,  &  avale  la  troifième 
prife  :  accroiffement  de  tous  les  accidcns ,  te- 

ï  f  4 
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liCfrnc  ,  douleur  dans  tous  les  membres  ,  gon- 
ii e ment  ne  la  main  gauche ,  infomnie  3  dix 
bains  fie  autant  de  pots  de  petit  lait  ont  à  oeine 
füfH  pour  calmer  les  accidens ,  avant’  que 

de  pouvoir  commencer  le  traitement  antivé¬ 
nérien  te. 

^  Un  coëffeur  d’une  conftitution  bilieufe  * 
âge  de  trente-cinq  ans  ,  éprouvoit ,  depuis 
oeux  mois ,  des  dartres  véroîiques  fuite  d’une 
maladie  fyphilitique  répercutée  ;  dartres  qui 
n  avoient  point  cédé  à  cinq  bouteilles  du  rob 
de  LalFeébeur.  _  onfeillé  de  prendre  les  pou¬ 
dres  de  Godernaux ,  il  en  prend  pendaat  une 
femaine  environ.  Une  toux  sèche  ,  fréquente  , 
ime  difficulté  de  refpirer  ,  un  léger  ,  mais 
fréquent  crachement  de  fang  ,  le  forcent  de 
ceiTei  leur  ufage  ;  mais  il  s’y  prend  trop  tard 
la  pu. aide  eft  déjà  confirmée  ,  fie  il  périt  de 
cette  cruelle  maladie  ce. 

.  55  Une  cüifinière ,  grade,  robufte,  âeffie  de 
•yingt-fepe  ans  ,  éprouve  des  chancres  aux  par¬ 
ties  naturelles  5  pour  s’en  guérir,  elle  a  re¬ 
cours  à  la  poudre  meurtrière  de  Godernaux  ; 
a  la  cinquième  prife  ,  elle  refte  fans  connoif- 
lance  ,  éprouve  des  coliques  affreufes  ,  des 
tordons  de  membres,  une  toux  fèche,  opi¬ 
niâtre  5  fa  peau  eft  plombée ,  livide  9  comme 
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chez  ceux  qui  ont  avalé  du  poifon.  Elle  relie 
pendant  trois  jours  dans  un  état  déplorable  , 
qui  ne  s’améliore  que  par  l’ufage  des  bains  8c 
des  incraflans  en  boiilons  :  elle  n’a  pu  repren¬ 
dre  fa  fraîcheur  ni  fa  forte  conftitution  depuis 
plus  de  huit  mois  du  moment  de  fon  acci¬ 
dent.  îl  eft  refté  une  petite  toux  fèche  ,  8c  des 
maux  de  poitrine  que  rien  ne  lauroit  entière¬ 
ment  calmer  cc# 

33  Une  couturière  de  quarante-deux  ans , 
apiès  huit  priées  de  ce  remède  ,  eft  tombée 
dans  le  marafme  8c  la  phthifie  ,  accompagnés 
d’un  dévoiement  que  rien  n’a  pu  faire  cef- 
fer  :  elle  eft  morte  après  neuf  mois  de  fouf- 
frances  «. 

Une  veuve  de  trente-deux  ans  environ  , 
d’une  bonne  conftitution  ,  avoit  depuis  deux 
ans  une  gonorrhée  ,  qui  étoit  la  fuite  des 
excès  de  débauche  en  tout  genre  :  elle  a  re¬ 
cours  à  la  poudre  de  Godernaux  ,  qui  lui 
procure  une  inflammation  d’eftomac,  dont 
elle  a  foufFert  cruellement  pendant  onze 
jours  5  malgré  tous  les  foins,  elle  a  confervé 
des  foiblelîes  d’eftomac  qui  gênent  les  fonc¬ 
tions  de  ce  vi  frère 

Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions  pré- 

rf  5 
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feiiter  le  tableau  des  accidens  occasionnés  par 
cette  poudre.  Voye p  178 6  *  pag.  538. 

33  Excepté  ceux  qui  la  débitent  ,  pcrfonae, 
à  notre  connohlance,  ne  s’en  ioue«. 

iy- 

Sur  le  même  fujet  :  extrait  de  V avis  aux 
gens  de  mer  fur  leur  faute.  Ci  -  devant 
gag.  lie?. 

t 

r>  Je  ne  dois  pas  non  plus  palfer  fous  lilence 
une  poudre  qu’on  vend  fous  le  nom  de  Gu- 
de  maux ,  &  qui  n’eff  qu’une  combination 
du  Tel  marin  avec  l’acide  vitriolique,  ou  du 
précipité  blanc.  Ce  remède  donné  (ous  forme 
fèche  ,  peut  produire  les  plus  dangereux  effets. 
J’en  ai  été  moi-même  témoin  pluiieurs  fois. 
Une  femme  que  je  comtois  ,  faliva  pendant 
quinze  jours  après  en  avoir  pris  une  feule 
dofe.  —  J’ai  mêlé  fur  ma  main  une  prife 
de  la  poudre  de  Godernaux  avec  du  miel , 
au  moyen  d’une  fpatule.  d’argent,  les  glo¬ 
bules  de  mercure  fe  réparèrent  ce  s’attachèrent 
à  l’argent  «, 
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'Nouvelle  manière  d'adminiflrer  le  fubîîmé 
corro/if  dans  la  maladie  vénérienne  j  par 
Al.  Mau r an  ,  auteur  de  l’ouvrage  annon¬ 
cé  ci-devant  pag.  n$. 


Pour  commencer  à  établir  îa  confiance  que 
Ton  remede  lui  paroit  mériter  ,  Al.  Mauraii 
exagère  l’ efficacité  de  la  liqueur  de  yanf- 
•wiéten ,  au  point  d’ofer  dire  qu’on  n’a  tâché 
de  la  rendre  fufpede ,  que  parce  quelle  ôffie 
la  méthode  curative  la  plus  expéditive  &c  la 
moins  coutcufe.  Il  ajoute  qu’il  a  découvert 
un  moyen  merveilleux  d’adoucir  avec  l’ether 
vitriolique,  l’opération  de  ce  remède,  qui 
malgré  l’éloge  outré  qu’il  a  reçu  d’abord  ’ 
avoir  donc,  aux  yeux  mêmes  de  l’hiftorien  , 
un  befoin  évident  d’être  adouci.  Ainfi  il  pal 
roit  que  1  auteur  de  cette  découverte  a  un 
lcrvice  eflentiel  à  rendre  à  l’humanité,  mais 
il  s’en  réferve  le  fccret  à  raifon  /ans  douter, 
du  profit  qu  il  efpère  d’en  retirer. 
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Remèdes  antivénériens  de  M.  Andrieu, 

Aa  lieu  d’un  fpédffique  dont  fe  contentent 
ordinairement  les  hommes  qui  promettent 
de  guérir  ,  celui-ci  en  annonce  fept  d  un 
coup.  L’efpèce  humaine  n’a  peut-être  jamais 
effuyé  une  explolion  de  fources  de  maux  plus 
terrible;  on  n’a  peut  -  être  jamais  mis  dans 
les  mains  du  Public  une  affiche  auffi  dange- 
reufe,  auffi  criminelle  que  la  brochure  dans 
laquelle  on  annonce  ces  prétendus  remèdes  ; 
elle  eft  intitulée  53  Agenda  antyfiphilitique  5 
polir  connaître  &  bien  guérir  les  maladies 
•vénériennes  ,  fans  équivoque  &  fans  violence . 
I Maladies  dé  autant  plus  flcheufes  quelles 
font  rrhr-étendues  aujourd'hui  3  fouvent  ca¬ 
chées  y  méconnues  5  ou  mal  guéries  3  &  par 
cela  même  exift antes  'à  l infeu  des  pe'foimcs 
qu  elles  affe  lient  :  notamment  dans  le  ma- 
nage 

c> 

»Le  devoir  de  notre  état ,  dit  Fauteur  s 
l’amour  de  t humanité ^  celui  du  bien  public  9 
nous  ont  engagés  ci-devant  à  publier  un  ou¬ 
vrage  é^eaaUj  dans  lequel  nous  ayons  mis 
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fous  les  yenx  des  citoyens  ,  l'incertitude , 
l’abus  &  les  dangers  de  ces  remèdes  publics  , 
adminiftrés  fans  méthode  &  fans  art<-c.  Or , 
un  de  ceux-ci  n’efl  pas  public  dans  les  avis 
de  M.  Andrieu  ,  c’eft  la  poudre  unique  de 
Godernaux  ,  dont  nous  avons  parlé  (178^, 
pag.  16  1  )  ,  dont  la  recette  eft  dans  le  même 
volume  ( pag.  1 66)  ,  dont  nous  avons  vu  les 
effets  pernicieux  (17S6  j pag.  538),  &  ci-dev. 
pag.  505;  &  fuiv.  La  témérité  de  certaines  gens 
eft  incroyable  !  L’impudence  de  ceux  qui  in¬ 
titulent  le  précipité  blanc  ,  33  poudre,  anti- 
vénérienne  efficace ,  adoptée  par  les  rois  de 
France  &  d’Angleterre  pour  traiter  les  troupes 
en  marche  &  dans  les  garnifons  « ,  &  qui 
avertirent  qu’ils  s'en  réfervent  le  fecret ,  ne 
Fcft  pas  moins. 

Peut-on  ne  pas  être  ému  d’indignation  de 
voir  dans  les  mains  du  public  un  livret  qui 
avertit  33  que  prefque  toutes  les  maladies  aux¬ 
quelles  les  hommes  font  fujets  ,  procèdent 
de  caufc  vénérienne  ,  &  quelles  n’exiftent  que 
parce  quelles  ont  été  traitées  en  vain  par 
des  remèdes  actifs  &z  divers,  d’après  l’avis 
de  plulieurs  perfonnes  de  l’art,  réputées  cé¬ 
lèbres  A  quels  dangers  cet  avertiffiement: 
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rfexpofe-t  il  pas  les  malades  crédules  qui  ver¬ 
ront  dans  le  livret  de  M.  Andrieu ,  la  plu¬ 
part  des  noms  des  maladies  entailles  à  côté 
de  l’affirmation  d’un  homme  qui  fe  dit  Mé¬ 
decin,  &  qui  prétend  qu’elles  font  toutes: 
des  fymptomes  de  vérole  ?  Que  deviendront 
fur- tout  les  femmes  délicâtes  ,  accablées  , 
vexées  de  fleurs  blanches,  de  coliques,  de 
picotemens  dans  les  feins  ,  de  fiérilité  abfolue , 
ou  de  fauffes  couches  fpontanées,  ii  elles  font 
attirées  dans  le  piège  groilîer  qu’on  leur  tend, 
&  iî  elles  fe  livrent  au  prétendu  remède  non 
public  qu’on  les  force  pour  ainii  dire  d’ache¬ 
ter,  au  moyen  de  l’épouvante  qu’on  leur 
jette  uans  l’aine  ;  Que  deviendront-elles  hélas  l 
fi  elles  ont  recours  à  cet  homme ,  avant 
ci  avoir  appris  que  l’objet  de  leurs  efpérances, 

&  l’agent  qui  afTouvit  fa  cupidité,  efl  mi 
poifon  ? 
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1 8. 

Eau  i>  *  O  R, 

Dor  efl  le  nom  du  particulier  qui  vend 
cette  liqueur;  c'eft  de  l'eau  pure,  dans  la¬ 
quelle  il  infufe  tantôt  un  peu  d’alun  ,  tantôt 
du  ici  ied atif  ü’Hombcrg ,  tantôt  de  l’ém dy¬ 
tique  ,  &  qui!  donne très-fouvent  fans  aucun 
mélange.  Il  avoir,  a  Rochcfort ,  au-delius  du 
grenier  où  il  croit  logé,  près  du  port,  un 
grand  entonnoir  defiinc  à  recevoir  la  pluie  ; 
le  tuyau  communiquoit  à  Ton  petit  apparte¬ 
ment  j  &  il  en  rempliffoit  des  bouteilles  ,  de 
chacunes  defquelles  il  tiroit  douze  livres.  Ce 
flraragême  greffier  luffifoit  pour  le  faire  vivre 
aux  dépens  de  quelques  petites  -  maitrefles  , 
&  de  quelques  officiers  ,  qui  portoient  la  cré¬ 
dulité  jufqu’à  embarquer  l’eau  d’or  comme 
un  véritable  antidote  ,  &  comme  un  remède 
univerfeî. 

Un  jour  ,  un  hofinête  citoyen  de  Roche- 
fort  alla  confultcr  Dor  pour  un  de  (es  enfans 
h  qui  il  foupçonnoit  des  vers.  53  —  Cé  n’éft 
jien ,  répondit  lé  jongleur  gafeon ,  jé  vous 
vendérai  dé  mon  eai*«.  Il  lui  en  fit  prendre  en 
effet  pour  fou  demi  louis,  &  il  lui  recom- 
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îna.nc!a  d  en  mettre  une  cuillerée  ou  deux 
oaus  une  demi -bouteille  cl5 eau  commune  que 
le  malade  devoir  boire  dans  la  journée.  Le 
Pcre  répéta  chez  lui  cette  confultation  ,  8c 
alla^  a  hes  affaires  j,  mais  qu’elle  fut  fa  fur* 
piii'e  en  rentrant  ,  de  voir  c]ue  3  par  un 
mal  entendu  ,  le  malade  avoir  avale  l’eau  de 
Dor  pure  &  entière  au  lieu  de  celle  qui  avoir 
etc  préparée  avec  une  cuillerée  ou  deux  feu¬ 
lement  du  fpecifïque.  Il  accourrut  tout  effouf- 
fie  chez  fon  Lfcusape  ,  &  il  le  fuppita  de 
venir  fauver  la  vie  à  fon  enfant  qui  alloit 
/ans  doute  expirer  dans  des  coliques  épeu— 
van  tables  ,  puiiqu  il  avoit  pris  une  pleine 
bouteille  a  une  drogue  dont  il  ne  lui  falloit 
qu  une  très- petite  do  le.  délayée  dans  de  Team 
Mais  Dor  le  raliura  en  lui  difant  :  ss  Né 
craignez  rien;  mon  eau  né  fait  point  dé  mal  ; 
je  vous  en  venderai  oe  l’autre  «.  Le  cicoycn 
outre  d  avoir  etc  pris  pour  duppe  par  un 
nomme  qui  vcndoit  û  cher  un  remède  qu’on 
|>ouvoit  prendre  indifféremment  à  grande  on 
a  petite  dofe ,  maltraita  le  charlatan  ?  8c  fer 
fit  rendre  fon  argent. 

On  a  lu  ce  qui  fuit  dans  un  papier  public 
du  mois  de  Mars  dernier  : 

M.  le  Maréchal  de  Biron  fe  trouva  beau- 


as 
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coup  mieux  pendant  les  premiers  jours  qu’il 
prit  l’eau  du  fieur  Dor  :  cet  empirique  eft 
un  ancien  foldat  qui  ne  veut  pas  dire  de  qui 
il  tient  Ton  fecret.  Après  l’analyfe  la  plus 
fcrupuleufe  de  cette  eau ,  les  Chymiftes  n’ont 
trouvé  d’autre  rélidu  que  celui  que  donne 
l’eau  de  puits 5  ainfi  le  nouveau  fpécifique  n’eft 
peut-être  que  de  l’eau  commune  ou  de  la 
Tofée.  Tant  mieux  fi  ce  n’eft  que  cela.  Il 
triomphoit  déjà  ,  loiTque  les  plaies  des  jambes 
de  M.  le  Maréchal  de  Biron  ,  s’étant  fermées  , 
1  humeur  remonte,  la  poitrine  s’engorge  ,  la 
tete  s'embarraiTe.  Dans  cette  crife  les  domes¬ 
tiques  de  M.  le  Maréchal  prennent  le  char¬ 
latan  par  les  épaules,  &  le  jettent  dans  la 
rue  j  les  Chirurgiens  ordinaires  font  appelés, 
&  fans  employer  les  véficatoires ,  ils  font 
parvenus  à  attirer  l’humeur  aux  jambes  ,  en 
forte  que  M.  le  Maréchal  a  été  encore  fauve 
comme  par  miracle  «. 

^  L’analyfe  de  l’eau  d’or  par  M.  Cp.Ohare, 
Pharmacien  à  Paris ,  publiée  dans  la  Gazette 
de  Santé  de  la  xvie.  femaine,  «  démontre  in¬ 
vinciblement  que  le  fieur  Dor  ne  prend  d’au¬ 
tres  peines,  d’autres  foins,  en  un  mot  que 
la  feule  préparation  qu’il  fait  à  fon  eau  ,  con¬ 
fiée  à  remplir  des  bouteilles  à  une  fontaine  «. 
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JONGLERIES  MÉDICALES. 
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Du  B  al  a  ou  Magnétisme  animal  re¬ 
produit  en  Amérique  :  extrait  d’un  arrêt  du 
Confeil  du  Cap-Saint-Domingue  ,  du  1 6 
Mai ,  publié  dans  le  Journal  de  Paris  * 
du  1 5  Septembre. 

Le  Magnétifme ,  perfécuté  par  la  malice 
obftinée  des  favans  d’Europe ,  avoir  trouvé 
en  Amérique  des  efprits  plus  difpofés  à  re¬ 
cevoir  Tes  merveilles.  Accueilli  d’abord  à 
Saint-Domingue  par  la  curiofité  ,  il  s’étoic 
vu  bientôt  négligé  par  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  Blancs  qui  n’y  avoient  pas  trouvé  un 
moyen  de  multiplier  les  cannes  de  lucre  ni  de 
perfectionner  l’indigo  ;  mais  il  avoir  été  plus 
heureux  parmi  les  Noirs  ;  iis  y  trouvoient  ce 
merveilleux  qui  plaît  aux  imaginations  fortes 
&  aux  raifons  foibles.  Les  Colons  ont  en¬ 
trevu  dans  les  fuites  de  cet  amufement  de 
grands  inconvéniens  ;  le  Confeil  Souverain 
du  Cap  en  a  jugé  de  même  ,  &  en  confé- 
cmçnce  a  rendu  un  arrêt  qui  défend  aux  gens 
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de  couleur  F  exercice  du  Magnétifme,  Aînlî 
voilà  ce  pauvre  Magnétifme  perfécuté  dans  les 
deux  mondes  ;  honneur  dont  les  plus  grandes 
découvertes  n'ont  pu  julqu’ici  réclamer  que 
la  moitié. 

M  V u  par  le  Confeil  la  remontrance  du  Pro¬ 
cureur  general  du  Roi ,  (M.  François  de  Neuf  - 
chateau  )  contenant  qu’ii  ne  peut  différer  plus 
long-temps  de  rendre  compte  aux  Magiftrats 
d’un  défordre  nouveau  qui  règne  dans  quel- 
quer  quartiers  du  re/Iort  de  la  Cour  ,  &  qui  9 
foibie  dans  (a  naiffance  &  bizarre  dans  fou 
cipece  ,  mais  rapide  dans  fes  progrès  &  al- 
1  armant  dans  fes  iuites  ,  feroit  dans  peu  de 
temps  un  de  ces  maux  terribles  qu’il  eft  dan¬ 
gereux  d’attaquer  &  impoffiblc  de  guérir  ,  R 
l’on  ne  fe  hâtoit  d’en  extirper  le  germe  tandis 

qu’il  en  eft  temps  encore . 

. Il  feroit  du  plus  grand 

danger,  dans  cette  Colonie,  de  laiffer^ dans 
les  mains  des  Nègres  ,  épris  du  merveilleux  , 
un  inftrumcnt  que  la  Phyfique  ne  remue  elle— 
meme  qu’avec  précaution ,  &  dont  l’abus  eft  ft 
facile  &  fi  propre  aux  tours  des  Gouglans  , 
communs  parmi  les  Nègres  &  vénérables  à 
leurs  yeux  ,  comme  ils  le  font  toujours  par 
la  crédulité  des  peuples  ignorans  ,  même 
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pour  bien  des  têtes  foibles  parmi  les  peuples 
éclairés. 

Le  quartier  de  la  Marmelade  efl  aéluelîe- 
ment  le  théâtre  des  faux  prodiges  de  ce  pré¬ 
tendu  Magnétifme  ;  les  Nègres  s’y  raffem- 
blent  la  nuit  en  des  lieux  écartés ,  &  ce  qui 
efb  plus  illicite ,  en  troupes  très-nombreufes. 
L’Opérateur  miraculeux  fe  frit  préfenter  dans 
ce  cercle  les  fujets  qui  demandent  a  fubir  fon 
pouvoir.  Il  ne  fe  borne  pas  à  les  magnétifer, 
luivant  l’acception  moderne  de  ce  mot.  Après 
que  le  Magicien  leur  a  caufé  de  la  ftupeur 
ou  des  convullions  ,  mêlant  le  facré  au  pro¬ 
fane,  il  fe  fait  apporter  de  l’eau  bénite,  qu’il 
prétend  nécelfaire  pour  défenforceler  ceux 
qu’il  a  mis  en  crife  ;  &  quand  l’aifemblée 
circulaire  a  bien  joui  de  ce  fpeélacle ,  on  fait 
une  collecte  au  profit  de  l’homme  étonnant 
qui  a  produit  tant  de  merveilles. 

•  •  •  •  •  •  *  ••••••• 

3o  Les  Gérants  honnêtes  &  fermes ,  qui  veil¬ 
lent  avec  foin  fur  la  police  intérieure  des 
habitations ,  favent  bien  que  les  règle  mens 
prononcent  une  amende  contre  ceux  qui  to¬ 
lèrent  de  telles  aiTemblées  ;  mais  s’ils  ne  veu¬ 
lent  pas  s’ expo  fer  à  l’amende  ,  ils  niquent  ua 
plus  grand  défordre  :  ils  ont  à  redouter  que 
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la  confufîon  ne  règne  dans  leurs  atteliers  ,  8c 
que  le  marronnage  ne  leur  enlève  ju (qu’aux 
chefs  ;  tant  les  Nègres  efclaves  font  fâchés 
qu’on  les  prive  de  la  diftradHon  qu’ils  cher¬ 
chent  dans  leurs  aflemblées . 


33  C/cfl  donc  l’occafkm  de  rappeller  les 
lcix  fur  les  aflemblées  illicites ,  &  d’appli¬ 
quer  aux  charlatans  du  magnétifme  ou  du 
bala  (  nom  fous  lequel  le  magnétifme  eft 
déguifé  par  les  Nègres),  les  ai fp obtiens  desrè- 
glemens  rendus  en  de  pareilles  circonllances  «. 

«  A  ces  causes  ;  &c.  la  Cour . fait 

très-exprefTes  défenfes  à  tous  Nègres  ou  Mu¬ 
lâtres  de  pratiquer  &  exercer  le  magnétifme 
ou  le  bala  ,  fous  peine  d’étre  pourfuivis  ex¬ 
traordinairement  &  p  qui  s  ,  pour  la  première 
fois  ,  de  trois  ans  de  galère ,  comme  pro¬ 
fanateurs  ,  charlatans  &  moteurs  d’afîem- 
blées  de  attroupemens  défendus  par  les  Or¬ 
donnances  j  &  fous  de  plus  grandes  peines  en 
cas  de  récidive  «. 
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Refont  fur  le  fomnambulifme  magnétique  $ 
extrait  d’une  brochure  intitulée  Efjhifuria 
Théorie ,  8cc.  par  M.  T.  D.  M.  voyez  178 G* 
pag.  550. 

Le  Fabulife  qui  a  imaginé  de  repeupler 
la  terre  après  le  déluge  par  un  héros  oc  fa 
femme  ,  en  leurfaifanc  jetter,  par  derrière,  des 
pierres  qui  fe  changeoient  auffi-tot  en  hom¬ 
mes,  &  le  Mefmérkn  qui  a  découvert  l’art  de 
connoin  e  Se  de  guérir  les  maladies  ,  eo  tirant 
fes  lumières  fur  ce  fuj'et  de  gens  qui  dor¬ 
ment  ,  ne  font  pas  moins  admirables  ion  que 
l’autre.  Depuis  qu’un  lavant  s’ e-ft  exercé  dans 
îa  plus  volumineufe  de  nos  compilations  for 
les  anecdotes  d’un  ou  deux  fomnambaïes  ,  8c 
que  i  autorité  du  gros  livre  a  fait  germer  de 
belles  idées  là-deffus  dans  quelques  têtes ,  ne 
ciaint-on  pas  que  les  livres  ou  cette  brillante 
invention  ell  conlîgnée  ,  ne  tombent  entre  les 
mains  des  hommes  dans  une  douzaine  de 
fiecîes  ,  &  qu’ils  croient,  que  nous  avons 
habite  le  pays  des  fables  8c  des  enchanteiccns? 
Gemiüons  donc  d’avance  fur  l’erreur  de  îa 
pokerite  qui  lira  L3  ihffai  fur  la.  Théorie  du. 
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$ cmnambulîfme  magnétique,  puifqüe  nous 
Tommes  forcés  de  n’y  trouver  rien  de  plus 
naturel  que  dans  les  Métamorphofes  d’Ovide , 
ni  de  plus  vrai  que  dans  les  Contes  de  la  Bi¬ 
bliothèque  Bleue ,  &  dans  l’article  Somnam¬ 
bule  de  l’ Encyclopédie . 

C’eft  pourtant  férieufement  que  l’auteur 
de  cette  brochure  raconte  comment  il  com¬ 
mença  33  à  magnét'ifër  une  fille  de  zi  ans, 
qui  étoit  ,  dit-il ,  poumonique  confommée  , 
—  (comment)  il  eut  la  fatisfaéfion  de  voir 
cette  jeune  perfonne  tomber  en  fomnambu- 
lifme  ,  — (  comment  )  cet  état  ne  l’alarma 
point ,  (  parce  qu’il  avoir  préfentes  à  l’efprit 
les  inflruélions  des  Journaux  de  Buzancy  )  , 
-— (&  comment)  il  mit  à  profit  cet  état 
précieux  ,  d’où  il  tira  le  foulagemcnt  &  la 
guéri fon  de  la  malade  ce. 

--•-33  Je  la  queftionnai  ,  ajoute  l’auteur, 
fur  les  caufes  de  (a  maladie  ,  fur  fon  état  in¬ 
térieur ,  fur  les  remèdes  qu’elle  jugeoit  lui 
être  nécefiaires  ,  enfin  fur  l’époque  de  fa  gué- 
rifon.  Elle  répondit  peu  dechofes  à  cesquef- 
tions  ,  &  ces  quatre  premiers  fommeils  ne 
furent  pas  alfez  parfaits  pour  lui  donner  la 
connoifiance  de  fon  état  intérieur  ni  de  la 
prdTcnfation  de  fon  état  futur;  mais  le  cin¬ 
quième  jour  (4  avril)  les  nerfs  / attirés  de 
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fluide  étant  devenus  plus  irritables  &  le  fe ns 
intérieur  ayant  acquis  plus  de  développement, 
ma  malade  fut  en  état  de  répondre  a  toutes 
mes  questions  CC. 

«  Ma  principale  maladie  ,  me  dit  -  elle 
alors ,  eft  la  fuppreffion  de  mes  régies  ;  dès 
qu’elles  auront  repris  leur  cours ,  je  fe¬ 
rai  guérie  ;  la  nature  travaillera  pour  cela 
à  deux  reprifes  :  les  7 ,  8  &  5»  ,  les  17,  28 
8l  zy  de  ce  mois  5  mais  ce  fera  inutilement. 
J’aurai  toutes  les  incommodités  intérieures 
qui  accompagnent  ordinairement  ce  travail 
de  la  nature.  —-Des  coliques,  des  maux  de 
coeur,  &c.  ce  fera  fans  fruit  ;  mais  le  151  mai 
à  huit  heures  &  demie  du  fuir,  mes  règles  cou¬ 
leront  Sc  je  pourrai  dès  lors  me  regarder 
comme  211  crie  ce, 

lD  p 

«  Toutes  ces  annonces  Ce  font  effectuées  à 
la  lettre  ,  reprend  l’auteur,  j’avois  pris  pour 
vérifier  ,  fur- tout  l’époque  du  iy  mai ,  toutes 
les  précautions  néceffaires  L’apparition  des 
règles  fut  confiâtes  à  l’infant  par  troisfemmes 
dont  j’étois  sûr  ,  &  ce  fut  à  huit  heures  vingt- 
trois  minutes  à  ma  montre ,  &  à  huit  heures 
&  un  quart ,  on  s’étoit  affûté  qu’elles  n’avoient 
pas  paru  ce. 

53  Dans  le  çours  du  traitement  de  made- 

moifclls 
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moifellc  N .  .  . .  il  furvint  un  accident  aC- 
fez  curieux  :  à  rnefure  qu’elle  put  mieux 
voir  dans  fon  intérieur  ,  elle  y  découvrit  la 
première  caufe  de  tous  les  maux  qu’elle  avoit 
éprouvés  depuis  près  de  cinq  ans  ;  caufe  que  , 
ni  elle  ni  les  Médecins  n’avoient  jamais  foup- 
çonnee.  — Un  jour  que  je  l’avois  endormie 
comme  à  l’ordinaire,  &  qu’allarmé  de  la  voir 
cracher  continuellement  le  pus ,  je  l’exhortois 
a  examiner  encore  avec  plus  d’attention  û  îa 
poitrine  n’étoit  point  ulcérée.  —  Non  ,  me 
dit-elle,  apres  quelques  momens  de  réflexion, 
non  ,  ma  poitrine  n’eft  point  attaquée  ;  elle 
eli;  foible  ;  elle  l’a  toujours  été  ;  maik  elle 
n  eft  point  malade  ;  ce  pus  que  je  crache 
n’en  vient  pas;  il  vient  de  mon  gofier  ;  &  j’en 
apperçois  la  caufe  aujourd’hui  pour  la  pre¬ 
mière  fois  «. 

«Je  vois  dans  mon  ejlomac  ,  continua-t- 
elle  ,  un  ver  monftrueux  qui  me  ronge  depuis 
cinq  ans  ;  c’cft  lui  qui ,  remontant  à  mon  go- 
fer ,  le  pique,  l’ulcère  &  me  fait  touffe r  6c 
cracher  le  pus  que  ces  ulcères  ont  amaffé  ; 
je  crois  que  c’cff  aufh  ce  ver  qui  a  été  la 
principale  caufe  de  la  fuppreffion  de  mes 
règles.  — Ma  malade  me  fit;  alors  la  deferip- 
tion  de  ce  ver,  comme  elle  auroit  pu  faire 
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Vil  eût  été  actuellement  devant  Tes  yeux ,  3c 
fur  ce  qu’elle  me  dit  ,  il  me  fut  facile  de  re- 
connoître  l’efpèce  de  ver  connu  des  Médecins 
lous  le  nom  de  folium.  - — —  Elle  le  dépei¬ 
gnit  parfaitement  &  dans  fes  moindres  parties , 
3c  je  fuis  bien  alluré  qu’étant  éveillée  ÿ 
die  n’en  avoit  jamais  eu  la  moindre  con- 
noiflance  ce. 

—  Ma  malade  fe  trouvoit  avoir  le  genre 
nerveux  lï  irritable,  que,  dès  le  premier  jour 
où  elle  fut  fomnambule ,  elle  put  voir  très - 
diftinâement  le  fluide.  Ce  fût  elle  qui  m’en 
fit  appercevoir....  J’avois  la  tète  baillée  de¬ 
vant  fon  eftomac  ,  tandis  que  je  la  magnéti- 
fois  fur  les  genoux.  Vos  cheveux  ,  me  dit- 
elle  en  me  répondant  vivement,  me  paroilfent 
être  autant  de  fils  d’or  brillans  ,  qui  me 
chargent  trop  Sc  me  fatiguent  lorfque  vous 
approchez  votre  tête  J’ai  cependant  le  plus 
grand  plaifir  à  les  voir  ,  &  c’eft  un  fort  beau 
fpectacle.  — Je  lui  préfentai  pour  lors  une 
baguette  ordinaire  d'acier  ;  elle  en  vit  fortir 
le  fluide  comme  une  couronne  d’or  pétillant 
d’étincelles  brillantes.  Je  quittai  la  baguette, 
&  lui  préfentai  feulement  mon  pouce  ,  elle  en 
vit  également  fortir  le  fluide  ,  mais  en  moindre 
quantité 
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«  Sache £  vouloir',  dit  M.  Mcfmer,  croye ç  & 
voule £  ,  dit  l’auteur  des  mémoires  de  Bu^ancy. 
Ces  mots  expriment  tout.  Touchez  un  ma¬ 
lade  avec  la  confiance  que  donne  la  certitude 
de  le  foulager  3  avec  cette  aflurance  que  doit 
vous  infpirer  ce  fentiment  de  votre  propre 
force  ,  8c  ne  veuillez  vous  fervir  de  votre  lu-* 
périorité  que  pour  fervir  le  vœu  de  la  na¬ 
ture  8c  de  l’humanité ,  en  foulageant  les 
maux  de  votre  femblable  :  c’eft  lorfque  vous 
ferez  dans  ces  difpolitions  que  vous  pourrez 
compter  fur  de  falutaires  effets;  c’eft  alors 
que  votre  volonté  deviendra  en  vous  un  agent 
vraiment  phyfique  ,  auquel  obéira  toujours 
l’être  paftif  &  fouffrant  fur  lequel  vous  en 
dirig-erez  l’aétion  ce. 

^  Tous  ces  faits ,  j’en  conviens ,  font  éton~ 
nans  ,  merveilleux  ,  mais  ils  n’en  font  pas 
moins  vrais  pour  cela,  &  déjà  les  expériences 
le  multiplient  ;  elles  fc  répètent  dans  toutes 
les  parties  du  royaume  ;  bientôt  les  miracles 
du  fomnambulifme  magnétique  feront  de¬ 
venus  fi  communs  qu’il  fera  honteux  de  les 
ignorer  8c  abfurde  de  vouloir  les  nier.  On  re¬ 
cherchera  avec  ardeur  les  fomnambules  ;  non 
plus  fimplement  par  curiofité,  mais  par  intérêt 
pçrfonnel  8c  pour  le  bien  de  l’humanité.  Il  eft 

Gg  2. 


F  m  ] 

crès-rare  qu’un  malade ,  en  cet  état ,  ne  voie 
pas  dans  Ton  intérieur  la  caufe  de  fon  mal  8c 
n’en  indique  pas  le  remède.  On  employera 
donc  toute  la  force  du  magnétifme  à  faire 
tomber,  autant  qu’il  fera  poffible  tous  les 
malades  dans  l’état  de  fomnambulifme ,  & 
l’on  cherchera  dans  eux-mêmes  leur  propre 
foulagement  ;  ce  fomnambule  touchera  un 
grand  nombre  de  malades  ,  &  du  moment 
qu’il  fera  mis  en  communication  avec  eux  ,  il 
verra  leur  intérieur  comme  il  voit  le  lien  5  il 
connoîtra  leurs  maladies  5  il  en  indiquera  les- 
remèdes  ,  &  quoique  machinalement ,  il  ap¬ 
pliquera  ces  remèdes  avec  bien  plus  de  certi¬ 
tude  que  ne  pourroit  faire  le  meilleur  Mé¬ 
decin 

m  —  Ma  malade,  comme  tous  les  fomnam- 
bules  que  j’ai ,  avoit ,  pendant  fes  fommeils  , 
les  yeux  fermés  exactement  :  ils  l’étoient 
même  au  point  que  lorfqu  elle  fe  réveilloit  „ 
elle  11e  pouvoit  les  ouvrir  feule  ,  8c  que 
j’étois  obligé  de  l’aider  à  les  ouvrir.  — Mais 
comment ,  chez  elle  ,  fe  faifoit  la  viflon  ? 
Etoit  -  ce  par  les  yeux  ,  quoique  bien  clos  ? 
&  ce  fluide ,  par  fon  extrême  fubtilité ,  pé~ 
nétroit-il  la  paupière  pour  faire  fur  la  rétine 
Sc  fur  le  nerf  optique ,  rendu  irritable  ,  h 
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même  im-prefïion  qu’il  auroit  fait  dans  l'état 
de  veille 

—  >->  C’étoit  ainli  du  moins  que  je  tâchois 
de  me  rendre  raifon  de  ce  phénomène,,  lorf. 
qu’un  jour ,  ayant  prié  ma  malade  d’examiner 
avec  attention  une  drogue  en  poudre  que  je 
lui  préfentois  ,  &  de  m’en  dire  fon  avis,  je 
la  vis  faire  machinalement  deux  portions  de 
cette  poudre  5  elle  en  mit  moitié  dans  chaque 
main  ,  puis  elle  approcha  une  de  fes  mains 
tout  contre  le  creux  de  fon  eftomac  ;  elle 
éloigna  l’autre  horiLontalement  6c  de  toute 
la  longueur  de  fon  bras  j  tournant  en  même- 
temps  la  tête  du  côté  oppoié  ,  avec  l’air  d’at¬ 
tention  de  quelqu’un  qui  examine,  j’obfer- 
vai  que  de  temps  en  temps  elle  remuoit  avec 
fon  pouce,  la  poudre  quiétoit  dans  la  main  de¬ 
vant  le  creux  del’eflomac,  comme  pour  mieux 
la  voir  ;  enfin  ,  après  quelques  inftans  d’exa¬ 
men  ,  elle  me  dit  fon  avis  fut  cette  poudre- 
Je  lui  témoignai  ma  furprife  fur  cette  ma¬ 
nière  de  regarder  les  objets  :  elle  me  répon¬ 
dit  alors,  fans  héfiter  ,  je  ne  vois  pas  par  les 
yeux  ;  c’eft  par  la  que  je  vois,  (montrant  fon 
ellomac  ) 

—  33  Le  fomnambulifme  magnétique  celle 
des  que  le  malade  eli  guéri.  Je  ris  ,  difoic 
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le  malade  de  Buzancy  ,  à  Ton  magnédfeùr 
2  or  Te]  ne  je  fonge  aux  efforts  que  vous  ferez 
inutilement  demain  pour  m’endormir.  Vous 
n’y  parviendrez  point  ,  parce  que  je  ferai 
guéri.  —De  même,  lorfque  la  guéri fon  ap- 
proche  ,  on  remarque  un  changement  fen- 
lible  &  gradué  dans  les  fommeils  des  ma¬ 
lades ,  qui  deviennent  plus  imparfaits  chaque 
jour ,  à  proportion  que  la  maladie  diminue, 
La  bonté  ,  la  force  de  ce  s  fommeils  ,  eff  la 


mefure  de  la  maladie  ;  &  les  variations  qu’on 
trouve  dans  Ces  fommeils  ,  désignent  celles  qui 
le  font  dans  l’état  du  malade 

—  «  Seroit  ce  avancer  trop  ,  d’après  cette 
expérience ,  que  de  dire  que  la  plupart  des 
tran (ports  au  cerveau  font  des  fomnambu- 
lî fines  commencés  ,  &  que  ces  crifes  fymp- 
tomatiques  qui  nous  aliarment  ,  pour¬ 
voient  devenir,  au  moyen  du  magnétifmc, 
des  crifes  utiles  &  falutaires  \  --  L’obfcr- 
vation  fui  van  te  fembîe  confirmer  mon  opi¬ 
nion.  Cette  obfervation  intéreffante  &  non 
fufpede  eff  rapportée  dans  i 'Hifloire  des 
Maladies  Epidémiques  de  174b  ,  par  M.  Ma- 
1.0 u in  ,  Médecin  à  Paris,  »  —  Les  malades 
35  tomboient  dans  le  délire  5  leur  délire  avoit 
33  cela  de  particulier  j  c’eft  que  ces  malades 
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»  (c’étoit  des  femmes)  étant  interrogées,  ré~ 
35  pondoient  juffe  aux  demandes  qu’on  leur 
33  faifoit,&  elles  déraifonnoientaufïi-tôt  qu'on 
33  ceiîoit  de  leur  parler.  (Voyez  les  Mémoires 
33  de  l’ Académie  ,  année  1746  )  ce. 

-- ”  J’ai  eu  beaucoup  d’autres  occasions  de 
reconnoître  la  sûreté  de  cet  inftinft,  qui  dé¬ 
signe  aux  fomrrambules,  fans  jamais  les  trom¬ 
per  ,  tout  ce  qui  peut  leur  être  nuifîble  ou 
nécefîairc.  — Une  fois  entr’ autres  mademoi- 
felle  N...  ayant,  à  ma  prière,  touché  un 
malade  donc  elle  détailla  très- exactement  la 
maladie  ,  elle  lui  ordonna  un  remède  dans 
lequel  devoit  entrer  une  plante  qu’elle  nom¬ 
ma  ,  mais  que  je  ne  connoiffois  point.  Je  iis 
chercher  cette  plante  ;  mais  dans  la  crainte 
qu’on  ne  fe  fût  trompé  ,  je  la  préfentai 
quelques  jours  après  à  ma  malade  pendant 
ion  fommeilj  elle  prit  la  plante,  l’approcha 
de  fon  eftomac,  &,  quoique  je  ne  lui  cûfTe 
fait  abfoltiment  d’autres  queftions  ,  que  pour 
lui  demander  fi  elle  connoilToit  cette  plante, 
elle  me  dit  :  c’eft  ce  qu’il  faut  faire  pren¬ 
dre  à  N  .  .  .  .  cela  lui  feroit  beaucoup  de 
bien  ce. 

On  voit  du  moins  pat  cet  expofé  que  la 
crédulité  6c  la  franchifç  de  l’auteur  nous  di £• 
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penfent  d’aucun  commentaire  fur  les  pliéno- 
mènes  qu’il  raconte. 

Le  journal  du  tr alternent  de  la  démoli 
[elle  N.  par  le  même  auteur,  qui  a  paru  de¬ 
puis,  doit  jetter  dans  îe  plus  grand  étonnement, 
ceux  qui  réfléchiront  fut  la  perte  du  temps 
&  fur  l’inutilité  du  travail  que  cet  ouvrage  a 
exigé.  C’eft  le  bal, on  plein  d’air  auquel 
Voltaire  comparoît  quelques  écrits  de  fou 
temps  :  après  avoir  joué  avec  ces  fortes  de  ma¬ 
chines,  un  coup  d’épingle  fait  évaporer  tout  ce 
qu’elles  contiennent. 


21. 

Sur  V art  de  faire  a  volonté  des  enfans  du 
[exe  que  Von  défire ,  par  un  Muhcieur 
allemand  ,  nommé  Hencice. 

Cette  jonglerie  eft  confignée  dans  un  ou¬ 
vrage  allemand  qui  vient  de  paroître  ,  intitulé 
le  Secret  de  la  Nature  entièrement  dévoilé  y 
[oit  dans  V  œuvre  de  La  génération  ,  J  oit  par 
rapport  au  choix  arbitraire  du  [exe  des  en- 
fans  ,  par  Jean-Chrétien  Hencke  ,  organifte 
de  l’Eglife  de  Saint- Martin  à  Hildeskeim  ; 
le  lucre  du  jongleur  eft  borné  jufqu’à  pré- 
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fcnt  à  îa  foufcription  qui  a  etc  faite  pour 
l’impreffion  ,  &  qui  ,  fi  l'on  s’en  rapporte 
a  la  lifte  des  foufcripteurs  publiée  à  là 
tête  de  l’ouvrage  ,  ne  lailfe  pas  d'être  con- 
üdérable. 

Le  muflçien  réfute  d’abord comme  de 
raifon  ,  plufieurs  fyftêmes  connus  fur  la  gé¬ 
nération  ,  puisqu’ils  différent-  du  fîen  ,  8c 
pour  en  créer  un  de  fa  façon  ,  il  croit  y 
avoir  réuift  en  remettant  fur  la  fcène  l’antique 
8c  très-antique  opinion  ,  un  peu  rajuftée,  que 
chacun  des  deux  tefticules  contiendrait  une 
Semence  différente  ;  le  droit  feroit  deftiné  à 
la  fécondation  des  œufs  mâles ,  &  le  gauche 
pour  les  femelles  ;  les  œufs  mâles  font  tous 
dans  l’ovaire  droit  ,  &  les  œufs  femelles 
dans  le  gauche.  Or  l’effentiel  eft  que  l’au¬ 
teur  affure  &  certifie  avoir  n  conftaté  cette 
doétrine  par  une  foule  d’expériences  faites 
Sur  des  animaux,  comme  chiens,  cochons,, 
lapins  ,  &c.  félon  qu’il  a  privé  le  mâle  de 
l’un  ou  de  l’autre  tefticule  ,  ou  bien  la  fe¬ 
melle  de  l’ovaire  droit  ou  du  gauche  :  jamais* 
dit-il ,  le  fait  n’a  manqué ,  &  les  animaux  ainfi 
mutilés  ont  conftamment  donné  des  petits 
toujours  mâles  ou  toujours  femelles.  Il  a  fait 
couvrir  une  chienne,  qui  avoit  fubi  l’opéra- 
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don  ,  par  des  chiens  de  différentes  racés  ,  mats 
entiers  5  elle  a  donné  des  petits  de  différentes 
races ,  mais  toujours  du  même  fexe  5  &  ainfî 
des  autres  «. 

Si  l’on  s’avifoit  de  former  contre  l’opinion 
de  M.  Hcncke  quelques-unes  des  mille  objec¬ 
tions  qui  détruifent  fon  fyftême ,  &  que 
ces  objections  portaient  fur  des  obferva- 
tions  ,  il  y  a  répondu  d’avance  par  un  moyen 
bien  (impie  ;  c’eff  de  nier  les  faits  qu’on  lui 
oppoie  &  de  prétendre  exclufivement  en  être 
cru  par  fa  parole.  Quelques-unes  de  ces  né¬ 
gations  ne  font  pas  très-honnêtes  :  par  exem¬ 
ple  ,  il  viendra  a  i’idée  de  cent  perfonnes  de  lui 
obj  céder  les  cas  où  des  hommes  privés  par 
accident  de  l’un  des  tefticules ,  n’ont  pas  laide 
d’avoir  enfuite  des  enfans  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe.  Pour  fe  tirer  de  la  ,  M.  Hencke  aime 
mieux  faire  une  injure  aux  femmes  que 
de  faillir  dans  fon  opinion  5  en  conféquence  , 
il  rejette  ces  évènemens  fur  l’infidélité  des 
femmes  *  qu’il  dit  être  aufii  fort  à  la  mode  en 
Allemagne. 

Quant  à  la  fécondé  découverte ,  qui  con¬ 
cerne  le  choix  arbitraire  du  fexe  des  enfans  , 
tout  le  mérite  en  appartient  à  M.  Hencke, 
du  moins  autant  que  nous  pouvons  (avoir. 
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Scion  lui ,  l’émiflîon  ne  le  fait  que  Je  celle: 
des  deux  glandes  fpcrmatiques  dont  Ve  tefti- 
cule  fe  trouve  élevé  pendant  l’a&ion.  D’après 
cette  allertion  ,  l’auteur  donne  des  règles 
pour  que  l’émiflion  fe  fade  de  l’une  ou’ de 
l’autre  glande  à  volonté  ,  &  Je-là  la  faculté 
de  choiflr  le  fexe  de  l’enfant  qui  doit  naître. 
Veut  on  avoir  un  garçon  ?  Le  .père  doit  fe 
placer  de  façon  qu’il  lève  le  genou  droit 
le  premier,  &c.  &c.  S’agit-il  d’une  fille  ?  na¬ 
turellement  il  faut  o  b  fer  ver  le  contraire  ; 
on  le  devine.  M.  Hencke  ne  néglige  pas 
ceux  que  la  nature  a  favorifés  de  trois  ou 
de  quatre  tefticules  ,  &  il  leur  prefcrit  des 
règles  particulières.  —Du  refte  il  n’oublie: 
pas  non  plu^  de  le  munir  d  avance  contre 
tous  les  reproches  que  pourroit  lui  attirer  le 
mauvais  fuccès  des  expériences  ;  fur-tout  il 
fait  la  proteftation  la  plus  folemnelle  contre 
celles  des  maris  trop  jeunes ,  trop  ardens  , 
trop  peu  attentifs ,  Se  qui  n’ont  pas  le  faner 
froid  &  la  gravité  néceflaires  dans  le  moment 
critique  ,  &c.  «  Quant  à  ces  gens  ,  s’écrie- 
t-il  ,  qui  ne  favent  point  fe  modérer  ,  que  la 
précipitation  égare  ,  &  à  qui  l’impulfion  géné¬ 
ratrice  fait  perdre  toute  réflexion ,  toute  at- 
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tendon  ,  qu’ils  fâchent  que  je  n’écris  point 
pour  eux  ,  mais  feulement  pour  les  époux 
chaf.es ,  &c.  « 


21. 

Médecine  des  urines  du  heur  Algaron. 

On  lit  fur  un  placard  fufpendu  à  une 
petite  porte  d’une  ailée  étroite  ,  dans  la 
rue  des  Boucheries ,  fauxbourg  Saint  Ger¬ 
main  ,  en  gros  caractères  moulés  :  ^  Domi¬ 
cile  du  Sieur  Aigaron  Experts  pour  la  con- 
noiffance  des  maladies  par  l’inlpecsions  des 
urine  ce.  On  entre  ;  on  monte  ;  on  fait  voir 
l’urine  du  malade;  on  écoute  quelques  d if- 
cours  qui  reffemblent  a  de  la  Médecine,  parce 
qu’on  ne  les  entend  pas  ;  on  emporte  quel¬ 
ques  drogues  &  on  laide  fon  argent.  Dans 
une  ville  de  province  ,  le  heur  Aigaron  réuf- 
hroit  difficilement  ;  mais  à  Paris  le  peuple 
a  auffi  fes  jongleurs;  &  ils  méritent  peu t-êt^e 
la  préférence  fur  ceux  des  grands. 
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